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ÉPITRE

DÉDICATOIRE.

Sire,

L OvvnAGE ,ue fai Fkanneur de présenter àVom Majesté, est un monument de la piété de
vos augustes aïeux, et de Uur zèle pour les arts
et les sciences,

« Votre Majesté daigne le parcourir . elle r

TJZ'dil'T^'''':''''"'
"""'' -PromerL

tumières de l Evangile
, pour perfectionner la na-

y^gatwn etpour ouvrir à leurs sujets de nouvelles
sources de richesse et dopulence. Elle r verra
comliert le nom des Rois de France est chéri et

^^ZC'sZ '""'""'"' " '" '^^™- ^"^ -
la diJZl ' "" ""S'^nterez féclat et
'"iiigmté. Nous en avons pour garans la solidité



ij ÉPITRE.
de votre esprit , la droiture de votre cœur , votre

amour pour la Religion , et votre application cons-
tante à travailler au bonheur des peuples dont la
Providence vous a confié le gouvernement.

Je suis avec le plus profond respect ,

SIRE,

DE Votre Majesté,

Le très-humble et très-obéissant serviteur

et très-fidèle sujet

,

QwEa»EUï, prêtre.



ur t votre PRÉFACE.

t serviteur

ij'ouvRAGE dont lions donnons aujourd'hui
une nouvelle édition , n*a pas besoin de nos
éloges

: sa réputation est depuis long-temps
établie auprès des vrais littérateurs et de
toutes les personnes qui aiment la Religion
et qui s'intéressent à ses progrès. Qnoi
qu'aient fait pour le décréditer quelques
écrivanis modernes , il a été constamment
recherché, cité, copié même par ceux qui
en disoient le plus de mal, et qui ne rou-
gissoient cependant pas de se parer des con-
noissances qu'ils y avoient puisées.
Nous croyons donc servir les sciences et

la piété, en sauvant, pour ainsi dire, de la
nuit des temps cette précieuse collection.
Nous n entrerons point ici dans le détail

de tout ce qu'elle présente d . .servations
utiles sur la géographie, sur l'astronomie,
surlesniœurs, les usages, le gouvernement
de tant de nations qui nous étoient aupara-
vant inconnues; nous ne dirons rien de tout
ce qu elle nous a appris sur des arts près-
que Ignorés parmi nous 5 nous ne cherche-

a..
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iv PRÉFACE.
rons point à faire valoir les dissertations

savantes dont elle est parsemée , ni la ma-
nière simple, claire, élégante, naturelle,
méthodique et intéressante, avec laquelle
presque toutes ces lettres sont écrites.

Cet ouvrage est déjà connu
, jugé par le

public, et il faut qu'il soit excellent, pour
avoir résisté aux attaques de la prévention
et de la haine, si souvent et toujours si vai-

nement réitérées.

Il a été entrepris sans ces motifs de vanité

qu'on prête assez légèrement à ceux qui en
sont les auteurs. Ce n'étoit d'abord que le

commerce épistolaire de quelques mission-
naires avec des amis , des supérieurs , des
parens et des protecteurs. Ils y rendoient

compte de leur situation , de leurs travaux

,

de leurs succès , de leurs sentimens , et de
tout ce qu'ils remarquoient de digne de quel-

que attention. Ces premières lettres parurent
si bien faites

, qu'on crut devoir les publier :

i.° Pour encourager les missionnaires

même à éviter Toisiveté, en donnant à l'uti-

lité d'une patrie que les Français n'oublient

jamais , les momens de liberté que leur lais-

soient les fonctions auxquelles ils s'étoient

généreusement dévoués

,

î
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PRÉFACE. y
2° Pour entretenir parmi leurs confrères

d'Europe le zèle pour les missions, et le
désir d'en aller partager le pénible minis-
• ' re ;

3.° Enfin pour justifier , soutenir et ex-
citer la charité de leurs bienfaiteurs.

Le premier recueil fut bien accueilli
;

le public en demanda la suite avec empres-
sement, et pour y satisf^iire, on inq^rimoit
ces lettres successivement dès qu'on en avoit
rassemblé un nombre suffisant pour en faire
un volume. Mais on n observa point, on ne
put point observer un ordre cependant dé-
sirable. On mit en quelque sorte pôle-mcîle
les lettres de la Chine, de l'Inde et de l'Amé-
rique

i et si dans cet arrangement on gagnoit
du côté de la variété , il s'y trouvoit aussi une
confusion désagréable pour les lecteurs qui
amient h suivre les objets , et à classer san^
penie leurs idées et leurs connoissances.
Nous avons tilché de remédier h cet in-

convénient, en partageant ce Recueil en
qnatre parties.

La première renfermera les mémoires du
Levant, la plus ancienne des Missions fran-
çaises

,
et l'une des plus importantes h sou-

tenir et à conserver.



vj PRÉFACE.
La seconde sera composée des lettres de

rAmérique, tant septentrionale que méri-

dionale.

La troisième est toute consacrée aux Indes;

et la ffuatrième à la Chine , au Tonquin et k

la Cochinchine.

Chaque partie sera précédée d'une pré-

face, et terminée par une table générale des

matières; table que nous avons préféré de

partager ainsi
, parce que non divisée et

renvoyée h la fin de tout l'ouvrage , il nous

sembloit qu'elle seroit trop longue et plus

pénible à consulter.

Enfin , pour que le lecteur puisse com-
parer notre édition avec l'ancienne, s'assurer

qu'on n'y a rien changé , rien retranché

d'essentiel , et vérifier les citations sans

nombre qu'on en a fait dans différens ou-

vrages, nous avons marqué le tome et la

page où se trouvent dans l'ancienne édition

les lettres dont nous avons changé l'ordre et

l'arrangement dans la nouvelle (i).

(i) Cette preuve ('tant faite par l'ëdition de 1780 que
nous suivons liflëralemerit, nous avons cru devoir sup-

primer cetle indication, inutile aujourd'hui, parce qu'on

n'nuroit pu deviner si elle se rapporloit à la première

édition ou à celle de 17Î30.
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PUÉ FA CE. vij

M. Brottier, l'éditeur célèhre de Tacite et
de Pline , a bien voulu nous aider de ses con-
seils et de ses lumières; nous lui devons
presque toutes les notes ajoutées à cette pre-
mière partie; et pour les autres, nons avons
<:onsulté les missionnaires qui ont long-temps
séjourné dans les différentes contrées dont
il sera question dans cet ouvrage , et nous
n'avons rien négligé pour éclaircir et cons-
tater tout ce qu'on y rapporte.

Les/ Missions du Levant con.j^./ennent

l'Archipel, Gonstantinople , la Syrie , l'Ar-
ménie, la Crimée, l'Ethiopie, la Perse et
l'Egypte. Elles ont toujours été protégées et

presque toutes fondées par nos rois. Non
contens de maintenir la religion dans leurs
états, ils aimèrent à en étendre la lumière
bienfaisante dans les régions les plus loin-

taines, et ne refusèrent jamais à ces saints

établissemens l'appui de leur puissance et le
secours de leurs hbéralités. Aussi les peuples
schismatiques ou infidèles qui ont ouvert les
yeux à la vérité , regardent-ils nos souverains
comme leurs pères dans la foi , comme les

protecteurs etles défenseurs de leur croyance.
Le père Fleuriau d'Armenonville est le

premier qui ait recueilli d'une manière exacte
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vuj PRÉFACE
et suivie les mémoires qu'il recevoit du Le-
vant. Chargé en France de fournir aux be-'
soins de ces Missions, il y pourvoyoit avec
zèle

, et ne négligeoit aucuns des moyens
qu'il croyoit propres à les rendre florissantes.
Il choisissoit

, il instruisoit , il formoit lui-

même les missionnaires qu'il y destinoit , et
ne leur demandoit pour récompense de ses
soins vraiment paternels, que le secours de
leurs prières et les observations qu'ils au-
roient le temps et l'occasion de faire surtout
ce qu'ils rencontreroient de curieux et d'utile.

C'est à lui que nous sommes redevables
des sept premiers volumes des mémoires du
Levant. Le père Ingoult nous a donné le
huitième

: et le père Geoffroi , si connu par
ses succès brillans lorsqu'il professoit la rhé-
torique au collège de Louis-le-Grand, est
le rédacteur du neuvième.

Nous avons fait entrer dans cette pre-
mière partie toutes les lettres écrites du
Levant, qui étoient dispersées dans le recueil
4es Lettres édifiantes ; ce qu'on y trouve de
relatif au trop célèbre usurpateur Thamas
Kouli-Kan, et la relation du voyage en
Ethiopie, de M. Poncet, médecin 'français
au Caire. Mais nous avons supprimé les
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PRÉF.^ JE. ix

lettres préliminaires, qui n'étoient qu'une
espèce de nomenclature ou d'annonce de ce
que contenoit chaque volume.

Il nous a paru désormais inutile de réim-

primer les épitres dédicatoires, au nombre
de vingt-huit, toutes adressées aux Jésuites

de France; nous en avons cependant con-
servé le fond dans nos préfaces , et extrait

fidèlement ce qu'elles renfermoient de cu-
rieux.

Nous dirons donc ici ce qui a donné
occasion au voyage si long et si pénible
d'Ethiopie. L'empereur de cette vaste con-
trée ayant une maladie dont il craignoit les

suites
, et ne trouvant pas dans ses états de

médecins assez habiles pour le guérir, crut
en devoir faire venir d'ailleurs : dans ce
dessein

, ayant su qu'un de ses officiers avoit
la même maladie que lui, il l'envoya au
Caire, capitale de l'Egypte, afin que s'il

pouvoit rétablir sa santé par les remèdes
qu'on lui donneroit dans cette grande ville,

il lui amenât le médecin dont il se seroit

servi. L'officier qui se nommoit Hagi Ali,
et qui avoit déjà fait ce voyage plus d'une
tois

, s'ouvrit à un Arménien de ses amis

,

sur le sujet qui le faisoit venir au Caire.
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X PRÉFACE.
L'Arménien instruit par sa propre expé-
rience de l'habileté de M. P-ncet, quil'avoit
guéri autrefois d'une maladie très-violente
et très-dangereuse, l'indiqua à son ami
Hagi Ali

, sur la parole de l'Arménien , se
mit entre les mains de M. Poncet, prit ses
remèdes

, garda le régime de vie qu'il lui
prescnvit, et se trouva en peu de temps
guéri II ne songea plus qu'i engager le mé-
decin français à faire le voyage d'Ethiopie
pour rendre à l'empereur le même service
qu il lui avoit rendu. M. Poncet y consentit,
et se disposa à suivre l'officier éthiopien.
Nos missionnaires qui avoient déjà tenté

plusieurs fois d'entrer dans cet empire sans
avoir pu y réussir, crurent qu'il falloit se
servir d une conjoncture si favorable pour
exécuter le projet qu'ils avoient formé. Ils
communiquèrent leurs vues à M. Poncet et
à M. Maillet, consul de France au Caire
On convint qu'un de nos missionnaires ac-
compagneroit M. Poncet en Ethiopie , et
quil prendroit l'habit et la qualité de son
domestique

, pour ne point donner d'ombragem de jalousie à une nation dont on ne con-
rioissoit ni le génie, ni les dispositions à
1 égard des Européens. L'emploi étoit impor-

.Mi
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PRÉFAGE. xî

tant, et demandoit un homme éclairé et

plein de zèle; car il devoit s'instruire sur

les lieux de l'état du christianisme , et voir

quelles mesures on pouvoit prendre pour
rétablir la religion catholique dans un pays
où elle avoit fait autrefois de grands pro-

grès sous les patriarches Jean NunezBaretto,
André Oviedo, Apollinaire d*Almeida , et

plusieurs autres missionnaires jésuites.

Le père Brevedent, dune famille distin-

guée de la ville de Rouen , fut celui sur qui

on jeta les yeux. Il avoit toutes les qualités

nécessaires pour une entreprise aussi diffi-

cile et aussi importante que celle-là: un
courage à l'épreuve des plus grands dangers,
un désir ardent de travailler à la conversion
des âmes et de souffrir beaucoup pour la

gloire de Jésus-Christ, un esprit pénétrant
et cultivé par l'étude de la théologie et des

mathématiques. Une dissertation physico-

mathématique qu'il publia en i685, et dont
il a été parlé dans les journaux de ce temps-
là, lui donna de la réputation parmi les

savans
, et fit voir jusqu'où alloit la pénétra-

tion et l'étendue de son esprit. Il demanda,
quelques années après , à ses supérieurs la

permission de se consacrer aux missions , et
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il le fit avec tant d'instances, qn'iU ne cru-
rent pas devoir s'opposer à une vocation si
sainte II travailla pendant plus de dix ans
dans les lies de l'Archipel et dans la Syrie :

Il y donna une haute idée de sa vertu , et
ht des conversions si surprenantes, que sa
mémoire sera long- temps en bénédiction
dans toutes ces contrées. Sa douceur et ses
inamères pleines d'onction , engageoient
les plus endurcis à quitter leurs désordres
et les hérétiques les plus opiniâtres à abjurer
leurs erreurs. On le regardoit comme un
véritable apôtre.

Il portoit si loin ses austérités
, que dans

ses courses évangéliques , sa nourriture étoit
un peu de son détrempé dans de l'eau , avec
quelques herbes ou quelques racines. Il cou-
choit sur la dure . passoit toutes les nuits
deux ou trois heures en oraison , et y ajou-
toit tant de mortifications, que ses supérieurs
avertis qn',1 ne pourroit pas long-temps sou-
tenir un genre de vie si austère, furent
obliges de modérer la rigueur de sa péni-
tence

, pour ne pas perdre un homme si utile
a Ja Mission. Son union avec Dieu étoit
presque continuelle; il ne parloit que de sa
lio-nté et de ses miséricordes, et il le faisoit
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PRÉFACE. xiij

d*une manière si vive
, qu'on ne pouvoit l'en-

tendre sans en être pénétré.

11 comptoit pour rien sa santé et sa vie,
quand il s'agissoit du salut du prochain. Dans
le temps qu'il demeura au Caire , et que la

peste désola l'Egypte , il se dévoua au ser-

vice des pestiférés, avec un courage et un
zèle qui édifia également les chrétiens et les

infidèles. Enfin un de ses plus ardeus désirs
étoit de répandre son sang pour Jésus-Christ;
et c'est cet ardent désir qui lui fit entre-
prendre le voyage d'Ethiopie avec une joie
qu'on ne sauroit exprimer. Cette Mission
avoit été autrefois féconde en martyrs. Plu-
sieurs de ses confrères avoient eu le bon-
heur d'y mourir pour la défense de la foi

,

et de la primauté du siège de Rome. Il es-
péra de jouir d'un sort si heureux: mais
Dieu qui lui avoit inspiré ces sentimens, se
contenta de sa bonne volonté. Ce fervent
missionnaire, avant que d'être arrivé au
terme de son voyage , consomma son sacri-
ftce

,
de la manière dont M. Poncet le ra-

conte dans la relation de son voyage.
Nous ne parlerons pas ici ni des. objets

,

tu des auteurs des autres lettres du Levant;
«lais il nous paroit indispensable de dire un
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mot du père Sicard. On trouvera plusieurs

mémoires de lui , avec le plan d'un grand
ouvrage qui avoit pour titre : Description

de L'Egypte ancienne et moderne y des-

cription qu'il avoit achevée , et pour l'exé-

cution de laquelle M. le comte de Mau-
repas , alors ministre de la marine , avoit

fourni à ce savant missionnaire des dessina-

teurs qui Taccompagnoient dans ses voyages.

et qui , sous sa direction , levoient les plans

,

dessinoient lesmonumens, et dressoient les

cartes de tout le pays qu'ils parcouroient

avec lui. Ce fruit de tant de peines, de re-

cherches et de dépenses , est perdu pour les

lettres. Envoyé en France , et déposé à la

maison professe , il a disparu sans qu'on ait

jamais pu découvrir ni comment, ni par qui

il a été enlevé. Puisse-t-il sortir enfin des

ténèbres où son ravisseur l'a condamné, et

ajouter encore aux connoissances que nous

avons sur une contrée aussi intéressante que

TEgypte !

Puisse surtout le recueil que nous redon-

nons au public , ranimer le zèle des sociétés

ecclésiastiques et religieuses pour les mis-

sions étrangères ! Que de peuples encore

plongés dans la nuit de l'ignorance et de la
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superstition I Que de nations pour qui l'au-

rore des vérités chrétiennes ne coniaience
qu'à luire ! la moisson est abondante , mais
les ouvriers sont rare».

Que ceux donc qui se sentent touchés des
besoins de ces malheureuses régions

; que
ceux à qui il est donné, à qui il est encore
permis de voler à leur secours , ne dédai-
gnent pas de lire un ouvrage dicté par l'amour
de la religion

, et peut-être propre à éclairer,

à diriger, à soutenir leur ardeur pour la

gloire de Dieu et pour le salut des âmes.
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PROTESTATION.
Poun obëir aux décrets du pape Urbain VIII et des

autres souverains Pontifes, je proteste que je ne pré-
tends point attribuer le titre de Saint, d'Apôtre ou de
Martyr, aux hommes apostoliques dont il est parlé
dans ces Lettres, et que je ne demande de ceux qui les

liront qu'une foi purement humaine.

•4l

LETTRES

ï; f



LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE LA COMPAGNIE DE JÉ3US.
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MEMOIRES DU LEVANT.
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LETTRE
Bu père Tarlllon à Monseigneur le comte de Pont^

chartrain, secrétaire -d'état , sur Vétat présent
des missions des pères Jésuites dans la Grèce.

Monseigneur,
Prêt à repasser dans la Grèce, dont je suis ab-

sent depuis plus d'un an , agréez que j'aie l'honneur
de vous entretenir de l'état où j'ai laissé les missions
que nous y avons. Vous parler, Monseigneur, de
ces belles et florissantes missions , et des facilités que
nous trouvons partout à y exercer nos saints minis-
tères

, c est moms vous en faire la relation
, que vous

rappeler le souvenir des grandes obligations que nous
vous avons, et que vous rendre compte de l'usaffe que
nous faisons de votre protection. J'ose dire que c'est
encore satisfaire en quelque façon votre piété. Je
sais

,
Monseigneur

, et je sais , par ma propre expé-
rience

,
le plaisir que vous prenez à être informé

y. ..
j^
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dnus le ^Mu grand déyijj , «le tout
I de la roli

ce qui a rapport
nr laquelle vous

avauconiv

avez un zùle qui doit l)ien dnimvr ie j.ntre. Dans cette
confiance

, Monsf.igneur , et presse d'ailleurs par ma
recoiuioissancepariuvUèreJ'aicrunepouvoirmedis.
pnser de fmre a votre Grandeur «vaut que de partir.m ikn fidèle et circonslancië dt diffërens lieux où
nous rësuUjns, et des emplois que nous y exerçons.

Les prmcipales demeures des missionnaires sont
Conslanlmople en Thrace , Smyrne en lonie , Tlies-
salonique en Macddoine; Scio, Naxie , Santorin
dans 1 Archipel.

La Mission de Constantinople.

Conslantinople est un monde où le nombre des
chrétiens est prodigieux : on ne parle pas moins que
de deux cent mille Grecs, et de quatre-vingt mille
Arméniens d'habitans fixes , sans y comprendre ceux
qui vont et viennent, et que la demeure de la cour
ou le mouvement du grand commerce y fait inces-
samment circuler. I\ien ne donne une plus véritable
idée de la multitude de Constantinople que les temps
de mortalité. J'ai été témoin que la peste y a enlevé
jusqu'à deux et trois cent mille personnes. On fai-
soit ce lit; supputation par le nombre des corps morts
que l'on passoit aux portes pour les aller enterrer
hors de la vdle. Au bout de quelques semaines on
revoyoït partout la même foule, et il ne paroissoit
pas wie le peuple eût diminué.
De toutes les familles qui y habitoient du temps

des Génois
, il y en a encore plusieurs qui se son!

maintenues à Galata et à Péra. Ces iamilles font entra
elles trois à quatre cents personnes, ia plupart soi.i
mterprètes des am]>assadeurs

; quelques-uns sont
médecins

, ce qui leur donne une grande considé-
ration t" de grandes entrées auprès des seig^eurs
titfcs, et ! ^",t" jusfTue dans le slr^l.
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Les maisons des ambassadeurs des princes cliré-'

tiens, et les marchands de leurs nations, font la por-
tion la plus distinguée des chrétiens francs ; ils o
montent à près de trois mille personnes.

Les bûlimens des chrétiens jettent encore beau-
coup de mtinde. Ou voit souvent d'un jour à l'autre
les avenues de la marine remplies de nouveaux dé-
barqués de tout pays.

il faut encore oinpter parmi les catholiques de
Constantinople

, quatre ou cinq mille esclaves ser-
vant sur les vnisseaux et les galères, ou enfermés
dans le bagne du Grand-Seigneur , et plus de vingt
millo uuires répandus dans les diverses maisons des
particuliers. Tous ces catholiques ont pour supérieur
ecclésiastique M. Raymond Galani , archevêque ti-
tulaire d'Ancyre, de l'ordre de saint Dominique, et
Uagusois de nation

, prélat d'une très-exacte régula-
rité

, et d'une grande attention à tous ses devoirs.
La situation de notre maison nous met fort à portée

de secourir ce grand peuple -là. Nous sommes
presque au centre de Galata , voisins de la marine

,

et au grand passage de tout ce qui vient de l'entrée
et du fond du port. Notre église passe pour la plus
belle et la plus singulière de toute la Turquie. Les
colomies qui soutiennent son vestibule, la balustrade
qui le termine , et qui règne le long de l'escalier qui
y condiiit : tout cela est de marbre blanc. Le corps
de l'église est voûté avec sa coupole et sa couverture
de plomb

,
qui est le privilège des seules mosquées.

La nef est décorée des sépultures de quelques am-
bassalenrs de France, et de celle de la jeune prin-
cesse lekeli. La sépulture de madame la princesse
Ragotzki , sa mère , mariée en secondes noces au feu
prince Tekeli , est dans une chapelle séparée. Cette
pieuse et courageuse princesse mourut à Nicoraédie.
Tant qu'elle y a demeuré , les J«'suites se sont fait un
devoir d'aller lui rendre les services qu'ils lui avoient
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rendus pendant plusieurs années à Constantinople.A cette occasion

, ils avoient commencé à Nicome'dieune petite mission que la mort de la princesse a in-terrompue; ces missions détachées n'étant pas pra-
ticables autour de Constantinople, à moins qu'onnaît quelque prétexte plausible, comme étoit celuide visiter cette princesse.
Les fonctions ordinaires de notre église sont la

célébration au sery ce divin, l'adminîstration desacremens, les prédications, les catéchismes, le
conférences sur l'évangile, tout cela avec une li-be te aussi entière que si nous étions au milieu des
villes les plus chrétiennes. Les prédications se fonten grec, en turc en italien, en français. Quantitéd hommes et de femmes des trois rits, franc

, grec
et arménien, y assistent successivement. Les hommes
occupent le pkin-pied de l'église; les femmes sont,
d la manière d Orient, dans une tribune séparée e
entourée de hautes jalousies. Les catéchismes en grec
et en turc

, quoique établis pour les seuls enfans! ne
sont pas moins utiles à beaucoup de personnes d'âge
qui s y trouvent.

^ ^ « agc

Depuis quelques années le -^re Jacques Portier

,

notre supérieur, homme vraiment apostolique, a
etabl, deux mstructions turques tous les lund?s, une

L'^rr^Tn '"''''^"*'' °" vierges arméniennes
consacrées à Dieu , et qui, dans les maisons de leurs
parens, mènent une vie fort retirée et fort austère.L autre instruction

, qui se fait l'après-dinée en forme
de conférence

, a été instituée pour apprendre les
prmcipaiix points de la religion orthodoxe , et les
devoirs des ecclésiastiques à beaucoup de jeunes
diacres et sous-diacres arméniens , d'un fort bon es-
prit, qui par-là s'aguerrissent contre les erreurs et
seront eux-mêmes un jour d'excellens missionnaires,
quand ils auront été faits prêtres ou vertabiets.
Le dimanche, les maichands s'assemblent pour

il.
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leur confrérie du saint sacioment

, qvii est fort nom-
breuse, et où il se fait beaucoup de bonnes œuvres.
Les Latins de Péra ont aussi chez nous leur associa-
tion des pénitens de sainte Anne, établie à Galata,
et qui s'est toujours conservée depuis le départ des
Génois. Ils ont leur chapelle à part, où ils font leurs
exercices de dévotion. Le samedi-saint au soir, leur
coutume est de faire en pleine rue une procession
générale

,
où l'on porte solennellement la relique

de la sainte-épine, et où tout Galata et tout Péra
se trouve.

Le lendemain, jour de Pâques, de grand matin,
ils reviennent faire une autre procession le long des
principales rues de Galata, avec la croix haute et
chantant des hymnes. De tout temps ils ont eu celte
permission. Les Turcs qui se rencontrent sur leur
chemin sont les premiers à s'arrêter , et à donner des
marques de leur respect.

Gomme les Allemands n'ont point d'église à Cons-
tantmople

, c'est encore dans la nôtre qu'ils font
toutes leurs grandes cérémonies , mais toujours avec
la permission expresse des ambassadeurs du Roi. Le
comte Caprara, un de leurs ambassadeurs

, y est in-
humé, et j'y ai vu faire pendant plusieurs jours les
obsèques des deux derniers empereurs. 11 faut qu'à
chaque cérémonie il y soit venu plus de cent mille
personnes. Les Grecs appeloient ces représentations
funèbres Katharthirion^ et les Arméniens Kamran^
ce qui, en leur langue, veut dire purgatoire. Ils étoient
extraordmairement frappés du deuil, des messes,
des prières continuelles, des grosses aumônes, des
oraisons funèbres, et de tout ce qui se pratiquoit
selon nos usages pour le repos de l'âme , ou pour
honorer la mémoire des princes défunts. On en sait
plusieurs que ces actes publics de la foi du purga-
toire ont fait renoncer à leurs erreurs.

Quoique les Grecs soient en grand nombre à
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Galata et à Pe'ra , cependant tout ce qu'il y a parmi
eux de noblesse et de gens de distinction résident
dans la ville impériale au-delà du port, qu'on ap-
pelle proprement Constantinople. Les plus qualifiés
habitent le quartier appelé le Patriarcat , ou le
rhanal. Il y a des familles qui prétendent être
issues des anciens empereurs grecs , d'autres qui ont
des alliances avec les beys de Moldavie et de Vala-
cliie. La famille des Scolati, à laquelle le fameux
Alexandre Scarlati, connu sous le nom de Mauro
t-ordato

,
a rendu sa première splendeur , est auiour-

d hui celle qui se distingue le plus par son crédit et
par les honneurs dont elle est revêtue. Mauro Cor-
dato a laisse deux fils , dont l'aîné est pour la seconde
fois bey de Moldavie; l'autre est grand drogman
de 1 empire. Nous sommes fort bien reçus de tous
ces messieurs. Le bey de Moldavie , à qui le père
Jacques Piperi a autrefois appris la langue latine, a
prie qu on lui donnât encore un Jésuite, pour l'ap-
prendre à son fils. Nous sommes aussi fort bien au-
près du patriarche des Grecs. Nous lui rendons de
fréquentes visites, et il nous comble de caresses.
La conversation tourne quelquefois sur des points de
religion; il nous dit ses pensées, et sans sortir des
bornes du respect , nous lui disons aussi les nôtres

Ayant que de passer au Levant, je m'étois formé
une idée magnifique de la majesté de ce patriarche
de la nouvelle Rome. La première fois que j'allai
lui rendre visite, je demeurai tout surpris de le voir
loge et servi dans la dernière simplicité. Sa chambre
est pauvre et dénuée de tout. Ses domestiques con-
sistent en deux valets assez mal en ordre , et en deux
ou trois clercs. Quand il sort pour des visites parti-
culières

,
c est toujours à pied. Ses habits n'ont rien

qui le distingue des autres religieux grecs. On ne le
connoilque parce qu'il est accompagné de quelques
prélats vêtus aussi simplement que lui, etde quelques
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ecclésiastiques qui l'environnent. Sc^plus grande dis-
tinction consiste en ce qu'un diacre ou un prélre
marche devant lui, portant une espèce de béquille
ou crosse de bois ornée de compartimens d'ivoire
et de nacre. Je l'ai vu bien des fois aller encore plus
simplement, n'ayant à sa suite que deux ou trois
personnes. Cependant il prend sans façon le titre de
patriarche universel; et il faut l'appelé r'non très-saint
père

, mais très-saint Panosiotatos. De môme, quand
les Grecs parlent de leurs autres prélats , ils ne disent
pas

, comme nous , l'archevêque ou évêque , mais lô
Saint à'ntiQ telle ville, comme le Sainid'Hérac/ée^
le Saint de Chalcèdoine , etc.

^

La bonne correspondance que nous avons soin
d'entretenir avec le patriarche et les autres prélats
grecs, dispose les peuples à nous écouter. Les pères
et mères envoient volontiers leurs enfans à nos ins-
tructions et à nos écoles. Nous y avions , il n'y a
pas long-temps , les deux fils d'un bey de Valachie.
Je connois à Constaritinople un assez grand nombre
de Grecs qui sont dans de bons sentîmens; mais géw
néralement parlant, ce n'est pas dans cette capitale
qu'il faut s'attendre aux grandes et nombteuses con-
versions des schismatiques de cette nation. La vue

,

quoique triste et humiliante , des restes de leur an-
cienne grandeur, leur remplit la tête de je ne sais
quelles idées hautaines

, qui les rendent indociles et
suffisans. On diroit que cette grande ville , et toute
la puissance qu'elle renfejne, est encore à eux. Quoi-
qu'ils n'entendent plus leurs saints pères , et que tous
les jours ils s'éloignent de leur doctrine, ou qu'ils la
détournent à des explications pitoyables , ils ne souf-
frent qu'avec une extrême peine que les Occidentaux
les entendent mieux qu'eux , et qu'ils viennent de si
lom leur en montrer le vrai sens. Un de leurs beaux
esprits, fort homme de bien , m'a dit souvent, avec
une< naïveté que je n'oublierai jamais , que le Grec»
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K^T ''°".v"""' f"™"'' ™'''''" «'« pauvreet hum.l.c. . D.e„ , m'ajoula-t-il
, ,„; „ous connou!

» elqu, veut nous sauver, nous faft marcher paMà
» depuis près de trois cents ans. Nos richesses et
.. notre grandeur passée nous ont perdus. jTbien

» la tête, n achèvent notre entière rnine. „
l.es Arméniens ne sont pas d'eux-mêmes nlu.î

n ais ils sont mfmimenl p us dociles et ont nr,.=.Ve„™ d'être écjairés. 0„L peuti s r^sl sier d?^rucuons e, de pratiques de pîe'.é. Il „e faudroh pa^

^.ar'd'hènre
"^ '"" Pf'" ^^ »'™ J'""^»' ^"^

?ak erti ' ,"
"'"' ''*'"''' ^«'"'-^"'ent, comme onlait en Irance, ils n'en seroient pas édifiés Anr^^

So^nrlT^
'""^' •*'""" ''"™"°" ~"'^- lltfisont prêts a écouter encore autant de temps et ilsse plaignent toujours qu'on fini, trop ,0^

lis ont ,wmi eux trente ou quarante familles desplusdislmguées, dont la ferveur est digne des prt

enlans les domestiques même, tout n'y respire auecharité et que zèle du service de Dieu. Les chrfs

riches, et qui ont presque tout perdu pour la foi
son, comme scandalisés^uand oi/les ^alii" e^qi:n'

d ,"nt lïI'^T""
**V°"'%'ement. I;,»/..-!;

dLsent-ils a leurs amis, la parole de Jésus-Christnotre maUre n'est -elle pas expresse? .. Que oui

l Zutl '""'/.""'
i"'^/'"9'''à sa ne, refrouZa

' tout dans lu,. >. Il n'y a rien de si édifiant quede voir ces bons vieillards entourés de leurs ""fam

ae la s.,mie communion , et après eux les mères aumilusu de leurs filles. Tout cela se fai, avec L demodesue e, de dévotion
, qu'il n'est pas possMe de

« en avoir pas l'âme pénétrée. Si uoSs nVion des
i

4



être pauvre
ous connoît

,

rcher par-là

richesses et

us. J'ai bien
nt restées à
?. »

[liâmes plus

le les Grecs;
et ont plus

sasier d'ins-

faudroit pas

ndant trois

comme on
fie's. Après
inuelle, ils

mps , et ils

t.

amilles des

le des pre-

mères , les

espire que
Les chefs

vaut très-

>ur la foi

,

t, et qu'on
SfiZ-VOUS

y

us-Christ

Que qui
ctrouçera

ifiant que
rs enfans

,

huit jours

mères au
c tant de
)ssible de

y^ious des

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 9
mesures à garder , et notre temps à partager à d'autres
occupations indispensables , nous n'aurions pas assez

de tous les jours dé la semaine pour contenter la piété
avide de ce bon peuple.

Celui des Jésuites qui a reçu de Dieu le talent le

plus rare pour !e salut de cette nation à Constanti-
nople , est le père Jacques Cachod , de Fribourg en
Suisse. Avant que de se consacrer aux missions du
Levant , il avoit fait pendant quelques années l'of-

fice de missionnaire à Fribourg en Brisgau , du temps
de la dernière guerre. Nos officiers , dont plusieurs
vivent encore , l'honoroient de leur confiance , et

c'est entre ses mains que le célèbre M. du Faï voulut
mourir. Dans la seule année 1 7 1 2 , ce père a ra-
mené près de 400 schismatiques , et a confessé lui

seul plnJi de 3ooo personnes. L'année passée le

nombre des scliismatiques convertis a presque monté
à une fois autant. Sa maxime est de paroître peu et

d'agir beaucoup. Il a toujours à sa main un nombre
de catholiques zélés et sages

, qui se répandent de
tous côtés , et lui amènent sans bruit ceux qu'ils ont
disposés à se convertir. Plusieurs prêtres et verta-
biels ortliodoxes servent encore extrêmement à main-
tenir la foi. Ils sont comme les surveillans de leur na-
tion 5 toujours prêts à courir où on a besoin d'eux

,

et à maintenir l'ordre dans les familles.

Depuis la justice que le Grand-Seigneur fit, il y
a quatre ans , du sanguinaire visir Ali Pacha , dont
les Turcs eux-mêmes ont regardé la mort tragique
comme la punition de ses fureurs contre les Armé-
niens, les catholiques jouissent d'une tranquillité

jusqu'ici assez constante. Il semble que le sang du
saint prêtre arménien Dergoumidas (i), répandu
en haine de la foi , ait comme éteint le feu de la per-

(1) Il fut condamné à mort par le grand-visir AU Pacha,
ie 5 novembre 1707.
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section. Il ne se fait plus de temps en temps de I»

zp:':Z'£. ris"fS" '-'^ ^^"- "-

servîiem'l'n-'
'"î!' 'i°"»«»'«in"P"e, la mémoire d.,servueur de Dieu devient tous les jours plus T<!nërd^le a l'occasion des grâces miracileu erque pî.t

3oTLr',''"'"r ''™-«'«'^-es pa?ront-tercession. La plus réelle, et celle qu'on attribue leplus communément à ses prières, est l'espr tdefnq.u semLle avoir repris àe noi^ellesS pa™i

/c.^^?n" '•""•'»"
',?

'""8"^ ^' -nglame'^;™

ZnT. ^ • ' ™""'r 'l "''"y"- C" violent orage

,

pin d avoir anéanti la religion, comme les héféuques e prétendoient, n'a f^i, que l'accrot da";tonte la 1 urquie. Le nombre des catholioues deConstaïuinople s'est augmenté de la moitîr Kon!tent actuellement à plus de 1 2,000. Il en est de,

de Mtdfn dTTT t ^'"P"^""'"' « év^q..ène viardin dans le Diarbek, prélat d'une erandevertu et d'un grand savoir, vient de faire pC„e
a c"o.Se

'".' ''""""a-- " est vrai qu'iraa coule de grandes avanies et de grands périls ; maisenfin II en es, venu à bout. Potfr allerin^ st™"
ranné^ de •

' '"""f ^' P"''^^ ^ Constantinoplelam.ee dermere et de venir demander au grandvisir un/™„„ de la Porte, qui mit à couvert a

CT^NeT" '™"P-"' <i- vexations du paZ deMarlin Ne trouvant personne qui voulût se hasar-der a plaider une cause si délicate, il l'alla platdèrm-méme en plein divan; et Dieu donna tant deforce a ses paroles
, que le visir ordonna pa "semencepuMique, que le pacha de Mardin seroFt dépolTet

rit^^r""'
^'"'j"' " !"''' "'' -^"""-= -" u'ij

Un autre emploi qui occupe fort nos missionnaires

I
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à Constantinople , est le soin des esclaves du bagn
du Grand-Seigneur. Le bagne , ainsi appelé du
italien bagno , à cause d'un bain qu'ont là les T
est une vaste enceinte fermée de hautes et forte

Tailles , qui n'a qu'une seule entrée munie
double porte , où il y a toujours une garde ar

Au milieu de cette grande enceinte ou avant-c

s'élèvent deux gros bâtimens de figure presque car-

rée , mais de grandeur inégale. Le plus grand s'ap-

pelle le grand bagne, et le plus petit le petit bagne.

Ces deux bagnes ou prisons n'ont de jour que parla

porte , et par quelques fenêtres fort hautes traversée»

de gros barreaux de fer. C'est là qu'on loge les chré-

tiens pris en guerre , ou sur les armateurs ennemis
de la Porte. Les officiers ont de petites loges à deux
ou à trois. Les simples soldats sont à découvert sur

des estrades ou soupentes de bois qui régnent le long
des murailles , et où chacun n'a guère de place que
celle que son corps peut occuper. Dans un quartier

de chaque bagne, on a pratiqué une double chapelle,

dont une portion est pour les esclaves du rit franc

,

et l'autre pour les esclaves du rit grec et moscovite.

Chaque chapelle a son autel et ses pauvres ornemens
à part. Ces chapelles avoient en commun d'assez

bonnes cloches. H y a cinq ou six ans qu'on les leur a

enlevées , parce que , diso^ent les Turcs , leur son
réveilloit les anges qui venoient dormir la nuit sur

le loîl d'une mosquée bâtie depuis peu dans le voi-

sinage.

Assez près du petit bagne, on a bâti et orné des

aumônes des fidèles , une petite église sous le titre

de saint Antoine, qui est assez bien fournie des

meubles d'autel nécessaires , et même de quelque ar<

genterie. C'est la chapelle des officiers et des malades.

Les esclaves élisent tous les ans un écrivain ou pré-
fet du bagne , et sous lui un sacristain , à qui tout se

donne par compte
,
pour le remettre dans le même

état à ceux qui entrent en charge après eux.
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quand il n'y a point de malades à visiter. Après que ces
niallicuieux se sont un peu délassés , et qu'ils ont pris
quelque nouirilure , le signal se donne pour la prière.
La coutume est de commencer par faire l'eau bénite

,

et d'en jeter de tous côtés. Ensuite le père fait la

prière à haute voix , et donne les cinq points de l'exa*»

mon avec la formule de l'acte de contrition
, que tous

répèlent après lui. Quand les prières sont achevées ,

il fuit une exhortation d'une petite demi-heure sur
quelque matière touchante , et qui a le plus de rap-
port ù leurs dispositions présentes. De là il se met
au confessionnal pendant quelques heures. Les con-
fessions finies , il va prendre un peu de repos , à
moins qu'il ne faille veiller quelque mourant. A quatre
lioures du malin en hiver, et à trois heures en été,
on éveille tout le monde pour la messe

, pendant la-
cjuelle le père leur fait une courte explication de
1 évangile. La niessc finie , après que les communians
ont fait leurs actions de grâces, il va se placer à la porte
de la chapelle avec les aumônes qu'il a pu ramasser;
il les distribue à tous, à mesure qu'ils passent; après
quoi les portes se rouvrent à grand bruit, et chacun
va se faire enchaîner avec un compagnon pour re-
tourner au travail.

Dans le temps de peste , comme il faut être à por-
tée de secourir ceux qui en sont frappés , et que nous
n'avons ici que quatre ou cinq missionnaires, notre
usage est qu'il n y ait qu'un seul père qui entre au
bagne , et qui y^

demeure tout le temps que la maladie
dure. Celui qui en obtient la permission du supérieur

( ce qui n'arrive pas sans de fortes représentations de
la part des autres et du supérieur même ) , s'y dispose
pendant quelques jours de retraite , et prend congé
de ses frères, comme s'il devoit bientôt mourir. Quel-
cjuefois il y consomme son sacrifice, et quelquefois
il échappe au danger. Le dernier Jésuite qui est mort
dans cet exercice de chaiité, est le père Vandermans,
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flamand de nalion. La pesle ^toit alors très-violentr.
La quanlitë des mourans qu'il assista la lui communi-
quèrent en moins de quinze jours. Il le lit savoir in-
contmenl au supérieur

, priant instamment qu'on lui
accordât la grûce de mourir auprès de ses frères. On
le transporta dims une petite maison qui est au bout
de notre jardm , où s'étant de nouveau confessé et
ayant coimmmië, il mourut plein de joie et de recon-
noissance de la grâce insigne que Dieu lui faisoit.
Depuis lui

, personne n'a plus été frappe de ette ma-
adie, que le père Pierre liesnier, si connu par son
beau geuie et par ses rares talens. Sur la fin de ses
)Ours d se consacra une seconde fois à la mission de
Constantinople

, à laquelle il avoit dëjà rendu les plus
grands services. La peste le prit en confessant un
malade: la Providence veilla à la conservation des
autres pères de cette mission , car les signes du mal
ne se montrèrent qu'après que le père eut expiré ; et
pendant les trois jours de sa maladie, ils avoient été
»mt et jour auprès de lui.

Mais si quelqu'un jusqu'ici a dû mourir de ce
genre de mort, c'est le père Jacques Cachoddont

j ai
parle

,
et qui

, avec le nom de père des Arméniens
a encore à Constantinople et à Malte celui de père
des esclaves. Il y a huit ou dix ans qu'il est presque
mcessamment occupé aux oeuvres de charité où il y
a le plus de péril, soit dans le bagne, soit sur les
vaisseaux et sur les galères du Grand-Seigneur. Les
esclaves qui n'en peuvent sortir savent l'y introduire
par le moyen de leurs gardiens Turcs , avec qui ils
sont d'mtelligence. L'année 1707, q„e la peste fut
SI furieuse qu'elle emporta près d'un tiers de Constan-
tinople, ce père m'écrivit à Scio la lettre qui suit:

« Maintenant je me suis mis au-dessus de toutes
» les craintes que donnent les maladies contagieuses

;

» et, s'il plaît à Dieu, je ne mourrai plus de ce mal
» après les hasards que je viens de courir. Je sors
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*> du bagne , où j'ai donne les deiuiers sacremons
,

» et fermt^ les yeux à quatre-vingt-six personnes , h?»

) seules qui soient mortes en trois semaines dans ce

» lieu si décrié , pendant qu'à la ville , et au grand
» air , les ^ens mouroienl à milliers. Durant le jour

,

I) je n'étois , ce me semble , étonné de rien ; il n'y

» avoit que la nuit, pendant le peu de sommeil
» qjLi'on me laissoit prendre , que je me sentois l'es-

» prit tout rempli d'idées effrayantes. Le plus grand
» péril que j'aie couru , a]oute-t-il , et que je ne
» courrai peut-être de ma vie , a été à fond de cale

» d'une sultane de 82 canons. Les esclaves , de con-

» cert avec les gardiens , m'y avoient fait entrer sur

» le soir pour les confesser toute la nuit, et leur dire

» la messe de grand matin. Nous fûmes enfermés à
» doubles cadeuats , comme c'est la coutume. De
» cinquante-deux esclaves que je confessai et coin-

» miiniai , douze étoienl malades , et trois moururent
» avant que je fusse sorti. Jugez quel air je ponvois
» respirer dans ce lieu renfermé , et sans la moindre
» ouverture. Dieu

,
qui par sa bonté m'a sauvé de ce

w pas-ià , me sauvera de bien d'autres. »

J'abuse peut-être de voire patience, Monseigneur,
en vous entretenant de tous ces menus détails. Je
voulois les supprimer , mais on m'a assuré que votre

Grandeur seroit bien aise de les voir ici. J'ajouterai

seulement à cet article de la mission de Constanti-

nople ,
que si au lieu de quatre ou cinq Jésui^s

,

nous y étions douze ou quinze , nous aurions encore
plus de travail que nous n'en pourrions porter. ^

L4 Mission de Smyrne.

Smyrne n'a que quatre Jésuites , dont deux ont
près de quatre-vingts ans. Cependant c'est encore
une mission où il y a de grands biens à faire pour
le salut du prochain. Il est vrai que le père Adriea
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irieur
, y travaille autayt

\erzeau «jui <n est le s

que plusieurs autres.

Les eonsuls de France, d'Angleterre, de Venise,de Hollande, de (kV.es, logen? avec presque tous
leurs marchands, dans une grande et belle rue d'une
deiru-l.eiie de longueur , appelde pour cela la ruedes ïrancs II y a bien à Srn;rne i,ooo Grecs, et

7^ 8000 Arméniens. Les Grecs commencent là à
être un peu plus traitables qu'à Constantinople. Noussommes en commerce d'amitit? avec l'archevêque et

Inrr/P""'' "^^ ^'^'-.'^^ "°"^ «"^^'"^"^ volontiers
leurs enfans pour les former de bonne heure à laP^le et aux lettres. Plusieurs d'enir'eux

, jusqu'à
leurs ecclésiastiques, se confessent à nous, et fré-
quentent notre église comme les Latins.

Les Arméniens sont à Smyrne à-peu-prùs le»mêmes cju'à Constantinople, excepté qL lerhéré-
tiques ny park'nt pas si haut. Nous avons là pour
consul iM. âe Fontenu,qui sait les contenir eux eï
les autres

,
dans un respect dont personne n'ose sortir.

|. „ "/?"\^
f'
™' Ifs Arméniens quantité de calho-

iquestres-regles ettrès-fervens, entre autresbeaucoup

fl"|l ^"'^'n'^"^^'.^^^^
la province de Nakivan,

que les pères Dominicains cultivent depuis près de
quatre cents ans. Presque toute cette province a em-
brassé le rit latm. A l'arrivée des caravanes, quion ordmairementtrès-nombreuses, etquimardlt
trois ou quatre fois l'année, on est bien consolé de
voir

1 empressement des catholiques à s'approcher
des sacremens. Quelquefois notre église et noire mai-son en sont si remplies

, qu'il n'y a presque de placeque pour eux. A Noël et à Pâques, un des pères est
Jemandé à Guzelhissar , ville bltie desrS de 'an-cienne Ephese

; à Thyatire et autres lieux de ces quar-
tiers-lu, ouïe commerce assemble beaucoup d'Ar-
méniens. A chaque voyage, le père réconcilie toujours
quelqu un à l'éghse. Quand nous aurons un plus grand

nombre^
3

ïl

ffi,;;ir ^
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nom])ro ih uiissionnaiiTs, nous étendrons i -> mis-
sions à |)liisi<'iir.s f^rjuides villes qui sont aux environs
«It'Smynie. Si nn^nie il .'toii pos.sil)le que qiulqnes-
niis (le nous pussent ixiUv .i vonir (()iir-;\-l(»ur avec
les <araviiiies, il est cerlain (jue le iono tl^ [a route
on };ji{^n("roil bien des innés à Dieu.
On penl. dirr (|ii(' Sniyrue est comme une annexe

des missions de rArcliïpcl, l^-s jindina^cs sans iiii

dont la ville est environiu-c , sont presque Ions entre
les mains de chrétiens latins et ^re«s dis îles de Scio,
Naxie

, Tine , Sanlor'm , Paros , etc. tons »ens à por-
It'r dVtre instruits, et qui nous ccmnoissenl dus leur
[)iiys. Il y a encore un noini)re [)rodioioux de femmes
•'I d»' lilles de tontes les îles, que la pauvreté con-
irainl d'aller à Sinyrne coninie à une ville o])nlenle
on loutab<mde. Les missionnaires ont souvent J)esoiii
de tonte la vigilance el de tonte l'ardeur de leur
/(Me, pour contenir cette multitude dans les bornes
que prescrit la sévérité du christianisme.
La Ville de Smyrne est souvent allligée de pestes

violentes et de treinblemens de terre si furieux
, qu'ils

alaimcntcenx-m^mes qui sont les moins susceptibles
de crainte. Il y a deux ans que la peste y enleva
plus de 1 0,000 personnes , et les maladies qui la sui-
virent furent presque aussi dangereuses. Les catho-
li<Iiies se précaulionnèrent, et très-peu en furent
fnippés. Mcssire Daniel Duranti, leur évéque, fut
pres(jiie seul frappé à mort. Cétoit un bon prélat âgé
de plus de cpiatre-vingts ans, que sa douceur et sa
vertu ont fait universellement regretter.

Pour ce qui est des tremblemens de terre , on ne
peut m s'en garder, ni les prévoir. Us surprennent
eu tout temps, pendant le jour et pendant la nuit.
Ils viennent quelquefois sibrusquement, que l'miique
parti que l'on ait à prendre , est de purifier sa cons-
cience, et de se recommander à Dieu. On prétend
que daiis le grand été

, quand la mer est long-temp$

à



i8 Lettres

liii

calme
, c'est un pronostic certain d'un prochain trem-

blement de terre. J'ai néanmoins plusieurs fois
éprouvé , au contraire

, que la terre trembloit lors-
que la mer étoit fort agitée ; d'autres fois

, que la mer
étoit très-unie pendant les jours entiers , et que la
terre ne trembloit pas.

Ori acru que la destruction générale de Smyrne,
arrivée l'an iC88, venoit de ce que les maisons
étoient trop chargées de pierres , et que leur lourde
masse ne prétoit pas assez aux secousses réitérées

,
qui trouvant de l'obstacle , les renversoient entière-
ment. On a remédié à cet inconvénient en rebâtis-
sant la ville. Toutes les maisons ne sont de pierres
que depuis les fondemens jusqu'à la hauteur de quinze
ou vingt pieds. Le resle est de pièces de bois entre-
lacées, dont les intervalles sont remplis de terre cuite
avec un enduit de chaux. Il est en effet survenu de-
puis des tremblemens qui ébranloient tout , et qu'on
trouvoit même plus forts que celui qui avoit abattu
la ville. Les maisons étoient fort agitées , mais pres-
que aucune ne tomboit. La ville de Smyrne est au
pied d'une montagne qui a en face toute la longueur
du port. L'entrée de ce port est gardée par une petite
forteresse éloignée de trois ou quatre lieues. J'ai ouï-
dire à des gens dignes de foi

, que quand la ville fut
renversée

, on vit d'abord la forteresse tomber , et le
tremblement venir de là par-dessous la mer

, qu'il
faisoit bouillonner et mugir avec un bruit horrible à
mesure qu'il avançoit. Le dixième juillet

, jour auquel
arriva ce désastre , dont le souvenir fait encore fré-
mir, on a étabh à Smyrne un anniversaire, avec
jeûne , et exposition du saint sacrement. Il y a un
grand concours de monde à cette fête , et beaucoup
de communians. Le père François Lestringant, alors
supérieur de cette mission

, qu'on retira demi-mort
de dessous les ruines de notre maison

, prie toujours,
quoique fort âgé , qu'on lui laisse faire le sermon de

ce
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dit-il fai

ïd

t

Ce jour-la ; personne , dit-il , ne le pouvant taire

avec autant de connoissance de cause , ni être aussi

rempli de son sujet que lui.

Notre église et notre maison ont été rebâties , et

elles sont maintenant bien plus commodes et plus
spacieuses qu'elles n'étoicnt. On en est redevable à
la libéralité de messieurs de la chambre du commerce
de Marseille , à qui hs Jésuites ont les plus essen-
tielles obligations. L'église est propre et bien enten-
due. Fêtes et dimanches les prédications s'y font en
quatre langues , comme à Constantinople. A la fin

delà dernière messe, on fait dans la cour une instruc-

tion en grec aux pauvres de la ville qui s'y rassc mblent
de toutes paris. Après l'instruction , le père leur dis-

tribue les aumônes qu'il a eu soin de leur ramasser
pendant la semaine. A une heure après midi le père
fait l'explication de la doctrine chrétienne aux pe-
tites tilles grecques , et à leurs servantes

, qui ne
manquent jamais de s'y trouver en foule.

Nous avons encore chez nous une fervente con-
grégation de nos marchands , sous le titre de la con-
ception de Notre-Dame. Les assemblées s'en font les

dimanches avec une assiduité et une dévotion qui
édifient toute la ville. C'est toujours un des députés
de la nation qui en est le préfet. Lui et les autres
marchands à son exemple , font de grosses aumônes
pour le soulagement des pauvres malades , et pour
le rachat des esclaves,

A Smyrne il n'y a point de bagne pour les es-
claves. Quatre galères seulement y viennent hiver-
ner. Les beys de ces galères permettent rarement
qu'on y aille administrer les sacremens à leurs es-
claves chrétiens. Ces pauvres gens n'obtiennent qu'à
force d'importunilés , et le plus souvent par argent,
la liberté d'aller faire leurs dévolions aux églises ,

toujours avec leurs chaînes , et des gardiens qui les

suivent par-tout. En récompense, nous avons les
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balimens français et Italiens du port, où nous allons
confesser et instruire les équipages qui ne peuvent
venir à terre , et faire le catéchisme aux mousses

,
dont la plupart n'ont pas encore fait leur pr(>mière
communion

, quoiqu'ils aient d'ordinaire plus de
quinze ans.

Je dois encore dire de la mission de Smyrne
,

qu'à la mort de Monseigneur le dauphin et de ma-
dame la dauphine , la nation française leur fit faire
chez nous de secondes obsèques , où tous les étran-
gers se trouvèrent, et qui

, pour la multitude deslu-
mmaires

, pour la disposition et le bon goût du mau-
solée , des inscriptions , des devises, des armoiries,
et pour tout le reste , auroient peut-être été approu-
vées en France.

La Mission de Tiiessalonique.

Thessalonique est, Monseigneur, une de nos
anciennes missions dont nous vous devons le renou-
vellement depuis l'an 1 706, jiue votre Grandeur a bien
voulu y remettre des Jésuites , cliapelains des con-
suls de France : elle a ouvert par-là un vaste champ
à leur travail.

La ville de Thessalonique est ime des plus grandes
et des plus fameuses de la Turquie-Européenne.
Elle a un Eptapyrgion , c'est-à-dire , un château
des sept tours, comme Constantinople. Les Grecs y
sont en assez grand nombre. Il y a aussi des négo-
cians arméniens. Tous ces chrétiens ne montent
guère qu'à 10,000 âmes. Les Jiiifs y sont autour
de 10 à 12,000. Ils passent pour être fort indus-
trieux. Deux grands visirs des années dernières
s'étoient mis en tête de faire imiter aux Juifs de Thes-
salonique les manufactures de nos draps, pour
mettre, disoient-ils , la Turquie en état de se pas-
ser des étrangers ; mais quelque dépense qu'ils aient
faite

, et quelques mesures qu'ils aient prises , ils

n'ont jamais pu y réussir.
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Les pères missionnaires traitent familièrement et

utilement avec les Grecs. Le père François Bracon-
nier 5 depuis sept ou huit ans qu'il est là , a fort ga-

gné leurs esprits par ses manières atï'ables , et par

le talent singulier qu'il a de leur faire sentir avec

amitié le danger de leurs erreurs.

Les Arméniens prennent aussi à merveille toutes

les impressions de piété et de religion qu'il leur

donne. Connue ils ne peuvent être long-temps

stables , et qu'ils sont obligés de suivre le mouve-
ment de leur commerce , le père a occasion d'en

instruire successivement un assez grand nombre. Ils

se servent de la chapelle des marchands français, et ils

n'en fréquentent point d'autre.

La nation française n'est pas si nombreuse à Thes-
salonique qu'elle est à Constantinople ou à Smyrne ;

mais elle est composée de sujets très-choisis. M. de
Boesmont son consul y est universellement aimé et

respecté , et il le seroit par-tout ailleurs. Sur ses re-

présentations 5 soutenues du crédit de M. le comte
Desalleurs, ambassadeur du Roi à la Porte , le Grand-
Seigneur vient de lui accorder , et à sa nation ,

l'usage d'une chapelle publique. De deux mission-

naires jésuites il en reste toujours un pour la des-

servir ; l'autre se transporte vers Pâques à Scopoli

et à la Cavale , ou il y a des vice-consuls et d'autres

Français
,
qui n'ont personne pour leur administrer

les sacremens. Scopoli est une lie fort peuplée et fort

agréal)le , à cinquante lieues de Thessalonique. Elle

estlaprincipaIedeplusieursautres,quiformentcomme

un archipel à part sur les côtes de la Macédoine.
L^ Cavale, forteresse turque, ainsi nommée de

la figure du cheval que représente de loin le grand
rocher sur lequel elle est bâtie , est par terre à trente

lieues de Salonique , tirant au Nord-Est. Par mer
il y auroit près de cent lieues , à cause des grands cir-

cuits qu'il faudroit faire. A la vue de la Cavale paroît
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Thasso. C'est une fort belle île de près de trente
lieues de tour. Ses habitans

, partagés en quinze vil-
lages ou bourgades

, font environ 8000 âmes. Les
missionnaires sont très-bien venus en tous ces en-
droits. Le père Braconnier les a été visiter déjà plu-
sieurs fois. Il a aussi fait quelque séjour aux monas-
tères du mont Athos , à Lemnos et ù Négrepont

;

et dans tous ces endroits il a fait de grands fruits!
Les autres îles de ces grandes et belles côtes n'ont
besoui que de missionnaires zélés et laborieux

, qui
aillent les instruire. Le père Matthieu Piperi a aussi
fait à son tour des excursions vers les habitations
grecques du mont Olympe , et des environs des
monts Pelion et Ossa. C'est entre ces deux dernières
montagnes que coule le fleuve Pénée

, qui forme en
serpentant le célèbre vallon de Tempe. Le père y a
trouvé par- tout des gens d'une humeur fort douce ,

mais de vrais sauvages pour la religion. Si nous
étions en Grèce plus deJésuites que nousne sommes

,

^ous pourrions faire un établissement àScopoli, oii
les gens du pays nous souhaitent , et où la bonté de
l'île attire bien des Francs

, qui y vivent et y meurent
sans assistance. Nous pourrions encore rétablir la
mission de Négrepont

, que les dernières guerres des
Vénitiens

, les fréquentes pestes, etsur-tout la disette
des missionnaires

, nous ont fait quitter
, jusqu'à ce

que nous nous trouvassions dans de plus heureuses
conjonctures. Il est vrai que ia peste nous y a enlevé
coup-sur-coup six Jésuites d'un grand mérite , dont
la mémoire est encore en bénédiction dans le pays;
mais il y auroit à cela un expédient

, qui seroit de
résiderl'hiveràlaville, oii nous avons encore notre
maison et notre chapelle ; et pendant les chaleurs
de l'été

, qui est le temps que la ville est infectée

,

de nous répandre par les bourgs et villages , où la
contagion ne se répand guère. Cette grande île a
près de deux cents villages

, grands et petits, et plus
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de cent lieues de tour. De Négrepont, ou de Scopoli,

rien ne nous empêcheroit de passer , quand nous

voudrions , dans la terre ferme de Macédoine , qui

en est fort proche. Les campagnes y sont pleines de

chrétiens , à qui personne ne parle comme il faut

de leur salut. Le canton de Larissa occuperoit seul

deux missioimaires pendant six mois de l'année. C'est

,

après Thessalonique , la ville la plus fréquentée de

ces quartiers-là , et où il aborde le plus d'étrangers

chrétiens.

L'île de Thasso , qui est à l'autre extrémité de la

Macédoine du côté du Nord , seroit encore une sta-

tion très-propre pour les missions
, qu'on iroit faire

de là aisément dans la partie de cette belle province

qui confine avec la Thrace , et qui n'est ni la moins

belle , ni la moins peuplée. J'ajoute que c'est peut-

être l'endroit de toute la Turquie , où les Français

sont le mieux reçus. Les Vénitiens qui y vont , n'y

sont regardés que comme de nouveaux réconciliés ,

avec qui on a aujourd'hui la paix , et demain la guerre ;

au lieu qu'on y regarde les Français comme des amis

éternels ,
qu'on ne connoît là de père en fils que

par leur commerce , et que par les douceurs qu'ils

procurent à tout le pays.

J'espère de votre protection , Monseigneur , et

je crois devoir me promettre du zèle de nos Jésuites

,

que la Macédoine , cette noble partie de la Grèce

dont le seul nom retrace à l'esprit tant de hautes

idées , ne tardera pas à reprendre un peu de cette

ferveur du vrai christianisme ,
que saint Paul y en-

tretenoit autrefois par ses travaux et par ses épîtres

aux Thessaloniciens et aux Philippiens.

La Mission de Scio.

Sclo est encore une mission que vous avez relevée.

Monseigneur , et où, sans vous , la religion catho-

lique étoit anéantie. Tout le monde sait tp'en 1 694
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ce lie devint la conq,u^.r.> des Vonitien.s, c|ni l'aban-lonnereni .nsuile

, et la laissèrent à la rno.ri de
1 mee turque qui y eo,„„.It . , ,,,,,^„.
plus horribk>s désoidrc^s. Sous prétexte qu,' les \ éui-^ens sont lat.ns quc-lques mauvais Grées arxi.sùrentf nsse„.ent les Lat ns de Scio de les y avoir ajq"lé

m "lî; rV*"
davantage aux Tu4 pour lii ani^:mer. lout leur ressentiuuM.t se tourna contre eeslermers. Leurs églises furent abattues, ou changé

Cl nu,squees
, ou attrd^uées aux Grecs ; l(>s maisons

les particuliers saccagées
, et avec elles leurs pibeaux b,ens partagés entre les Grecs et les TJrctJamais on n avoit vu une pareille désolation.

•
.r. 'T'

•'''''''*'"^
'' ^"^^'«^ <^<^P"is P'ès de centans, une eghse et un collège, qui Vendoient au pu-blic les plus grands services. Gomme à l'approchede armée navale des Turcs, ils n'avoien jamaisvoulu se retirer, quelques instances qu'on leur en

lit de Constantmople et d'ailleurs
, et quelque pres-

sant exemple que leur en donnassent les autrcî; re-
ligieux qui abandonnoient cette île , notre maison
et notre egbse furent conservées pendant quelque
temps. Le serasiuer

, ou général de l'armée
, iVIissirOgow

,
loua fort les pères de leur attachement etde leur constance

, et il leur donna «ne garde de
soldats pour leur sûreté

, Jusqu'à ce que le^remier
tumulte lut^ apaisé ; mais les Grecs Ichismatiques

,détermines a oter tome n^ssource au rit latin
, qu'ils

vouoiemdetrinre firent tant par les grosses sommes
qu ils allèrent oilrir

, qu'au bout de quelques jourson vmt brusquement mettre notre maison au pil-
Ifige. .Lri un nistant le toit de notre église fut en-
lonce

,
les pères tirés de leurs chambres avec vio-

lence et quelques-uns d'eux blessés de coups d'épées.
C^uand

1 eghse et la maison eurent été dépouillées
(ie tout, elles furent dnmiées en présent h \m 1^urc
du pays

, qui en lit un ana,a;,senu/ , ou maison de

#
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louaj:(p. En mf^me temps on publia par toute la ville

luu' défense de profi'sser la religion du pa)>e , sous
peine de mort , ou d'esclavage , à ceux qu'on trou-

veroil en faire le moindre exercice. Pour cela, il lut

ordonné qu'on iroit faire ses prières aux églises

grecques. On dressa même , et on envoya solennel-
l;inent au Grand-Seigneur un acte public , par le-

quel on assuroit à sa Hautesse qu'il n'y avoit plus de
Francs à Scio , et qu'on les avoit tons faits Grecs.
ÎSéamnoins les Jésuites ne purent se résoudre à quit-

ter Tile , comme on les en soUicitoitde toutes parts ,

€t à laisser sans secours quatre ou cinq mille catho-
liques

5 qui n'avoient qu'eux pour les soutenir dans
des conjonctures si fâcheuses. Ne pouvant plus pa-
roître avec leurs habits de religieux , ils en prirent
d'autres, et se mirent à parcourir les maisons la-

tines , disant la messe , administrant les sacremens,
encourageant les fidèles à tout souflrir plutôt que
de permettre qu'on donnât atteinte à leur foi. tJn
seul trait fera voir combien les catholiques étoient

fermes et prêts ù tout souffrir. Les schismatiques ,

pour répandre la terreur , et décrier à jamais le rit

lalin, avoient demandé et obtemi , à force d'argent ,

la mort de quatre des plus qualifiés catholiques, dont
deux éloient de la maison des Justiniani. Ces quatre
nobles , estimés les plus gens de bien du pays , et à
qui on n'avoit rien à reproclier que leur religion

,

allèrent à la mort avec joie , rejetant avec une fer-
meié toute chrétienne , les grands étaldissemeus
qu'on leur oilroit , s'ils vouloient changer de reli-

gion. Le lendemain de leur mort , les dames leurs

épouses , malgré la délicatesse et la timidité de leur
sexe, allèrent trouver le seraskier, menant à la main
leurs petits enfans. w Seigneur , lui dirent- elles

» d'un ton assuré , vous avez fait mourir hier nos
» niaris

, parce qu'ils étoient catholiques , faites-en

» aulaul de nous et de ces petir,s innocens que vous
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M

r il

» voyez ; car nous sommes tous de la même religion
» qu'eux , et nous n'en changerons jamais. » Le
seraskier

, attendri et frappé de ce spectacle , leur
fit distribuer à toutes des mouchoirs brodés d'or ,
leur disant d'un ton de compassion : « Ne m'impu-
V tez pas la mort de vos maris ; ce n'est pas moi
* qui les ai fait mourir ; « ce sont ceux-là , dit-il

,

en leur montrant les primats grecs.
Les choses furent pendant plus d'un an dans ce

triste état. M. de Castagnères , alors ambassadeur
du Roi à la Porte , touché de l'oppression de tant
de fidèles catholiques, et des dangers continuels des
missionnaires qui les assistoient avec tant de risques ,

I

ordonna au sieur de Ilians , consul de Smyrne

,

d*envoyer incessamment à Scio un vice -consul , et
de lui joindre le père Martin , Jésuite français , en
qualité de son chapelain. Sa vue étoit d'ouvrir un
asile à la religion à la faveur d'une chapelle fran-
çaise

, et de ménager en môme temps aux autres Jé-
suites du pays , la liberté de leur ministère

, par
l'aide et par l'appui qu'ils recevroient d'un de leurs
frères , sur lequel les Grecs et les Turcs n auroient
nulle autorité. Vous eûtes la bonté, Monseigneur

,
de seconder ce projet , sur la requête que vous en
iit M. l'ambassadeur, et il vous plut de l'affermir par
les lettres-patentes du Roi

, que vous en fîtes expé-
dier aux Jésuites en 1696 et en 1699. On peut dire
qu'après Dieu c'est là ce qui a sauvé la religion ca-
tholique à Scio. Un si grand monde , et sur-tout le
petit peuple , n'auroit pu tenir long-temps contre
tant de violentes attaques. Quelques-uns même à
demi-séduits

, commençoientà chanceler. Les autres
quittoient déjà le pays , et peu-^à-peu tout seroit re-
tombé dans la malheureuse condition de plusieurs
autres îles du voisinage , où le rit latin

, qui y do-
minoit autrefois, est aujourd'hui aboli. Grâces à la
protection du Roi et à votre piété , Monseigneur >
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dès qu'on vit une cliï pelle ouverte sous la protec-
tion de la France , il ne fut plus parlé d'autre église.

11 n'est pas croyable avec quel empressement on y
courut pour y participer aux sacremens , et y en-
tendre la parole de Lieu. Depuis ce jour -là , outre

les prières ordinaires et publiques qu'on fait pour
le Roi et pour vous , Monseigneur , il en fut or-
donné de particulières dans les familles , auxquelles

personne n'ose manquer depuis près de vingt ans.

Si les Latins virent avec une grande consolation

la chapelle française suppléer en quelque façon aux
églises qu'ils avoient perdues, les schismatiques en
eurent de leur côté le dernier dépit. Ils voyoient
que la porte s'ouvroit par-là au rétablissement du
rit franc

,
qu'ils croyoient anéanti. Taxes excessives,

emprisonnemens , citations éternelles devant les

juges , accusations , calomnies; tout fut mis en
œuvre pour fatiguer les malheureux Latins , et les

rebuter de l'exercice de leur religion. On en vint

même jusqu'à solliciter à la Porte des ordres précis

de les transporter en exil à Brusse , comme des gens
dangereux , qu'on ne pouvoit laisser avec sûreté

dans un pays exposé , tel qu'étoit Scio. Soit que ces

ordres eussent été effectivement accordés, comme on
le crut alors , ou que l'exil eût été commué en une
peine pécuniaire , les Latins , outre les sommes im-
menses qu'ils avoient déjà payées , furent encore
obligés de se racheter de cette avanie par une contri-

bution de quatorze mille écus. On ne les laissa pas
plus en repos pour cela. Leurs adversaires leur ten-
dirent bientôt d'autres pièges. Le plus captieux fut

de les engager , ainsi qu'Us l'espéroient , à recon-
noître de leur propre aveu , en présence de la jus-

tice
, qu'ils entretenoient d'étroites liaisons avec le

pape. On sait assez qu'en Turquie le nom du pape
est en horreur, et qu'on l'y regarde comme le pre-
mier et le plus irréconciliable ennemi de la loi de
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aine f,M,'iH;raIe du nom du pape
Clou devcniu' jjIus vive à Scie , où l'on ],rt'jnHlôit
ciMc ses «.alères avoieiil aidi? les V(J|iiii,.„s ù sVmpa-
rcr (le la place. Les schisinatiqnes proliiantinali;.ii<'-
iiieiit do laconjonrtiiro , ne doutoient pas que l'aveu
iniblic et jurulupie des Latins survenant là-dessns

,
il ny OUI de (j.ioi les perdre à jamais. Pour eela ils
ménaocient ^i -raiids frais , et par de lon-ues in-
Irigues

, une assemblée générale des gens <le loi et
de tous les agas de l'île , on présence du wdi. J.p
Ticaire-genéral

, qui étoit revenu depuis peu avec
quelques-uns de ses prêtres , tous les Jésuites du pays,
et tous les chefs des familles latines y furent cilés

;

,
mais Dieu coufondil l'iniquité, et protégea l'iiuio-
cenee. Les Latins avoient. été avertis sous main par
des Turcs de considération

, leurs anciens amis,
qu ils eussent à se garder par-dessus toute chose de
piononcer dansce jugement le nom du pape

; qu'on
11 atlendoit que cela de leur part pour achever de les
exterminer. Ils profitèrent de l'avis. Quelques de-
mandes que leur fit le cadi , et de quelque coté
qu il les tournât

, jamais il ne put tirer de leur bouche
d autre nom que celui du Aoi de France , redisant
incessamment qu'ils alloient prier Dieu à sa chapelle-
qu ils croyoïent en Dieu , et faisoient tous leurs exer-
cices de piété connue lui ; qu'enfin ils n'avoient que
la mt^ie religion et le même chef de loi que lui.L interrogatoire dura une grande heure

, pendant
Jaquelle i\ ne fut pas possible de tirer d'eux autre
chose. A la fm, un boy de galère, leur ami, qui
rioit depuis long-temps de ce manège, dit en se
levant: « Pour moi, je me fierai toujours plus à

ceux qui croient comme les Français, qu'à ceux
>> qui croient comme les Moscovites {» voulant par-
la insinuer les Grecs

, qui le sentirent vivement , mais
qui n'osèrent répliquer. L'affaire en demeura là ; il

«y eut point d'acte judiciaire dressé, et les Latins
en furent quittes pour cent écus de dépens.
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La persécution coutitnia pourlafjt, et dura de lii

méuie torce près de quatre ans el(h'uii, clia(jue se-

niaiue anu'uaul toujours qiu'hpie uuuveau sujet de
terreur, saus<pu% peiulauttoutce leiupsdesouHVance,

il panU aucun des relij^ieux (pie le preuiier orajji;

avoit écarlt's. On ue peut expriuuT les extK^nes lali-

f»iies ([u'eut à essuyer le pi-re Mai tiu et les autres J('-

sulles, étaut |)resque seids à soutenir et à encourager
tant (le moude. \ussi de six (pi'ils étoieut, deuxsuc-
coiuhèreut au travail , et moururent; savoir , le père
Iguace Albertiu, etie père FrfincoisOttaviani. Enfin

,

le calme succéda à cette tempête , et les choses se ré-

tablissant peu à peu , les autres religieux commeii-
cèi'enl aussi à revenir un à un. Le père Martin les

recueillit tous avec joie dans la chapelle, comme
dans l'église conunune des catholi(pies. Depuis ce

temps-là il s'y dit régulièrement tous les jours neuf
ou dix messes , hautes et basses , accompagnées de
coufessions et de commanions continuelles. L'olfice

divin, les pn'dications presque journalières, les ca-

téchismes , les assemblées de la congrégation de
Notre-Dame, composées de plus de cinq cents per-
sonnes, les quarante heures avec exposition du saint

sacrement : tout s'y fait sous l'autorité du nom du
Roi , avec une ardeur et un concours qui rappelle le

souvenir des temps les plus favorables à la religion.

Pour suppléer , autant que nous avons pu , à la

destruction de notre collège , les pères Antoine Gri-
maldi et Stanislas d'Andria , ont ouvert séparément
deux nombreuses classes , où les Grecs les plus dé-
chaînés contre nous , ne laissent pas d'envoyer leur§

en fans avec ceux des Latins. Les pères s'appliquent

à les instruire avec la môme charité qu'auparavant ;

ils édifient par-là le public , autant peut-être que par

tous les autres travaux de leur zèle.

Quoique depuis long-temps on doive être accou-

tumé à l'attachemeut des cAiliQliqueg pour leur reli-
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gion

,
et qu'on ne puisse plusse llatter de les (<l)ranler,

leurs perséculeuis n'en sont pas moins aifenlils ù les
inquiéter, et à imaginer tonles sortes de moyens
pour les contraindre à iîiiandonner \vm foi. i,(Mir
vue principale est de les ruiner peu à peu pur les
dépenses qu'ds leur suscitent à toute occasion. Ja-

""^.'Z' "P ^*^»^ ^^' nouveau pacha et de nouveau
cacli a Scio, qu'ds ne les fassent mettre à contribu-
tion

,
tantôt sous un pri^texte , et tantôt sous un autre.

Le plus ordmaire est celui de la religion. Les catho-
liques y sont SI accoutumt^

, que dès que ces nou-
veaux ofïiciers du Grand - Seigneur arrivent, ils se
préparent à la prison et aux avanies. Il y a cinq ans
que cela fut pousse beaucoup plus loin. Quatre chefs
clés premières familles , et avec eux le père Stanislas
dAiidria, furent chargés de fers et jetés dans une
galère qui les mena à Rhodes. Ils ne revinrent de
là qu après quatre mois de souffrances, et moyen-
iiant une exaction de trois cents écus par tôle. J'étois
à Scio quand ces bons catholiques arrivèrent, tout
pales et tout décharnés. Leur premier soin en dé-
barquant fut, non d'aller revoir leurs familles , mais
de se rendre à la chapelle, remerciant Dieu à deux
genoux

,
et le visage contre terre, de les avoir iufîés

dignes de souffrir quelque chose pour la eloiie de
son saint nom.

Les Latins de Scio ont fait à divers temps de fortes
tentatives à la Porte

, pour être jugés et punis , s'ils
etoient trouvés coupables, ou déclarés innorens, si
on ne trouvoit rien à leur reprocher. Ali Pacha 'le

.

plus terrible des derniers visirs , à qui ils ne crai-
gnirent pas de s'adresser comme à ses prédécesseurs,
les renvoya avec des paroles douces

, qu'ils n'atten-
doient pas d'un liomme aussi rude que lui. Deux
ans après, Numan Kuprogli, aujourd'hui pacha de
la (.anee, avoit commencé à les servir; mais le temps
de sou visiriat fut si court

, qu'il ne put conduire
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jusqu'où il falloit les bonru's intentions qu'il avoit

pour enx. La persuasion générale est, qu'ils ne ver-

ront jamais de consolation solide pour l'établisse-

ment de la religion , (pu» par l'entremise et l'autorité

de la France : à quoi je dois ajouter que si quelque

peuple du Levant })eut mériter cette favi'ur par son

attachement sincère u la nation, et par ses inclina-

tions toutes françaises, c'est certainement le peuple

lalin de Scio.

Au reste , leur nombre croît de plus en plus malgré

les persécutions. On y compte aujourd'hui plus tle

7000 ûmes. La peste qui prend aussi souvent à Scio

qu'au reste de la Turquie , semble les épargner ; elle

ne leur enlève chaque année que peu de monde , et

quelquefois même il n'y meurt personne ,
pendant

qu'elle enlève par centaines les Grecs et les Turcs.

11 y a encore à Scio de très-fréquens tremblemens

de terre. La chapelle est une salle haute , fort spa-

cieuse , assise sur trois voûtes , dont l'une enjambe

sur l'autre. J'ai souvent vu survenir de très-rudes se-

cousses pendant la célébration des f?aints mystères et

les prédications , où il y avoit près de deux mille per-

sonnes , sans qu'il soit jamais arrivé anruu uialheur.

L'île de Scio est la plus peuplée a. tout le Levant.

On y compte plus de cent mille hrétiens. Les Grecs

de la campagne ne sont pas , à beaucoitp près , si

mal intentionnés que ceux de la ville; et de ceux de

la ville , tous ne sont pas « gaiement contraires aux

Latins. Pendant le plus grand feu de la persécution,

lorsque tout paroissoit déchaîné contre le rit latin ,

plusieurs l'ont embrassé d'eux-mêmt?s , et l'ont pro-

fessé avec courage parmi les exils et les confiscations

de biens. Quantité d'autres , sans quitter le rit grec

,

qui en soi est bon et saint
,
persistent tous les jours

à ne vouloir point se confesser à d'autres qu'à des

confesseurs latins. Les schismatiques ont souvent es-

sayé de les en détourner , en leur faisant refuser 1%
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; mais ils n'y ont rien gagne , et ils ont
Clé obligés de ne les plus iiîijniéter i.\-(lessns.

Dans les campagnes , les peuples sont très-dociles
et très-portés au bien. Jamais je ne leur ai parlé do
Dieu , que je ne les aie vus m'écouler avec joie, et
que je n'en aie confessé plusieurs. Si les choses de-
venoient pins tranquilles , et qu'on eût lu autant de
liberté que dans les autres îles à faire des missions
réglées ])ar les villages , il est certain qu'on y feroit

d"excellens,chrétiens. La grande opposition lie vient
pas des 'Furcs

,
qui aiment et estiment naturellemeni:

les Latins, et surtout les Français. Elle vient toulo
des supérieurs des Grecs, dans qui on ne peut dire ce
qui domine davantage , ou l'ignorance , ou la pré-
vention. Pour les Turcs, ils sont tout ce qu'on veut
qu'ils soient : il n'y a seulement qu'à les bien payer.
Si les Latins avoient la conscience assez mauvaise
pour vouloir les tourner contre les Grecs , connue
les Grecs les tournent contre eux , il est constant
qu'avec la moitié moins de dépense , ils les engage-
roient à tout ce qu'ils voudroient. Les Turcs s'en
expliquent eux-mêmes de la sorte. Ils aiment les
Latins d'inclination, comme étant, disent -ils, les

Beyzadez y c'est-à-dire les nobles , au lieu qu'ils ne
qualifient les Grecs que de Taïf, qui veut dire la

poi)ulace. Ils ont en particulier beaucoup de consi-
dération pour les Jésuites. Pendant le long séjour
que j'ai fait à Scio, j'en ai vu d'assez publiqnes et
d'assez fréquentes preuves de la part de quehpjes
pachas et des agas les plus distingués de l'île. Celui
qui est aujourd'hui possesseur de notre maison et
de notre église, nous offre de nous les remettre
pour le prix qu'il en a payé ; ce qui ne va qu'à huit
bourses ou quatre mille écus. Si nous avions pu lui

trouver celte somme , il y a long-temps que nous y
serions rentrés , et que le vice - consul y auroit pu
placer sa chapeUe. Les beys des quatre galères du

département
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département de l'île nous font aussi toutes sortes de

caresses , et nous permettent sans peine d'adminis-

trer les sacremens à leurs esclaves. Je fus bien sur-

pris un jour des invitations réitérées qu'un de jces

beys m'envoya faire , de venir promj)lement sur sa

galère , et d'apporter avec moi le livre dont je me
scrvois pour bénir l'eau

,
parce que , disoit-il , la

nuit, ses esclaves voyoient des esprits qui les einpé-

choient de dormir, (^etle mission des galères va en-

core à plus de douze cents Latins, Allemands , Es-
pagnols , Italiens , et environ cent Français. Le père

Richard Gorré , mon successeur
, y mourut il y a

près de trois ans. La maladie étoit alors sur les ga-

lères , et elles dévoient partir dans peu de j(jurs pour

h mer Noire. Le père se hâta de faire faire les pûques

aux esclaves qui l'en supplioient , et qui appréhen-

doient tous de mourir sans sacremens. Il y étoit les

jours entiers , ayant , disoit-il , compassion de tant

de pauvres âmes abandonnées. A la fin , il lui prit

une fièvre maligne qui l'emporta en deux fois vingt-

quatre heures. Toute la ville alla à son enterrement

,

chacun le pleurant comme son père , et l'invoquant

comme un saint.

Si jamais nous avons le bonheur de revoir la re-

ligion catholique jouir t\ Scio de quelque repos , et

que nous puissions nous y rassembler huit ou dix;

Jésuites , comme nous étions avant que les Vénitiens

s'en fussent rendus les maîtres , nous serons à portée

de rouvrir les missions de Metelin , des îles Mosco-
nisses et de Samos. J'ai été à ces trois îles. Le peuple

y est doux. Je n'y ai parlé nulle part des vérités du
salut, qu'on me m'ait écouté avec attention et res-

pect. A Metelin, où j'ai fait trois petits voyages,
l'archevêque grec me donna tous ses pouvoirs dans
les trois villes et les quatre-vingts villages de sa dé-
pendance. « Seigneur père, me dit-il d'un air fort

» ouvert et fort familier , amenez ici deux ou trois

T.I. 3 '
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de vos pères Francs , et prêchez mes peuples tant

» qu'il vous plaira ; vous ne ferez pas peu si vous
5> les faites gens de bien : car j'ai bien de la peine
» à en venir à bout. »

J'ai été deux fois aux Mosconisses : c'est un amas
de petites îles à l'Est de Metelin , fort abondantes
en vins et en huiles

, peu éloignées de la terre ferme
d'Anatolie. La plus grande de ces îles a un gros
bourg de six cents maisons , oii on me prioit de de-
meurer

, me promettant de foire tout ce que je di«
rois. La dernière fois que j'y ai été , ils venoient
d'être affligés de la peste : et les gens , encore tout
effrayés

, ne demandoient qu'à apaiser promptement
la colère de Dieu. Il me parut qu'ils avoient fort peu
d'idée de leurs papas. Vis-à-vis du bourg de Mos-
conisse

5 il en paroît un autre dans la terre ferme

,

qui a une fois autant de maisons. Depuis ces îles
en suivant la grande courbure du golfe , il tourne
plus de quarante lieues autour de la pointe orientale
de Metelin ; on trouve de belles côtes , et d'espace
en espace des habitations toutes de chrétiens aussi
peu instruits que les barbares de l'Amérique. 11 y a
encore sur ses côtes et dans les terres, beaucoup
d'esclaves latins

, qui ne savent presque plus ce qu'ils
sont. Les habitations les plus considérables de ce
grand golfe sont Adramit et Elea , villes anciennes

,

mais aujourd'hui toutes ruinées. Il y a encore beau-
coup de petits lieux semés le long de la côte. C'est
im pays très - beau , mais très-inconnu , et où les
âmes périssent , sans qu'on s'informe seulement s'il

y en a. On doit dire la même chose de presque
toute cette partie de l'Anatolie, à mesure quon
avance dans la terre ferme. Les Grecs n'y conservent
plus que quelques vestiges de la foi. Ils ont même
oublié jusqu'à la langue du pays. Le peu de service
divin qui leur est resté , et qui consiste en peu de
chose , se fuit jon lucc.
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tTne autre mission à la porte de Scio est la belle

île de Samos. On y compte douze à quinze mille
âmes en dix-huit habitations

^ dont trois ressemblent

à des villes. L'évéque et les principaux ecclésias-

tiques nous ont souvent invités ù passer chez eux.
J'y ai séjourné trois semaines

, précliant et instrui-

sant tant que je voulois dans h's églises et dans les

places publiques. De tous les Grecs des îles
, je n'en

ai point encore vu de plus spirituels que ceux de
Samos ; mais ils ont besoin de missioimaires zélés
qi" les établissent fortement dans la crainte de Dieu.
J'espère de sa miséricorde infinie que toutes, ces an-
ciennes missions refleuriront dès que. celle de Scio

,

qui en est comme le centre, sera mipeu rétablie.^

La Mission de Naxie. - .!!".!.

ij'j

:.
"•

Naxie passe pou; i'e île des plus belles et des
plus fertiles de l'Ai :;.:!. Depuis la prise de FUaôdes,
dont rév«^que étoit primat de la mer Egée;, la; pri-
matie a été transportée à l'archevêque de Naxiei, de
qui tous les autres évêques de ces quartiers-la re-
lèvent comme de leur métropolitain. C'est ^aijs cette

île qu'habile la principale noblesse de l'Archipel

,

presque toute du rit latin. Ce sont les restes dé ces
anciennes ftmiilles de France, d'Espagne et d'ItalM?,

qui s'étoicnt fait des établissemens dans la Grèce .à

l'occasion des conquêtes de nos princes occidentaux.
L'église cathédrale et l'archevêché sont dims le

château
,
qu'on laisse sans garnison

, quoique entouré
d'épaissesmurailles flanquées de grosses tours à vingt
pas l'une de l'autre. Au milieu du cliâtea^t s'élève une
grosse masse carrée, qui a un eeciiHer. tourné en, de-

hors , avec des fenêtres et des créneanx de marbre
blanc. C'étoit le palais des anciens ducs de jNaxie.

Leur souveraineté, qui avoit commencé en laaJ^

' sous Marc Saniido , le premier duc, iinit en jSHQ,
3..
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dans la personne de Jacques Crispo , le dernier duc

,

dépouillé par Soliman II.

Le chapitre de la calliédrale , le plus ancien de
toute la Turquie , consiste en dou'/e chanoines pi i~
milifs

5 auxquels on en a ajouté quelques-uns de nou-
velle créatior'.,

Les Jésuites furent appelés et fondés à Naxie en
1627 par messieurs Coronello, qui leur firent don-
ner l'ancienne chapelle ducale , a laquelle on a de-

?îtuis ajouté une nef, qui en a tait une belle et grande
.:<?glise. Ces messieurs leur donnèrent encore une de
leurs maisons pour les loger, et leur ont toujours
fait de grands biens, linéiques années après, ils ap-
pelèrent aussi à Naxie les RR. pères Capucins , ei
leur donnèrent un bel emplacement.

L'île n'est ni peuplée , ni cultivée L proportion de
sa grandeur et de la bonté de ses terres; il n'y a pas
plus de dix mille âmes. Quoique les Latins ne fassent
en tout que mille pers(jnnes , ils possèdent de père
en fils les premiers fiefs et les plus grands biens de
l'île. Les maisons des Grecs de quelque distinction
sont autour du château , où elles forment un gros
bourg, qui couvre le penchant de la colline, sur le
liant de laquelle est placé le château.

Les chrétiens des deux rits vivent avec assez
d'imion , et font entre eux de fréquentes alliances
qui l'entretiennent. Les missionnaires s'appliquent ù
maintenir cette bonne correspondance, et à travailler

'AU salut de tous.

Nos occupations ordinaires dans le château sont
les prédications du cart?me et de l'avent dans la ca-
thédrale et dans notre église, où l'auditoire est com-
posé de Latins et de Grecs ; les instructions aux as-
semblées du rosaire les samedis ; les catéchismes
pour les garçons le dimanche , et pour les lilles le

lundi. Nous avons outre cela une grande classe d'en-
fans latins et grecs, où les jeunes clercs sont élevés

:!m
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en particulier. Les vendredis l'après-dinée, un des

pères va faire à la cathédrale la conférence des cas

de conscience , où l'archevêque assiste toujours avec

son clergé. Le père explique d'abord les questions,

ensuite chacun propose sa ditïiculté. ., -

En entrant dans la chapelle ducale, nous y avons

trouvé établie , depuis près de trois cents ans , l'asso-

ciation des pénitens du titre de Jésus crucitiéji^ sur

le modèle et avec les statuts de celle de Rome. Elle

s'y continue avec grande édification de tout le pays.

Les confrères sont Latins et Grecs. Leurs fonctions

sont de faire l'office publc de leur chapelle pendant

le carême et aux grandes fêtes de l'année , de sou-

lager les pauvres familles , %e faire porter le saint

viatique aux malades, et d'avoir soin de la sépulture

des morts.

Nos occupations hors le château , sont auprès des

Grecs du bourg et des campagnes. Nous allons les

prêcher dans leurs églises. Ils nous reçoivent et nous
écoutent avec de grandes marques de respect. Tous
les dimanches, et à chaque grande fête , ceux de nous
qui peuvent s'abseiiter du château , se partagent dans

les villages une ou deux lieues à la ronde. La mé-
thode que nous observons est de nous trouver à leur

messe avant l'évangile. Quant le célébrant en a fait

la lecture , le père prend le livre de sa main , le

baise , le porte sur sa tête à 'a lûâiiièiu d*^s Orien-
taux , et l'explique mot à mot en langue vulgaire ;

ensuite il remet le livre au prêtre avec les mêmes
cérémonies , et va s'asseoir fiur un lieu élevé , d'où

il dit ce que Dieu lui inspire. La messe iinie , il as-

semble les enfans sur le parvis de l'église , et leur

explique la doctrine ciirétienne. Les personnes âgées

ne manquent jamais de s'arrêter en foule pour l'écou-

ter. Comme les Grecs sont fort vifs et fort naturels,

les pères et mères qui voient quelquefois leurs en-
fans embarrassés à répoudre, prennent souvent la
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}>arole et répondent pour eux , et il arrive souvent
(fii'eiix- mêmes ne se tirent pas mieux d'att'aire.

D'antres surviennent et veulent mieux dire , et par-
là les vérités de la religion s'impriment dans les es-
prits. Souvent il se fait là plus de fruit qu'au sermon
laôme.

Quand leurs f(^ves de communion approchent,
telles'que Noël, Pâques , la Pentecôte , les Apôtres

,

l'Assomption , nous ne pouvons presque fournir au
grand nombre des confessions. Alors, pour y vaquer,
nous sommes obligés de demeurer trois et quatre
jotiïs dans les villages éloi^és. Quelques - uns des
plus peuplés ont coutiune de nous envoyer prier
die bonne heure de venir chez eux. Dès qu'on sait

que nous sommes arrivés , la coutume est d'en faire
avertir tous les habitans par la voix du crieur pu-
blic

, et de leur annoncer le temps que nous reste-
rons à instruire, et à entendre les confessions, et
l'église où nous nous tiendrons. Depuis qu'on a fait

<îe cri jusqu'à ce que toutes les confessions soient
finies, il ne faut pas compter d'avoir un seul moment
à non*;.

Il est aisé de* voir pair là la grande différence qu'il

^ A entre tes Grecs dès divers pays , et combien ceux
de l'Archipel sont plus dociles que les autres. Cela
n'empêche pourtant pas qu'ils n'aient aussi quelque-
fois leurs travers. Leurs moines uc s'avisent que trop
souvent de leur parler mal-à-propos de notre créance
et de nos sacremens , ce qui les trouble et les refroi-
dit quelquefois

; mais on n'a pas plutôt levé leurs
doutes, qu'ils sont les premiers à aller défier à la
dispute ces faux docteurs ; ils s'échauflënt contr'eux

,

et le plus souvent ils le? maltraiieroient , si on n'alloit
les apaiser. On doit s'attendre à toutes ces incons-
tances parmi un peuple naturellement volage et peu
éclairé. C'est dans la Grèce

, plus qu'ailleurs
, qu'il

feiU être fait aux contradictions , et aller toujours so»
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chemin. Aujourd'hui les gens blâment tom haut ce

que vous dites , et le lendemain ils reviennent vous

écouter les larmes aux yeux. On a de cela une preuve

publique à Naxie , dans ce qui se passe tous les ans

à la fête de Dieu. Les Grecs ont toujours de la peine

à souffrir nos azymes , que quelques-uns prélendcnt

n'être qu'un pain commencé, et conséquemment une

matière non sutFisante à être changée au corps de

Jésus-Christ. Ils ont encore beaucoup de peine à

s'accoutumer à l'eucharistie gardée dans nos taber-

nacles sous une seule espèce. Us disent , et ils tâchent

de prouver à leur manière , que , hors de l'action du
sacrifice , la séparation des deux espèces n'est pas

permise. Malgré tout cela, le jour du saint Sacrement,

qu'ils appellent le jour du présent du Ciel, personne

ne travaille dans toute cette île , et de tous côtés ou

les voit se rendre au château en habits de fêtes
,
pour

assister à la procession des Latins. Dès que l'arche-

vêque met le pied liors de l'église ,
portant le saint

Sacrement, les uns se jettent par terre sur son passage,

afin qu'il leur marche sur le corps \ ceux qui ont des

malades , les mettent dans les rues , priant à haute

voix Notre-Seigneur de les guérir. Tous vont baiser

avec respect le pied du Soleil , et y font toucher des

fleurs et des branches de myrthe, qu'ils répandent

ensuite dans leurs maisons et sur leurs terres , pour

les mettre , disent-ils, sous la protection du Sauveur

du monde.
Rien ne contribueroitdavantage ùlicr encore mieuï

les chrétiens des deux rits , et à sanctifier leurs fa-

milles
,
que l'exécution du pio}*?! formé depuis bug-

temps d'établir à Naxie un monastère d'Ursulines

françaises. L'archevêque latin , noble Génois de la

maison de Justiniani, qui est un prélat rempli de

vertu et de zèle , leur a déjà cédé un grand empla-

cement au plus bel endroit du château ,
près de son

palais archiépiscopal , et il pronvet de kiu- iuire en-

core d'autres biens considérables.
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;.ss«'ï"<^nt si iH'ccssaîre , ÎI suffîroit de
cieiix ou trois re .g.euses do Franco, qni pnssct luidonner la première forme. En moins deVp.atre o»

TUn'\/ '""T'fT '' *^""^^^r^>it rempli de tantde filles de qualité de toutes les îles, clmc.me avec
sa dot, quoii seroit obli^^é d'y ajouter de nouvelles
maisons. A mon départ de ce pays-1^ , tous. Grecs
et Latins

,
m ont fait de très-vives instances de hAter

autant que ,e pourrois, l'accomplissement de cette
sainte œuvre que la mort du père Robert Sau^^or
avoit suspendue. L'obstacle de la première fondati.m

,

qui ost celui qui arrête ordinairement le plus a été'presque tout levé par les libéralités dune pe sonne
pieuse et riche qui y a déj^ beaucoup contribué

'

A l'é|ard des difficultés qu'on se figure du cotédes Turcs, on peut dire qu'elles sont les moindresde toutes l'Archipel étant un pays presque ^'ssfranc que la chrétienté.
^ ^ r 4 dub&i

1 .0 Les galères des Turcs n'y paroissent qu'une oudeux fois 1 année pour recevoir les tributs , encorene les voit-on presque jamais à Naxie
, parce que leport II y est pas sûr. Leur mouillage ordinaire est auport de Dno, au à celui de Sanc^a-Mana sur ÏU^de Paros.

^

2.0 Les religieuses seroient dans le château au mK
Jieu des eg ises latines et des maisons de la prin-
cipale noblesse du pays

, pour laquelle on a de
grands égards.

^

3.0 Plusieurs îles de l'Archipel , bien moins res-
pectées que ÎSaxie, ont deux ou trois monastères dft
religieuses grecques , sans protection de personne
ou il est moui qu'il soit jamais rien arrivé d'indécent
de la part des Turcs. Santorin a un monastère de
religieuses latmes de saint Dominique, qui se sont
londees et mises d clles-mi^-mes en chknre il y a plus

i
'i

I
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de deux cenls ans. On csl encore à entendre dire que

les Turcs lésaient jamais inquiétées; auconliaiie Ils

leur rendent loute sorte d'hoinirurset de déférenci s,

autant par l'estime qu'ils font de leur vie sainte et

retirée, que par Féducati(m, qui leur fait regarder

comme des asiles inviolables, tous les lieux oii il y a

des femmes assemblées et consacrées i\ Dieu.

4.0 Les établissemens de filles ne font nulle sen-

sation en Turquie; on ne regarde que ceux des

hommes. Toute la formalité qu'il v auroit à observer,

quand les llrsulincs viendroient a Naxie sous la pro-

tection du Roi , seroit que les principaux chefs de fa-

mille allassent témoigner au cadi du lieu, qu'il leur

faut chez eux une maison de maîtresses d'école fran-

çaise , pour élever leurs filles dans l'honnêteté et la

crainte de Dieu , et qu'ils en prissent de lui un acte.

Sur cet acte du cadi de Naxie , ils feroient lever à

Constantinople , par le premier homme qu'ils vou-

droient , un commandement qui ne coûteroit pas plus

de cinq écus. Moyennant cela, les religieuses seroient

dans leurs maisons , et y serviroient Dieu selon leur

vocation , avec autant de tranquillité et de sûreté que

dans leurs couvens de France.

Il n'est pas concevable combien elles rendroient

de services à la religion et aux bonnes moeurs. Par

le moyen des seules pensionnaires et des externes

qu'elles instruiroient , et à qui elles inspireroient la

crainte de Dieu , elles réformeroient peu à peu et

couvertiroient les familles entières.

C'est une mauvaise coutume de l'Archipel, que les

veuves, quelque jeunes qu'elles soieiit, ne se remarient

plus. Plusieurs filles des meilleures maisons, pour

n'avoir pas de quoi se marier selon leur naissance

,

sont quelquefois exposées h de grands malheurs. J'en

ai souvent vu demander , en pleurant ,
quand donc

elles verroient à Naxie le monastère taut souhaité.

Les lies de Ti ne, de Miconé, d'Andros, deZia, de
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Tliermia pt de Milo , réitèrent smirent la m^me de-
inaiide. Il est sur qu'A la première nouvelle de cet
établissement, on y verroit venir beaucoup de filles
des premières familles, latines et grecques

Dans l'Archipel
, l'inclination des per^nnes du

sexe se porte naturellement à la vie retfrée. Les mai-
sons latines, et à leur imitation les maisor»s «recques,om souvent des filles qui prennent de leur propre
choix 1 habit de religieuse, et qui se retirent des
cr>mpagnies, déclarant par là qu'elles renoncent au
monde Naj^ie en a plusieurs qui ont embrassé ce
parti. Entr elles

, la nièce de M. TarchevÔque
, jeune

demoiselle qui £, de grands biens, et qui n'attend
que 1 érection du monastère pour y entrer des pre-
mières, et lui léguer tout ce qu'elle a.

L'autre jjrand moyen dont nous nous sommes
servis depuis quelques années, et qui sert infmiment
à rapprocher le» Grecs de la créance catholique, est
ia mission qui se fait en parcourant toutes les îles
de 1 Archipel Jusqu'ici Dieu a béni cette sainte ins-
titution au-delà de nos espérances. Les pères qu'on
a appliques à ce laborieux emploi , ont visité à di-
verses fois les îles de Siphanto , Serpho , Zia, Ther-
mia, Andros, Paros, Antiparos, Tine, Miconé

,

Icarie, Kimulo ou Argentaria, d^ns lesquelles ils
ont enseigne le chemin du ciel à pms de quarante
mille âmes. Ces onze îles ne sont qu'une petite partie
de 1 Arch^el ,

qui en a encore plus de quatre-vingts,
toutes habitées. Le centre de cette nouvelle mission
est NaAie. Les pères n'ont encore pu marcher que
deux chaque année

; aussi n'ont-ils pu visiter qu'une
partie de ces îles. Quand on sera venu à leur secours

,

le projet est de former plusieurs troupes de mission-
naires

, qui embrasseront plus de pays. Entre la
pointe d Anatolie et de Candie , il y a un assez grand
nombre d des fort peuplées , où l'on n'a point encore
tîte. Piscopia

, Simi , Nissaro , Scarpanto
, qui eu



nêmc dé-

lie de cet

3 de filles

)nnes du
Les mai-
recques

,

r propre

renl des

ncent au
rassé ce

e, jeune

n'attend

des pre-

sommes
finiment

^ue, est

les îles

inte ins-

s qu'on

té à di-

,Ther-
ïiconé

,

elles ils

uarante

e partie

vingts,

mission

ler que
qu'une

'cours

,

lission-

ntre la

i grand

encore

{ui eu

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES.

ibnt partie, ont un exlrt^me besoin de la visite des

missionnaires. Pour faire dans tous ces endroits de^

fruits solides , il ne sutlit pas d'y aller une ou deus

fois , et d'y demeurer nu^me les mois entiers, il faui

y retourner souvent , et rebatlre incessamment \^É

m(^mes vërités. Ces pauvres gens sentent eux-^nôme»

le besoin (pi'ils ont de ce secours. Quand les mission-

naires quittent une île pour passer à l'autre , ils em-
ploient les termes les plus touchans pour les engager

ou à demeurer plus long-temps chez eux , ou à re-*

venir bientôt les voir.

Presque tous les temps do l'annt* sont propres 3b

ces saintes expéditions, et il seroit bien à souhaiter

qu'on eût assez de missionnaires pour les occuper

dans une œuvre aussi sainte et aussi utile qu'esB

celle-là -, néanmoins les temps les phis propres sont

ceux des carêmes de l'église grecque : celui de

Noël , qui dure quarante jours ; celui de Pâques f

qui est de près de deux mois ; ceux des Apôtres et de

l'Assomption de Notre-Dame ,
qui varient selon les

variations de l'ancien calendrier que survewtlesGrecs.

Ces temps d'abstinence sont pour eux des î ^mps de

recueillement et de prière. Alors, avec un peu de

zèle et d'assiduité , il est assez facile de les ramener k

Dieu et à la pureté de la foi.

Sur quelques lettres écrites à Paris , touchant le

progrès de ces missions , bien des gens de mérite se

sont informés de moi quelle méthode nous tenions

avec les Grecs par rapports au schtsme qui afflige leur

église. Cette méthode est toute unie et toiue simple.

Elle consiste a inculquer aux peuples , darvs ïous noâ

discours , les vérités catholiques , et à refeattre inces-

samment dans nos catéchismes les articles contestés.

Après en avoir exigé la créance en pubKc , nous rc'^

venons à n<3us en assurer plus en détail à l'égard de

chaque particulier , dans le tribunal de la pénitence.

Quant au rit grec , qui eu soi n'a- rien df mauvais

,
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m,us„',.bligPons personne h \o c|„if,(.r pour pnssrran afin. L.nsipi ,1 m- tr.Mivc dos cnrrs, on (l'ânlre*
^^•( losiaslupn-s c,ni crnnl dans'nnehjnes mulvs de la

Jpi,
les oiH.odoxes ont sin- cela Jes rèj^lcs dn S. SitV,.sWon l«vs(im.|l,.s ds ponvrnl conununicnu.r avec euxen ce <|nd.s on. de- Ixn, et d'u.ilc, et doiven. rejehT

constannnent !.. reslc. C. s, sur ces ^^gies <,no nous
•oiv*i ,ndn,sons, et que ncnis cr>nduisons les antres,
«^"iixqu, ivhisenrdos'y conlornier, ne reçoivent deimus ;r,çune aJ)Solulion. JNons ne laissons pas pour
c.( ia d aller a leurs c^ghses po.n- avoir occasion de les
ir..eux .nstrune..Nousne les excluons pas non plus
tl<s églises lam.es, quand ils viennent implorer le
secours de D.eu, nous proposer leurs dillicultds, v
prendre

1 estnne et l<. goût de nos cerén,oni..s. cJlfe
joi.descendance gagne les esprits, et nous avons
expérience cjne c est la voie la plus ellicuce pour les

liure rentrer dans l'union de l'Église.
^

A l'i^gard des abus qui se commettent en matière

t,ZT''/ ''"'p' ^'' !'!^^'"^^^i«"S publiques, nous«vous coutume d assembler séparément tous les par-
cubers des dUlérens états du lieu oh se laitlailis-

sion. l-n jour se fa.t l'assemblée des prêtres ; l'autre

,

rdle des pères de famille; l'autre, ielle des gens de
"*'g()CO, etanis.duresie. Dans ces assemblées, clia-CMH smstrmt a l,.nd de ses devoirs, et des fautes
ilans 1( sqnelles d tonibecommunément.Les auditeurs
«?n s(.rtent consternés

, et ils ne tardent guère àmettre ordre à leur conscience par des contessions
générales. Je sais des îles où l'on a vu par ce moyen
disparoitre en peu de semaines, des vices très>
ancn-ns et très-scandaleux.

Il est certain que ces missions ne sauroient êtrerop soutenues et trop multipliées, et que quand cellede Naxie ne serviroit que d'entrepôt' h ces saintes
courses onladeyroit toujours regarder comme une
mission tres-utde à la religion.
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La Mission df Santoiun.

49

Sanlurin ost à trente lieues environ au Sud de

Naxie. Le |)avs n'en est pas beau, mais le peuple y
est doux vl porté à la piété. Les Latins y sont au

nombre de près de deux mille, eJL l'on y <;onipte luiit

ou dix mille Grecs. La principale habitation des L,>-

tins est la ville , ou , eonmu» on l'appelle dans le

pays , le chûU'au de Scaro. Dans ce eliâteau est ia

t ithédrale latine, la maison des Jésuites, et le mo-

iiîistère des religieuses de saint Dominique, dont j'ai

})urlé. L'évècjue j,'rec , avec ses principaux ecclésias-

li([ues , deuietue dans un autre cliàteau i-y^^vlé Pyrgo,

peu éloigné de Scaro. Nos fonctions io» là Smtorin,

comnu' partout ailleurs. On y pri}c le on • caté-

chise , on y confesse, on y forme auv lettre et à la

piété une nombreuse jeunesse latine cl 'fccjue , d'où

l'on tire tous les jours de très-bons ecclésiastiques.

liimiou qui règne entre les chrétiens de Sanrorin,

plus qu'ip aucune île de l'Archipel, nous donne de

grandes facilités à les porter tous à Dieu , chacun

dans Tesprit et selon les observances de son rit. Nous

prêchons, nous confessons, nous faisons nos caté-

chismes dans les églises grecques, à la ville et à la

campagne indiiïéremment comme dans nos propres

églises. Quand nous donnons la retraite aux ecclé-

siastiques latins dans le temps des ordinations , et

aux séculiers dans les autres temps de l'année , les

Grecs y entrent avec eux, et en font comme eux tous

les exercices. Notre congrégation de Notre-Dam«î

est presque mi -partie de Grecs , et il ne se fait pas

dans la cathédrale latine , ou chez nous , la moindre

solennité
,
qu'ils n'y assistent. 11 est vrai que, depuis

quelques années , il s'est trouvé des esprits inquiets

qui ont essayé de donner attehite à cette bonne cor-

. respondance des deux églises , mais il n'y ont rien

gagné. Après quelques troubles lout est revenu j
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comme de son propre poids , au premier état de
tranqiiilliié.

En 1 704 , quelques faux zélés donnèrent au pa-
triarche d'alors des impressions si peu justes de la
bonne intelligence qui s'aHermissoit tous les jours
fr:v>f les Grecs et les Latins, que , sur leurs mau-
T .es relations, il se porta à de grands excès. Non
jntent de plusieurs lettres particulières, il fit dres-

ser en^ forme de circulaire
, pour tout l'Archipel

,

une épître synodale , contenant cent invectives gros-
sières contre les dogmes et les pratiques de l'église
latine. Les missionnaires n'y étoient pas plus épar-
gne's que les autres. Les noms les plus modérés
étoient ceux de séducteurs et de loups revêtus de
peaux de brebis. Le tout fmissoit par une défense
expresse aux ecclésiastiques et aux laïques d'avoir dé-
sormais commerce avec eux. Cetta violente épître fut
adressée aux primats grecs de Santorin , avec ordr«
delà faire lire dans les églises , et de rendre cimpte
incessamment de tout ce qui se feroit su%ce sujet.
Les Santorinois convinrent entre eux

, grands et pe-
tits

, qu'on ne devoit faire aucune réponse. On re-
chargea du côté du patriarche , et on les pressa de
s'expliquer. « Ils récrivirent que ce n étoit pas à eux
o> que sa toute Sainteté avoit parlé

; qu'ils ne recon-
3. noissoient dans les Latins de leur île , ni dans les

» pères qui les conduisoient , aucuns des traits ex-
» primés dans l'épîlre synodale

; que ces pères
y* n'étoient ni des séducteurs ni des loups

; qu'ils
>• éloieni les guldesfidèles et les p ' res de leurs âmes ;

?> que , depuis plus de quatre-vingts ans que Sari-

» torin avoit le bonheur de les posséder , ceux qui
5> s'attachoient à eux étoient , de l'aveu de tout le

y> monde , les plus gens de bien et les meilleurs

» chrétiens de l'ik
, qu'au reste , ces pères

, quoique
3> nés Latins , savoient mieux le rit grec , et l'hono-

r, ïx>ient plus que les Gi^cs mêmçs ; eijfiii
, que si
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ï> l'ori vouloit que le peuple de Santorin n'eût plus
» aucun rapport avec eux , on eût à lui envoyer
i> des gens plus capables

, plus zdlés , et plus rem-
» plis de l'esprit de Dieu. » Dans le même temps,
M. l'ambassadeur de France envoya ses drogman?;
demander de sa part au patriarche , sic'étoitpar som
ordre que l'on avoit écrit à Santorin tant d'indignités
contre la créance et les ministres de l'église romaine.
Le supérieur des Jésuites alla le voir en particulier,

ex. le supplia avec les instances les plus respectueuse s,

de vouloir bien lui spécifier en quoi les missionnaiies
lui avoient déplu , et ce qu'il y avoit à corriger dans
leur conduite. Ses réponses furent d'un homme qui
sentoit parfaitement qu'on l'avoit surpris, et qui
aToit honte de l'avouer.

Les quatre patriarches qui lui ont succédé ont été
plus modérés, etmême un ou deux pères de Santcrin
étant allés à Coiistanlinople pour des affaires de leur
mission , ils ont atfecté de leur faire en public j»lus
de caresses qu'aux autres.

La sainte mort du père Louis de Boissy , arrivée
un an après ces discussions , fut aux Grecs une nou-
velle occasion de marquer publiquement aux mis-
sionnaires l'attachement qu'ils avoient pour eux. Le
père de Boissy leur étoit cher depuis long-temps , et
ils ne l'appeloient que le saint homme. Dès qu'ils le
surent en danger , ils vinrent de toutes parts lui de-
mander sa {)énédiction , et se recommander à ses
prières

, eux et leurs petits enfans , qu'ils lui ame-
iioient auprès de son lit. Quand il eut expiré , il «e
fut pas possible de les empêcher de se jeter sur ses
habits et sur les pauvres meubles de aa chambre

,

qu'ils gardent encore comme des reliques d'un saint.
Le père Jacques Bourgnon es^ à Santorin un

autre missionnaire d'un grand mérite , en qui toute
file a une entière confiance. 11 fait servir à son zèle
ce qu'il sait de médecine, et il eû.saitl?eaucoup. Il a
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par-là gagné le cœur des habitans des cinqîlos voi-
sines, Nio, Amoiiigo, Policandro, Sichino, Anasi.
Il y fait, durant l'année , des excursions qui v entre-
tiennent la pureté de la loi et rinnocence desniœurs.
A ces missions des Jésuites français, on peut

ajouter celle que les Jésuites italiens cultivent avec
de très-grands fruits dans l'île de Tine

, qui appar-
tient aux Vénitiens. Elle est de près de vin«^t mille
âmes. Les Grecs en font les deux tiers. La diltérence

qu'il y a entre les Grecs de Tine et ceux des îles

trihutaires des Turcs , est que leurs ecclésiastiques

admis aux ordres sacrés , n'ont permissioi> d'en exer-
cer les fonctions qu'ils n'aient pris leurs dimissoires

de l'évéque latin. A cela près, ilsonlpour leurs ob-
servances particulières la même liberté qu'ailleurs.

Les pères Jésuites s'emploient auprès d'eux avec
grand zèle et avec succès. Eu temps de paix , ils vont
à Miconé et à Andros , et ils viennent quelquefois
nous aider à Naxie.

C'est là, Monseigneur, la situation où j'ai laissé

,

l'an passé, nos missions de Grèce. Votre Grandeur
les a toujours honorées de sa protection et de ses

bontés. Je vous en demande très-humblement la

continuation , au nom de tous nos missionnaires qui

y travaillent sous vos auspices. Les assurances que
je leur en donnerai , leur inspireront un nouveau
comage à supporter les fatigues de leurs emplois

,

et une nouvelle confiance à vous en repdre compte.
Il m'a paru que votre Grandeur verroit volontiers

une description de la nouvelle île sortie de la mer
depuis quelques années, dans le golfe de Santorin.

Je m'en suis fait communiquer le journal suivi , tel

que deux de nos Jésuites, gens fort exacts, l'ont

dressé sur les lieux. Je l'ai mis à la suite de cette lettre.

Je suis avec un très-profond respect , etc.

Tarillon , missionnaire de lu Grèce,

De Paris , ce 4 mars 1714*

RELATION
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RELATION
Enforme de journal , de la nouvelle lie sortie de

la mer dans le golfe de Santorin,

V><E n'est pas seulement de nos jours que le golfe
de Santorin a été fameux par les nouvelles îles qu'il

a produites. Si l'île de Santorin , dont l'ancien nom
étoit Thera ou Theramène , n'est pas sortie elle-

même du fond de la mer , ainsi que Pline le pré-
tend , liv. 2. , chap. 87 , il est du moins certain que
deux autres îles voisines en sont sorties à l'aide des
feux souterrains. L'une appelée autrefois Hiera

,

parce qu'elle fut consacrée à Pluton , est aujourd'hui
connue sous le nom de grande Cammeni , ou de
Grande-Brûlée. Elle parut, selon Justin, la pre-
mière année de la 1 45.® olympiade , et l'an 1 96 avant
îa naissance de Jésus-Christ. Voici ce qu'en dit cet
Jhistorien au liv. 20 , chap. 4. Eodem anno, inter in^
sulas Theramenen et Therasiam , medio utriusque
ripœ et maris spatio , terrœ motus fuit ^ in quo
cum admirationenavigantium , repente exprofundo
cum calidis aquis insula emersit.

L'autre île , appelée par les gens du pays la petite
Cammeni, ou la Petito-Briilée

, pour la distinguer
de l'autre qui est plus grande, se forma l'an iSyS,
selon le rapport de personnes fort âgées, qui l'avoient
appris de leurs ancêtres.

Ces deux îles, ou pour mieux dire, ces deux
écueils , sont inhabités. La grande Cammeni, comme
la plus ancieime , a quelque peu de verdure après les

pluies. La petite Cammeni
, qui est la plus voisine de

Santorin , est toujours noire et stérile. C'est du mi-
lieu de ces deux îles , mais beaucoup plus près de la

II
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petite que do h grande ,

qu'est sortie la nouvelle île

dont il est ici pailé.

Santoi in , dont le nom revient si souvent dans la

relation , est une île des plus nu^ridionales de l'Ar-

cliipel , éloignée de Candie de près de cent milles.

Elle a de tour douze ou quinze lieues. Son terrain

est fort sec , et ne donne que de l'orge et du cotoïj.

On y cueille encore beaucoup de ligues , mais surtout

quantité d'excellens vins. La côte qui re^-rah l'île

nouvelle elles deux Cammeni , a a;i aspeci qui fait

peur. Ce n'est partout que précipices et rochers

noirs , on. >1 semble que le fr ii ait été Icnig-temps.

li y a sur l'Ile cinq gros bourgs fermés , et d'une

^sez bonne défci.' u , On leur donne le nom de chu--

leaux. Le plus coiibidérille est Scarpo. Il est bâti

sur un petit cap fort ..i^?!.)icé. De tous les châteaux

,

c'est le plus voisin (h h nouvelle île
,
qui n'en est

distante que de trois nulles.

A une des extrémités de l'île, il y a une mon-

tagne dite de San-Stephano , oii l'on voit d'anciennes

ruines de marbre blanc. Santorin a autrefois frappé

des médailles, et on en trouve encore avec les téte^

de Marc-Aurèle , de Luce-Vère, de Commode, de

Seplime-Sévère et de sa famUle , etc. Les revers ont

tous le mot Thereon ou Theraion , de l'ancien nom

de rile Thera.

L'an 1707 , le 23 mai, au point du jour, on

aperçut lescommencemens de la nouvelle île qui sor-

îoit de la mer entre la grande et la petite Cammeni

,

environ à trob milles de Santorin. Le 18 du même

«lois, sur le midi, on avoit senti à Santorin deux

petites secousses de tremblement de terre. Ori n'y fit

pas alors grande attention -, mais , dans la suite , on

eut lieu de croire que c'étoit à ce moment-là que l'île

nouvelle commençoit à se détacher du fond de la

mer , et à s'élever sur la surface de l'eau. Quoi qu'il

en s^Lt, 4es maïkàeis ay?^nt vu de grand malin les
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jpremières pointes de l'île naissante, san? pouvoir
bien encore distinguer ce que c'étoit , s'imaginèrent
que ce pouvoit ôtre les restes de quelque naufrage

,

qiu; la mer avoit amenés lu pendant la nuit. Dans
ce tu pensée , et dans l'espérance d'être des premiers!
à yn proliter , ils y allèrent en diligence ; mais dès
qn il-, eurent reconnu qu'au lieu de débris flottans,
côtoient des rochers et une terre solide, ils revinrent
sur leurs pas tout efï'rayés

, publiant partout ce qu'ilâ
venoient de voir.

La frayeur fut d'abord générale dans tout San-
torin, où l'on savoit que ces sortes de nouvelles
terres n'avoient presque jamais paru dans le voisi-
nage , sans causer à l'île de grands désastres. Néan-
moins deux ou trois jours s'étant passés sans qu'il
.irrivât rien de funeste

, quelques Santorinois
, plus

liardis que les autres
, prirent la résolution d'aller

observer de près ce que c'étoit. Ils furent long-temps
à tourner de côté et d'autre , et à considérer attenti-
vement toutes choses; puis, ne voyant pas qu'il y
eût de danger , ils approchèrent et mirent pied ù
terre. La curiosité les lit aller de rocher en rocher

,

où ils trouvèrent partout une espèce de pierre blanche
qui se coupoit comme du pain , et qui en iniitoit si
bien la figure, la couleur et la consistance, qu'au
goût près , on l'auroit pris pour du véritable pain de
froment. Ce qui leur plut davantage , furent quantité
d'huîtres fraîches attachées aux rochers , chose fort
rare à Santorin ; ils se mirent à en ramasser le plus
qu'ils purent. Lorsqu'ils s'y attendoient le moins, ils

sentirent tout-à-coup les rochers se mouvoir , et tout
trembler sous leurs pieds. La frayeur leur lit bientôt
aljandonner leur pèche pour sauter dans leur bateau.
Cet ébranlement étoit un mouvement de Tile qui
cioissoit, et qui, dans le moment, s'éleva à vu©
d'œil, ayant gagné en très-peu de jours près de vingt
pieds de hauteur , et eu largeur environ le doubla.

4..
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lequel la nouvelle îleComme ce mouvement ,
]

devenoil tous les jours plus hauic t'ipius uujjl- , n fiou

pas toujours égal, aussi ne croissoit-elle pas tous les

jours également de tous les côtés. 11 est même arrivé

souvent qu'elle baissoit et dlminuoit par un endroit

,

tandis qu'elle se haussoit et s'étendoit par un autre.

ÏJn jour 5 entre autres , un rocher fort remarquable

par sa grosseur et par sa figure , étant sorti de la mer

i quelques quarante ou cinquante pas du milieu de

l'île ,
je m'attachai à l'observer , en particulier

,
pen-

dant quatre jours , au bout desquels ils se renfonça

dans la mer , et ne parut plus. Il n'en fut pas de même
de quelques autres, qui, après s'être montrés et ren-

trés dans l'eau à diverses reprises , reparurent enfin

,

et demeurèrent stables. Tous ces diilerens balance-

mens ébranlèrent fort la petite Cammeni , et on re-

marqua sur son sommet une longue fente qu'on n'y

avoit pas encore vue. Pendant cela , la mer du golfe

changea plusieurs fois de couleur. Elle devint d'un

vert éclatant , ensuite de couleur rougeâtre , et enfin

d'un jaune pâle, le tout accompagné d'une grande

puanteur.

Le 1 6 juillet on vit pour la première fois la fumée

sortir , non de la partie de l'île qui paroissoit , mais

d'une chaîne de rochers noirs
,
qui s'élevèrent tout-

à-coup à soixante pasde-lii,et d'un endroit de la

mer où jusqu'alors on n'avoit point trouvé de fond ;

ce qui forma pendant quelque tem])s comme deux

îles séparées, dont l'une fut appelée l'île Blanche , et

l'autre l'île Noire, à cause de leur ditlérente cou-

leur , mais qui ne tardèrent pas à se réunir , de ma-
nière poiutani que ces r(x;liers noirs , les derniers

sortis, devhircnt le centre de toute l'île. La fumée

qui sortoit de cette chaîne de rochers noirs, étoit

épaisse et blanchâtre, comme celle qui sort de plu-

sieurs fours à chaux réunis en un seul. Le vent la

porta sur une des habitations située ù l'extrémité du

w?
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golfe , où elle pénétra parlout. sans beaucoup incom-
moder, l'odeur n'ei» étant pas trop mal-faisan te.

La nuit du 19 au 20 de juillet, on vit du milieu
de cette fumée s'élever des langues de feu ; ce qui fit

faire bien des réflexions aux gens de Santorin , et

particulièrement à ceux du château de Scaro, les

plus exposés de tous , et par le voisinage , n'étant pas
à plus d'une demi-lieue de l'île brûlante ; et par la

situation , Scaro étant bâti sur la pointe d'un pro-
montoire fort étroit, et comme à demi suspendu sur
des précipices qui vont se terminer à la mer. A la

triste vue du feu et de la fumée qui s'élançoient si

près d'eux , ils ne pouvoient s'attendre , disoient-ils,

ou qu'à sauter en l'air , à cause des veines de matière
combustible

, qui apparemment de la nouvelle île

communiquoient sous leurs pieds, et quiprendroient
bientôt feu, ou enfin qu'à être renversés dans la mer
avec leurs maisons

,
par quelque subit tremblement

de terre , qui ne maïK^ueroit pas de venir bientôt.

Sur tout cela ils prenoient le parti , et avec raison

,

d'abandonner le château, et de se retirer avec leurs

effets dans quelque autre île , ou au moins de changer
d'habitation , jusqu'à ce qu'on eût vu où tout cela

aboutiroit. En effet, quelques-uns prirent ce dernier
parti, et on eut beaucoup de peine à faire demeurer
les autres. Les Turcs qui étoient alors à Santorin

,

pour lever le tribut que l'île paie tous les ans au
Grand-Seigneur, ne furent pas les moins intimidés.

Frappés au-delà de l'imagination de voir des feux
s'élever d'une mer si profonde, ils exhortoient tout
le monde à prier Dieu , et à faire marcher les enfans
par les rues , criant à haute voix Kyrie dcisoii ;

parce que , <lisoient-ils , ces enfans , n'ayant pas en-
core offensé Dieu, ils étoient plus propres que les

grandes personnes à apaiser sa colère. Ce feu néan-
moins éloit encore peu de chose, puisqu'il ne sor-
toit que d'un seul petit endroit de l'île Noire , et

qu'il ne poroissoit point pcadant le jour.
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Pour ce qui est de l'île Blanche , on n'y vit jamais

ni feu ni fumt^e. Elle ne laissoir pas pourtant de

croître toujours; mais lile Ifoire rroissoit beaucoup

plus vite. On voyoit cliiK|ue jri.r iortii de gros ro-

chers qui la rendoient tantôt plus longue et tantôt

plus large, et cela d'une manière si sensible, qu'on

»'en aperce voit d'un nmment i\ l'autre. Quelquefois

ces rochers ëtoient joints à l'île, quelofuefoic Ms en

ëtoient fort éloignes : de sorte qu'r .i moms d'un

mois nous comptâmes jusqu'à quatre petites îles

noires ,
qui, en quatre jours, se réunirent et n'en

firent plus qu'nne. On remarqua encore que la fumée

g'étoit fort au{,;mentée , et qu'aucun vent ne soutllant

alors , elle moutoit si haut ,
qu'on la voyoit de Can-

die, de Na\ie et des autres îles éloignées. Pendant la

nuit, cette fumée paroissoit toute de feu à la hauteur

de quinze ou vingt pieds , et la mer se couvrit d'une

matière ou écume rougeâtre en certains endroits , et

jaunâtre en d'autres. 11 se répandit sur tout Santorin

une si grande infection ,
qu'on fut obligé de brûler

des parfums , et de taire des feux dans les rues. Celte

infection ne dura qu'un jour et demi. Un vent du Sud-

Ouest fort épais la dissipa; mais en chas ant un mal il

en amena un autre. Il }>orta cette fumée ardente sur

une grande partie des meilleurs vignobles de Santorin,

dont les raisins étoient iresqip mûrs et qui , en

une nuit, en furent toui ^^rilles. On = emarqua en-

core que ,
partout où cette fumée fut portée , elle y

noircit l'argent et le cuivr , ei causa aux habitans de

violentes douleurs de tête , accompagnées de grands

vomissemens. Dans ce temps- là l'île Bln» rhe s'af-

faissa et baissa tout d'un coup de pi as dt- dix pieds.

Le 3i juillet on s'aperçut que la or soit de la

fumée etboiiilîonnoit en deux endn s, i àtrente,

et l'autre à soixante pas de l'île Noire. Dans ces deux

espaces 5 dont chacun formoit un cercle parfait, l'eau

parut comme de l'huile sur le feu. Cela dara pkis
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cTim mois, ot pendani co temps-là on troiiTa sur le

rivage quantité de poissons morts.

1^ niiit suivante, nous entendîmes un bmît sourd

comme de plusieiu-s coups de canon tirds au loin , et

presque aussitôt sortirent du milieu du fourneau

deux longues lanres de feu , qui montèrent bien

haut, et s'ëteignirent incontinent.

Le I." août, le mt^mc bruit sourd se fit entendre

à plusi«-urs reprises. lî
*":* suivi d'une fum(^e , non

pas blanche comme auparavant , mais d'un noir

bleuâtre , et qui , malgré un vent du Nord fort frais

,

s'éleva en forme de colonne h une hauteur prodi-

gieuse. S'il avoit été nuit, je crois que cette longue

colonne de fumée auroit paru toute <! feu.

Le 7 août, le bruit qui se fit entendre n'étoit plus

si sourd. Il étoii sOuMable à celui de plusieurs gros

quartiers de pi« rres qui tombent tout-ii-la-fois dans

un puits profond. 11 est assez probable que c'étoit

de groa.fs roches qui, après avoir été soulevées avec

le- Jbnd de l'île , ;>'en détachoient ensuite par leur

Dropre poids, < rctomboient dans le gouffre. Ce
qui pourroit '^onlirmer cette pensée , c'est que, pen-

dant tous <
^
rands bruits, je voyois les extrémités

de l'île d iS un nlin tel mouvement; les rochers

qui le form* ient „ nt et \uant, disparoissant et

puis reparoiSsant de iiu veau. Quoi qu'il en soit,

ce bruit, après avoir ainsi duré plusieurs jours,

se changea en un autre bien plus fort. 11 ressembloit

tellement à celui du l< (inerre, qu» 'orsqu'il tonnoit

véritablement , ce qui arriva alors >is ou quatre

fois., il v avoit peu do différence d( I un î\ l'autre.

Le ; août, le feu et la fum/^ diuiinu^Tont nota-

blement. 11 n'eu parut môme que très-] a pendant

la nuiti mais, à h pointe du jour, ils reprirent plus

de force qu'ils n'en avf ''Ut eurore eu. La fumée

éloit iDugt >i fort épaisse, et le fci qui sortoit n ïi

si ardent, crue la terre autour de l'îli Noire 'uuioit



k

\'p4\

liO

56 Lettres
boulllonnoit d'une manière surprenante. Pendant la

nuit
,

j'eus la curiosité d'observer avec une lunette

d'approrhe, tout cet amas de feux. Avec le grand

fourneau qui brûloit sur la cimed«' l'île, j'en comptai

jusqu'à soixante d'un éclat très-vif. Peut-t)tre y en

avoil-il encore autant de 1'-^' irc côté de l'île, que je

ne pouvols pas voir.

Le 22 aoiitau malin, je trouvai l'île d«'veuue beau-

coup plus haute qu'elle n'étoit la veille. Je trouvai

encore qu'une chaîne de rochers, de près de ( iu-

quante pieds, S( lie de l'eau pendant la nuit, avoLt

beaucoup augmenté sa largeur. Outre cela , la mer
étoit encore couverte de celte écume rougeatre dont

i'ai parlé ,
qui jetoit partout une puanteur iusup-

portable.

Le 5 septembre , le feu s'ouvrit un passage à l'ex-

trémité de l'île Noire , en tirant vers Therasia, que

quelques auteurs disent u avoir été autrefois qu'une

irtLhne terre avec Santorin, dont elle fut séparée par

un tremblement de terre
,
qui mit la mer entre deux.

Le feu ne sortit par-là que quelques jours, pendant-

lesquels il en sortit moins du grand fourneau.

Si l'inquiétude où tout le monde étoit jour et nuit,

nous avoit permis d'être sensibles à quelque divertis-

sement , c'en auroit été un pour nous que le spec-

tacle que nous eûmes alors. Trois fols il s'éleva de la

grande bouche comme trois des plus grosses fusées

volantes d'un feu le plus brillant et le plus beau.

Les nuits suivantes ce fut encore toute autre chose.

Après les coups ordinaires du tonnerre souterrain

,

on voyoit partir tout-à-la-fois comme de longues

gerbes, éthicelantes d'un million de lumières, qui,

se suivant l'une l'autre, s'élevoient fort haut, et puis

retomboient en pluie d'étoiles sur l'île, (|ui en pa-

roissoit toute illuminée. Ce jeu fut un peu troublé

par un nouveau phénomène
,
qui parut à quelques-

uns être d'un mauvais augure. C'est que , du milieu

ipi
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df cps feux volaus, il se (U'tarlia une lance de feu

fort longue ,
qni , après avoir élé quelque temps im-

mobile sur le chileau de Scaro , s'alla perdre dans

les nues.

Le <j de septembre , les deux îles , la Blancbe cl la

Noire, à force de croître chacune en largeur, com-
mencèrent à se joindre et i\ ne faire plus qu'un seul

corps. Après cette jonction, l'extrémité de l'île qui

répond au Sud-Ouest, ne crut plus ni en longueur

ni en hauteur, tandis que l'autre extrémité de l'île,

tournée à l'Ouest, ne cessoit de s'allonger très-seusi-

blement.

De toutes les ouvertures dont j'ai parlé , il n*y en

avoit plus que quatre qui jetassent du feu. Quelquefois

la fumée sortoilavec impétuosité de toutes ensemble,

quelquefois seulement d'une ou de deux , tantôt avec

bruit, et tantôt sans bruit; mais presque toujours

avec des sifllemens , qu'on eut pris pour les divers

sons de tuyaux d'orgue , et quelquefois pour les hur-

lemens des bêles féroces.

Le 12 Keplembre, le bruit souterrain, qui natu-

rellement sembloit ne devoir plus (^Ire si violent,

ayant à se partager par ces quatre ouvertures , ne fut

jamais ni si épouvantable , ni si fréquent que ce jour-

là et les suivans. Les grands coups redoublés, sem-

blables à la décharge générale d'une grosse et nom-
breuse artillerie , se fiisoieut entendre dix ou douze

fois en vingt-quatre heures; et un moment après, il

sorloit de la grande bouche des pierres d'une grosseur

énorme, toutes rouges de feu qui s'allolent perdre

bien loin dans la mer. Ces grands coups étoient tou-

jours accompagnés d'une épaisse fumée
,
qui voloit

aux nues en figure d'ondes , et qui , lorsqu'elle se

dissipoit, répaudoit partout de groii nuages de cendre,

dont quelques tourbillons furent porti , jusqu'à Anasi,

île distante de Sanlorin de vingt-cinq milles. J'eus

la curiosité de ramasser de cette cendre ; elle ^aroissoit

i
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blanche sur le noir , et presque noire sur îe blanc.

J'en jetai dans le feu pour voir quel effet elle auroil

,

ayant la figure et le grain de la poudre fine ; mais
elle ne produisit que quelques légers frémissemens,

sans jeter la moindre flamme.

Le 1 8 septembre , il y eut à Santorin un tremble-

ment de terre qui ne fit aucun dommage. L'île s'en

accrut notablement , aussi bien que le feu et la fume'e

,

qui ce jour-là , et la nuit suivante , se firent de nou-
veaux passages. Jusque-là je n'avois pas encore

vu tant de feux ensemble , ni entendu de si grands

coups : leur violence étoit si extraordinaire
,
que les

maisonsdu Scaroen furent ébranlées. Au travcrsd'une

grosse et épaisse fumée qui paroissoit une montagne»
on entendoit le fracas d'une infinité de grosses pierres,

qui bruyoient en l'air comme de gros boulets de
canon , et retomboient ensuite sur l'île et dans là mer
avec un fracas qui faisoit trembler. La petite Cam-
mcni fut plusieurs fois couverte de ces pierres en-
flammées 5 qui la rendoient toute resplendissante.

La première fois que nous vîmes ce grand éclat de

lumières , nous crûmes , à cause de la proximité des

deux îles , que le feu avoit passé sous la mer de l'une

à l'autre. Nous nous trompions : tout cela ne venoit

que des pierres enduites de souffre , qui s'éteignirent

toutes en moins de demi-heure.

Le 2. 1 septembre , la petite Cammcni étant ainsi

toute en feu, après un de ces furieux coups dont j'ai

parlé , il s'en éleva trois grands éclairs , qui parcou-

rurent en un clin-d'œil tout l'horizon de la mer.

Dans ce même instant il se fit un si grand ébranle-

ment de toute la nouvelle île
,
que la moitié de la

grande bouche en tomba , et qu il y eut des roches

ardentes d'une masse prodigieuse, qui furent poussées

à plus de deux milles au loin. Nous crûmes tous que

ce violent et dernier effort avoit enfin épuisé la mine.

Quatre jours do calme et de tranquillité
,
pendant

%
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lesquels on ne vit nulle apparence de feu ni de fii •

mée , n'aidèreni pas peu î nous fortifier dans cette

pensée; mais nous n'en étions pas encore où nous

pensions.

Le 25 septembre, le feu reprit toute sa furie, et

l'ile devint plus formidable que jamais. Parmi les

coups presque continuels , et qui furent si violens ,

que deux personnes qui se parloient, avoient de la

peine à s'entendre, il en survint un si effrayant, qu'il

fit courir tout le monde aux églises. Le gros roc sur

lequel Scaro est buti, en chancela , et toutes les portes

des maisons s'en ouvrirent de force.

Pour éviter les redites inutiles , je me contenterai

de dire ici que tout continua de la même manière

pendant les mois d'octobre , novembre , décembre
1 707 , et janvier 1 708 , aucun jour ne se passant sans

que le grand fourneau jouât au moins une ou deux
fois , et le plus souvent cinq ou six.

Le 10 de février 1708, sur les huit heures du
matin , il y eut à Santorin un tremblement de terre

assez fort. Jja nuit, il y en avoit eu un beaucoup
plus foible ; ce qui nous fit juger , par l'expérience

du passé ,
que notre volcan nous préparoit encore

quelque terrible scène. Nous ne fûmes pas long-temps

à l'attendre : feu , flammes , famée , coups à faire

trembler , tout fut horrible. De grands rochers d'une

masse etïroyaJjle
,
qui jusque-là n avoient paru qu'à

tleur-d'eau, élevèrent fort haut leur vaste corps,

et les bouillonnemcns de la mer augmentèrent à tel

excès
,
que

,
quoique nous tussions comme accou-

tumés à tout ce vacarme , il n'y eut personne qui n'en

lût frappé d'horreur. Les mugissemens souterrains

ne venoient plus par intervalle ; ils duroient le jour

et la nuit sans disconlinuer. Le grand fourneiui écla-

tolt jusqu'à cinq ou six fois en un quarl-d'heure , et

frappoit des coups qui, par leurs redoubleiueiis , par

la quantité et la grosseur des pierres qui voloienl

,

: !

Il,,

i :c
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par l'ëbranlement des maisons, et par le grand few
qui paroissoit en plein jour (ce que nous n'avions pas
encore vu), surpassoicnt tout ce qui avoit préce'dé.
Le r5 avril fut remarquable entre les autres jours

par le nombre et la furie de ces coups terribles, en
sorte que

, pendant fort long-lemps , ne voyant plus
que feux , fumée ardente et grandes pièces de roches
qui remplissoient l'air , nous crûmes tous que c'en
<^toit fait , et que l'île avoit saute'. Il n'en étoit pour-
tant rien , et il n'y eut que la moitié de la grande
bouche qui s'éloit éboulée une autre fois, et qui,
en un instant , redevint plus haute qu'elle n'étoit, par
l'amas des cendres et des grosses pierres qui la ré-
parèrent.

^
Depuis ce jour-là jusqu'au ^3 mai

, qui fut Tan
re'volii de la naissance de l'île , tout continua à-peu-
près sur le même pied. Ce que je remarquai de par-^

ticulier , fut que l'île crut toujours en hauteur , eî ne
croissoit presque plus en largeur. La grande bouche
ou le grand fourneau s'éleva fort haut , et par les
matières fondues

, que je crois être du soufre et du
vitriol qui en lièrent la fabrique , il se fit là peu-à-peu
comme un grand pâté avec un talus fort large.

Dans la suite tout s'apaisa insensiblement. Le feu
et la fumée diminuèrent; les tonnerres souterrains
devinrent tolérablcs; et leurs éclats, quoique toujours
fréquens , n'étoient plus si eifrayans. Cela vint appa-
remment de ce que les matières qui scrvoient d'ali-
ment au feu, n'étoient plus si abondantes, et peut-
être de ce que les passages s'étoient de beaucoup
élargis.

Le 1 5 juillet j'exécutai le dessein que j'avois de-
puis long-temps d'aller voir de près la nouvelle île.

Le jour étoit beau , la mer calme , et les feux fort
modérés. J'engageai dans cette partie M. François
Crispo , notre éveque latin, et quelques autres ecclé-
siastiques qui avoient lamême curiosité que moi. Pour
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cela , nous eûmes soin de nous fournir d'u.i caïque bien
calfalé, et dont les fentes avoient doubles étoupes en-
foncées à force. Comme nous étions convenus de
mettre pied ù terre , s'il étoit possible , nous fîmes
tirer droit à l'île par un côté où la mer ne bouillon-
noit pas , mais où ellefumoitbeaucoup. Â peine fûmes-
nous entrés dans cette fumée

,
que nous sentîmes une

chaleur étoutFante qui nous saisit. Nous mîmes la

main dans l'eau , et nous la trouvâmes brûlante. Nous
n'étions pourtant encore qu'à cinq cents pas de notre
terme. N'y ayant pas d'apparence de pousser plus
loin par-là, nous tournâmes vers la pointe la plus éloi-

gnée de la grande bouche, et par où l'île avoit tou-
jours crû en longueur. Les feux qui y éloient encore,
et la mer qui y jetoit de gros bouillons , nous obli-

gèrent de prendre un long circuit, encore sentions-
nous bien de la chaleur. En chemin faisant

, j'eus le

loisir d'observer l'espace qu'il y avoit entre la nou-
velle île et la petite Cammeni. Je le trouvai plus
grand que je ne croyois, °t je jugeai à Toeil qu'une
galère en vogue pourroit passer par les endroits
même les plus étroits. De là nous allâmes des-
cendre à la grande Cammeni^ d'où nous eûmes la

commodité d'examiner, sans beaucoup de danger,
toute la vraie longueur de l'île , et particulièrement
le côté que nous n'avions pu voir de Scaro. L'île , sur
sa figure oblongue

, pouvoit bien avoir alors deux
cen'ts pieds dans sa plus grande hauteur , un mille
et plus dans sa plus grande largeur, et environ cinq
milles de tour.

Après avoir été plus d'une heure à considérer
toutes choses , l'envie nous reprit de nous approcher
de l'île , et de tenter encore une fois d'y mettre pied à
terre par l'endroit que j'ai dit avoir été appelé long-
temps l'île Blanche. Il y a\ oit plusieurs mois que cet
endroii-là ne croissoit plus , et jamais on n'y avoit
aperçu mfeu,ni fumée. Nous nous remJ:>arquâmes,et
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fîmes ramer de ce côtc'-là. Nous en étions à près de
deux cents pas , lorsque mettant la main dans l'eau,
nous sentîmes que plus nous approchions, et plus
elle devenoit chaude. Nous jetâmes la sonde. Toute
la corde

, longue de quatre-vingt-quinze brasses , fut
employée sans qu'on trouvât de fond. Pendant que
nous étions à délibérer si nous irions plus avant ou si

nous retournerions en arrière , la grande bouche vint
à jouer avec son fracas et son impétuosité ordinaire.
Pour comble de disgrâce , le vent qui étoit frais

,

porta sur nous le gros nuage de cendre et de fumée
qui en sortit. Nous fûmes heureux qu'il n'y portât
pas autre chose. A voir comme nous étions faits

,

après cette ondée de cendre qui nous avoit tout cou-
verts

, il y avoit de quoi rire ; mais aucun de nous n'en
avoit envie. Nous ne songeâmes qu'à nous en aller
bien vite, et nous le fîmes très-ù-propos. Nous n'étions
pas â un mille et demi de l'île

, que le tintamarre y
recommença, et jeta dans l'endroit que nous venions
de quitter

, quantité de pierres allumées. De plus ,

en abordant à Santorin , nos mariniers nous firent
remarquer que la gravide chaleur de l'eau avoit em-
porté prescjue toute la poix de notre caïque

, qui
commençoit à s'ouvrir de tous côtés.

^
Pendant le temps que je demeurai encore à Santo-

rin , qui^ fut jusqu'au 1 5 d'août de la même année
1708, nie a continué à jeter du feu, de la fumée
et des pierres ardentes , toujours avec un grand bruit,
mais bien moindre que celui des mois précédens.
Depuis mon départ jusqu'à ce jour 24 juin 1 7 1 o ,

que j'écris ceci, j'ai reçu bien des lettres de Santo-
rin , et j'ai fciit diverses qu- tons à un grand nombre
de personnes qui en vcnoitnt; selon ce qu'ils m'ont
rapporté , l'île brûle encore , la mer aux environs est

toujours bouillante , et il ne paroît pas que cela
doive cesser sitôt.

lÎ!'

.*«->*••
.
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Extrait d-une lettre écrite de Sanlorin , le ./ seD-tembrel^l^, sur le même sujet. .

'^

II va lin an
, Jour pour jour, que .'arrivai iVJQuelques heures après mon arrivée, emeliriconsidérer

, le plus exactement qu'il me ^u,
™
Jk'L

la situauon et les autres merveilles de laCveHe'•le don. vous souhaitez que je vous rende comn,"

laiit qu il ^ ait toujours quelqu^ui qui ait la p Jean

sie ,r lCt'é?r l?"'-
'";'

'f "">"»»cemeus plu-

entasses péle-méle les «ns sur les "ml îll
"'

quelques-uns qui sont demeuras dmi.?".,^ •"/
^m ne représentent pas mar'untr.'erl'^^ûrc''

« Hauteur de plus de quatre cents niVrl. r • '
'

.

'

vm, gobciire, le haut ?st orivert pr l«c k^ i

en son, encrofttés d'une n«.i«„. q u'I'rn -, "'
W^iange de soufre et devitrici ^Z ensemble r

"'*

ouverture peut avoir ,ro.,i,
""* '^"s™"''»- Cette

1
eut avoir tremt ou quarante pieds de

H II

ill



m

CI d le talus SI droit, ou un rlmt f.',r ^ • " '

per. Par le dedans de^l'
)"

.t' ' ".f. Z'^''-^™"

jour de mon arrivée l, Sa...,,--
' ' " ' ' «^ propfe

i,„ I 1 ,
">"vLt a oantonn. Cela coinmenr^vers les deux heures anr(".s n,.M; „. /• •

""™'™Ça
quatre lieures

","''' '"P'^"-"'"'' •
M (m.t unpeu après

J .,
"«^"f^?- Je ne sais comment vous exprimer re

s^riltT''"
'^''"'^ i"«1»" sept fois totaSesnite

,
dont

1 „„e a peine attendoit l'autre rendint
à chaque fois un l„„it égal i celui que fen, en. nlT

haut'Tlw":'."/'"'"
'""—"2le

; eCn£naut en
1 air, et transportant à p|„s de deux mille*en mer des pièces de roches enflammées oui Lvue. paro,sso..„t avoir plus de vingt med'sl Ion

en forme deT^r T" ' '' """"'"'" '^'"'^ »"' "'"^s

ne ictant pas assez pour la faire seulement eauclnrPendant que tout cela sortoit avec impétuol é'Ts'

ÏZ::rT'- '"'"^T' 1"^ J-- ap^eS'em!S '-^ "'!*""*'" <l'^» '•"'"sseaux d'mie matièrefondue et etincelante,deco„leur violette , t nmrôu .e

suite de
1 élancement des j.ièces de roches „„ e«en ou pendant „„ ,o„g .eiips , dans let'd du out«eau

,
toimne des échos qui imitoientle son des tant,tours et des trompettes ; des hurleuiens dé d iéi"

ciS: «""" "^ ""'"^"^' '''^ l^ennissemerdê

Depuis

;:t

Si

m
il
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r;!.,lK:'^',^-^^~i'aidi^sf'jdcnibrede]

>i

jelé (le irux ni fait de j

ponssenl seiilcnieiii de u
toiiihill

forte

année passée, le four
lit , It

"eau n a plus

t>u„ d'une funi

lut. Les trois embrasures
^"Ps Cil temps rn.elmies

botiehe. J

,
ni assez abondajite pou

<^<' épaisse, qui n'est ni assez

n encore obse
I- arriver ;\ la ..,and

j>lmes lecorpsduf<>urm>auf,;
rvequo, dans les rundes

1 mi^mes frémissf
me beaucoup,'et rend

répand de l'eau dessus. J

™ens ,jue le fer chaudVand
de 1 iniouvelleîle,n„ndai

e travaille i\ vous faire un 1)1

on

»s toute 1

l)lan

triuue m-.;.. In '
'"•'"

"'^''V"'"*' ' *'^a^titude i>éomé-"ujtiL
, niais le moins mal «..':! ' ^t,' 'jmf-

"0 nie sens pas ,.„c. r^ 1 '
'' "' ''''

P'»*''^''-- J"'

chaussure l>rûl,!e i us,,,,'-, l", ,1
'

' "•>''"" '^'"f

l^i.'" .le la peine I r'b.uau i','? '•f/™^'''»'"
''vec

«".«ont dedans de„/j,o™, s'
""''

''"""J"'"'
élm,perlesf«,,,^,,p,',|,™ ' ,''7''"r"'"'^"'P'^'*i

"«-c da!.l,.es M,' -e .;;;;;;. •;;';.'?"'' '"''épurer

«SH.^ il co,,le :.,;.;
',^;'''''f'-' '<' '"« aient

f'-nee an pied .lu^,', d ;!,;; "'.Vf"^'
'- »'««

""•s d une „,aiiù,e liqnid,. ,,,,', ' '«',"' ""'-

dessons ten-e
,
et laisse d ve^K '

'Tl"'
""""''^

«"e étendue d,. ,,,„„„ „„ ,•
,
V^^^""* '" "«-r sur

^•^:rr:e:'::rnt!:l-'?'f'^."'e..eest

--><•< »'aHi,isJe ion leHor ''et
"""?"=' '-"""^

^anto,i„ ,,ui l„i ,3,
„,'"""'.' '^' ';,""•'-' l« ' Ôlé de
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magasins de la marine ,
qui, avant cela, étolent à plu*

de cinq grands pieds du niveau de la mer , et dans

lesquels aujourd'hui les bateaux entrent et demeu-

rent à flot.
, . ,

Je ne sais oii tout ceci aboutira ; mais c est un

spectacle qui n'est pas beaucoup agréable. Le grand

fer ù cheval que forme le golfe de Santorin , dans

lequel ont paru à divers temps trois nouvelhs îles,

étoit, selon les vieilles traditions du pays , ui\e mémo

terre avec l'île qui s'abîma autrefois. Maintenant

que , de ce co té-là , les terres conunencent ù re-

monter du fond de la mer ,
qui sait si ce qui est

resté de Santorin ne sera pas abîmé à son tour avec

tous ses châteaux et tous ses villages ,
à-peii-prés

comme il arrive aux deux plats de la balance, dont

l'un baisse à mesure que l'autre hausse ? Ce qui me

confirmeroit presque dans cette conjecture , c est

,

I
o que Santorin est souvent agité de tremblemens

de terre ; ce qui marque qu'il y a des feux dans ses

fondemens ; et qui sait si ces feux ne le sapent pas

peii-à-peu, et si quelque beau jour ,
lorsqu on s y

attendra le moins , tout ne viendra pas à s'écrouler ,.

comme il arrive de temps en temps le long des

bords escarpés de l'île , où de grands rochers se

détachent et s'en vont à la mer. Il y a quelques

années que nous perdîmes ainsi, pendant la nuit, la

moitié de notre jardin.

-. o Le fond, et comme la substance de l île
,
est

tout* de pierre-ponce, qui est manifestement mie

,,ierre calcinée , dans laquelle les habitans de la cam-

paLme creusent leurs logemens avec une facilite sm-

prenante. Or ,
pour calciner ainsi la pierre ,

d taut

que tout le corps de l'île soit tout pénètre d exha-

laisons de feu.

3 o Les terres , tant des champs que des vignes,

ne sont pas ici, comme ailleurs, bées et consis-

tantes : ce n'est qu'une cendre fine et légère
,

souft

'

I

m^
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•laqiielleon trouve la pierre-ponce à quelques pieds deprofondeur. Cette terre cendreuse ne laisse pas d'êtrelertde

,
sur-tout quand la saison est pluvieuse: ma sdans le temps de sécheresse

, le ,ays est d 4 iT- es'vents transportent la terre d'un .:.e« ù un autre
'•

de

dWre^*''"^^"^^"^'^^^^^---iàà
4.° Tous les vins de Santorin ont le goût et lacoulnir de soufre

, et sont com„u.né„.ent^r"lv ,^

r V VI"' "'^'^i"" ^"^'^ s«»ï remplis d'espritldeeu. Kn ni je compare Santorin à m grand labora

^'^fenri/T'
"-^^^

'
^^^^^^

' ^'- ' '^ I« reste, à fore"

ce a dur. n' """'T^' '^ ^ '^^ ^^^" ^'^ années quecela dure. Dieu veuille que cela dure encore 10^7enips, et que les feux sur lesquels l'île ne r a otsoutenue m- viennent pas à sefiire l^ ^T
part, et à la détruire de Ld t^icJmUe!

" *^"^^"'

LETTRE
Buphre Antoîne-Marin Nacchi ^ supérîeur^.énéral

e7enT''f' /. compagnie /eJésus eTsyrL
Ange 1 amourun , aénèmJ ^n ir, :

^'\fi(^i

Jésus,
gênerai de la compagnie d»

Mon très-révérend père,
La paix de N, S,

Le zèle ardent et continuel de votre Datemi.^pour envoyer des ouvriers de notre comLE !

"iledTS^^^^^ -f^^'"'
'' scliismatiques,révan!oUede Jesus-Christ, loénte que votre paternité ait

5.,
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la consolation d'apprendre h; succès que Dieu ac-
corde aux travaux des J ('suites.

Ce fut un de vos prédi'cesseursqui établit en 1G26
les missions dénote compagnie d;tiis celle partie

do l'Asie , (pi'on nomme la Syrie; c'est de Ci'S missions

cpie jo dois avoir I honnenr devons rendre cuinnle:

j'ai l'avanlaf^e de les connoilre dès ma j)lus tendre
jeunesse; car votre paternité sait ([ne je suis né sn-
jel du maître de ce grand empire. .Mais je snis nxle-
vahle à la boulé j)articulière de Dieu de m'avoir
fait naître de la nation maronite, (pii a toujours (ail;

iim,' profession pnblicpie et jion inlerrompue, dV'lro

invioliiblement uUacliée à la religion callioli(jne.

C'est le témoignuge (jue tout le monde cinélieii

lui rend avec justice, et (|iie je lui rends avec joie

pour mon honneur.

On sait que la nation maronite tire son origine et

son nom du célèbre abbé Maron , qu'il ne faut

])oint confondre avec un plus ancien Maron ^ liéré-

siarqiu^ monotlielile. Le saint abbé Maron natpiil en
Syrie dans le quatrième siècle. Il y mena la vie des
cén(jbiles. Il eut 'mvh sa condtiile plnsieurs disci-

ples, qui embras"!'r-*?ï't son genre de vie. ^.a ri'pii-

lalion de sa saiiiieu.» fut si grande, que -.aint Jean-
Chrysostôine lui écrivit du lieu de son exil pour le

prier de lui obU'uir de Dieu, ])ar si'S prières, la

grâce de supporter avec patience et courage l'excès

des peines qu'il y souHroit. Le caidinal Baronius fait

l'éloge des lettres que le saint abbé écrivit au j»aj)e

Hormisdas, et du livre qu'il présenta au concile,

preuve authentique de la cadiolicilé du saint abi)»*.

Après qu'il eut saintement fini ses jours, ses dis-

<'i])les bâtirent un second monastère près le lleuve

Oronte. Pour le rendre plus recoumiaudable, ils lui

donnèrent le nom de leur père , et depuis ce U'mps-

làil fut appelé le monastèœ de saint.Vlaron. L'emjx^
leur Justinien en rebâtit l'église , et lui donna une

ir
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bien pliishollc forme qi n'étoi' ccINmIc la promuTo.
Dans lo iKMubre dos i ('n(»i)iu do co iiu.uasirrc

\
i\

\i
en em im nomim' lean

, qui sVlant dislinnaJ
entre ses ir^-res par sa v^'rtii , l„i t'iu uid>é , et
en 1 lioniu-ur d< Irnr preniier père, eelni-ci l'ut sur-
noninié ral)l)(' Maron.
(> second abbé Maron cond)attit vivement les

liéréiiqnes et les scbismatiqnes. 11 en eonvi-r • j.lu-
sienrs,et défemlil si lienrensenienl sa naticnt eonir.
Je sdiisnir i.| l'iH-rôsie qui l'environnoient de to '

parts, (ju'clle esi demeurée senle dans le Le\
conslammenl et universelbinenl dévonée à la cl
de saint Pierre.

1-abbé Jean Maron dont nous parlons, fi. le
pmpier de sa nation qui fut lionori' (\\\. titre de pa-
tri

. ne des Maroni' s. Il reçut le j)atriarcat du saint
^toge. ^es successe après leur éjeclion , ne man-
quent pas encore aujourd'hui d'»'nvoyer un député
cl Pape, pour en recevoir la coni'irmalion et le
palliuni.

Après la gnlcc que Dieu m'a faite , d'avoir pris
naissance dans une nation si catholique, il a plu au
Seigneur d'(>n ajouter une autre, qui m'est très-pré-
ciense

, c'est de m'avoir appelé j\ la compagnie de
Jésus, et d'y avoir été reçu tout indigne que j'en
elois. Tant de grâces m'ont fait croire que l'inten-
tion de Dieu étoit que je consacrasse ma vie au
salut de ceux qui ont eu le malheur ici de naître dans
1 erreur et <lans le schisme.

^
C'est pour répondre à la vocation divine

, que je
tâche depuis plusieurs années de rempli. , le moins
mal qu'd m'est possible , les devoirs de mon minis-
tère.

Mais ayant eu l'avantage d'être connu particuliè-
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70 Lettres
nement de nos missions en Syrie et en Egypte, Vous
avez commandé , mon rëvërend père ; j'ai obéi ,

dans l'espérance que mon obéissance nie procure-
roit , du côté de Dieu , Kmt ce qui manque du mien
pour accomplir sa volonté divine et vos intentions.

Ce que j'aurai l'honneur de vous exposer dans
cette lettre , vous fera connoître plus parfaitement

que jamais , la conduite édifiante de vos enfans ,

leurs travaux , leurs soullrances, leurs succès, et les

nouvelles moissons que le Ciel leur prépare. Ce sont

autant de motifs qui nous font espérer que votre pa-
ternité conservera pour nos missions son allection

paternelle , et qu'elle continuera de nous envoyer
plusieurs de nos frères, qui trouveront dans ce pays
des âmes à gagner.

La Syrie, où nous avons le bonheur d'être em-
ployés au service de Dieu et de notre sainte religion

,

est une grande province en Asie , soumise à la do-
mination du Turc. ?> ous y avons cinq établissemens :

ils sont placés dans les villes et autres lieux où les

exercices d'une mission sont nécessaires. Deux sont

dans les deux ports les plus célèbres et les plus fré-

qiuentés de la Syrie , qui sont Seyde et Tripoli,

Nous en avons deux autres dans ses deux princi-

pales villes , savoir , Damas et Alep. Notre cin-

quième établissement est dans la partie qu*on ap-
pelle Kesroan, Son siège est à Antoura.

Le feu roi Louis XIV, d'heureuse mémoire, tou-

jours attentif à ce qui pouvoit procurer la gloire de
Dieu dans lespaysmême les plus éloignés de ses états,

jugea à propos , l'année 1698 , d'envoyer des mis-
sionnaires en Egypte. Votre paternité aura vu dans
la lettre que nous avons eu l'honneur d'adresser à
son altesse sérénissime Monseigneur le comte de
Toulouse , l'établissement que feu sa Majesté nous a

fait au grand Caire , capitale d'Egypte. Celte lettre ( i )

(i) Cette lettre se trouve dans le 2.*^ vol. de cçlte C'Uition.
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que le père Fleiiriau a eu l'honneur de vous en-

voyer , explique les occupations que nous y avons,

les biens qu'on y peut entreprendre , ceux que nous

avons taché jusqu'à présent d'y faire ; et elle vous

aura suflisamment instruit de tout ce qui regarde

cette mission
,
qui fait un sixième établissement dans

le département du supérieur -général de nos mis-

sions en Sytie et en Egypte.

Avant que d'exposer à votre paternité nos occu-

pations pour la sanctification des âmes , nous de-

vons lui dire les moyens que nous avons de travail-

ler à la nôtre: car nous devons nous souvenir d'abord

de l'instruction capitale que saint Ignace fait aux mis-

sionnaires de sa compagnie, qui est d'employer leur

zèle pour se perfectionner dans les voies de Dieu
,

avant que d'entreprendre d'y conduire les autres.

Le premier moyen que nous avons pour nous
porter à Dieu , c'est la vue presque continuelle de
toutes les actions et de toutes les souRVances du Sau-
veur , qui avoit choisi cette petite partie du monde
par préférence à toute autre , pour y naître

, pour y
converser avec les hommes, et enfin pour y soufTric

et y mourir pour eux.

A peine peut-on faire un pas, sans reconnoître

les vestiges de ce Dieu-homme
, parcourant les bour-

gades, guérissant les maladies spirituelles et corpo-
relles , et souiïrant les mauvais traitemens de ceux
qui jouissoient de ses bienfaits. Les exemples de sa

patience, de sa charité , de sa douceur , de son zèle,

de son uiiion continuelle avec Dieu son Père , nous
sont de continuelles leçons

,
qui nous instruisent »

qui nous'animent , et qui nous consolent.

Le second moyen de perfection que les mission-
naires trouvent ici , sont les croix , qu'ils ont sou-
vent à porter à la suite du Sauveur. Elles leur

Vionnent de la part des infidèles , qui ont un sou-
verain mépris des Chrétiens , et qui se font un point
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de religion de les malirniter. Il y on a non parmi
lions qni n'en aient roçn do manvais Uai,Lo.[^

JNous avons encore pins k sonll.ir dos s(.lns,na-
tiqnos. Lesclusnio leur inspire nne l,ain(Mmplacable
contre les oatln.hquos

, et parlionlièroniont r.mlre
es missionnaires, ils emploient le me,isonj.o , la ca-omnie

,
la perlidie

, les faux témoignages
, pourlenr aîl.rer des ava.iios de la part des Turcs auss

souvent qu'Us le peuvent.
Nous n'avons pas moins à souffrir de la part dos

libertins
,
qui nous regardent comme ennemis dé-

clares de leur libertinage
, parce que nous tachons

lie leur faire enlever les malheureuses victimes de
leurs iniquités.

Il fout joindre à ces croix , les maladies pestilen-
tielles etcontagieusesauxqnelleslesmissionnaires sont
souvent exposés

, et où ils s'exposent enx-me^ies
volontairement

, s'estimant heureux de pouvoir don-
ner lenr vie pour leurs frères en Jésus-Christ

, par
lin martyre de charité. Plusieurs de nous ont eu cet
lieureux sort.

Ge sont là les croix inséparables de la vie évan-
gelique

,
qui se pr«'sentent souvent à nous. Le Fils

de Dieu les a annoncées et promises >i ceux qui vou-
droient le suivre. Nous aurions tort de nous plaindre
parce que nous sentons qu'elles contribuent à ncus
détacher, de la vie et de nous-mêmes , et qu'elles
nous, foi^^l aimer Dieu , et désirer de le i)osséder
pour toujours.

Je ne parle point ici , mon révérend père , de
notre manière de vivre , bien différente de celle qu'on
a en France. Nons avons occasion de nous souvenir
que nous ne sommes pas venus ici pour y chercher
nos commodités. Nous tâchons de n'être ù charge à
personne; nous déclarons à nos disciples

, que nous
ne N (.nions que le salut de leurs ûmes, et nous nous
conientoijsdes aumônes qui nous viennent de France,
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opnl toujours devant les y<'ux la pauvretc' , dont le

l'ils de Dieu et ses apôtres ont fait ici avant nous
profession.

Le troisième moyen de sanctification qne la Syrie
et lE^rypte nows tlonnent, c'est la mnllitude des
bonnes ceuvres (jui se présentent sans cesse à nous.
Nul nùssionnairc ne manque d'ouvrage; il en trouve
plus qu'il ri'en peut faire, et c'est ce qui nous en a
ejilevé plusieurs

, qui ont succond^é dans la Heur de
leur ûge sous le poids du travail. Je dois ajouter ici

que nous ne sommes pas les seuls qui ayons le bon-
heur de travailler dans la vigne du Seigneur. Plu-
sieurs fervens religieux de dillérens ordres la cul-
tivent avec nous.

Au reste
, j'avoue qu'il ne faut pas s'attendre à faire

ici la conquête de royaumes entiers, pour les mettre
sous l'empire de Jcsus-Giirlst , et à baptiser autant
de milliers d'hommes que saint François-Xavier en
a baptisé. Ce n'est pas là de quoi il s'agit ^^ mais Dieu
demande de nous une attention continuelle pour
conserver les chrétiens catholiques dans leur sainte
foi

5
pour les préserver de la contagion du schisme,

de l'hérésie et du libertinage , et pc^ur faire rentrer
dans le sein de l'Eglise ceux qui ont le malheur d'en
être séparés. J'ajouterai môme que quand nous n'au-
rions ici

, pour toute occupation
,
que certaines

oeuvres obscures
, qui nous sont journalières , nous

nous estimerions encore très-heureux d'y pouvoir
employer toute notre vie; persuadés comme nous le
sommes

, que , pour être cachées et sans éclat , elles
n en sont pas moins précieuses aux yeux de Dieu.

^
Mais

, grâces au Seigneur , le champ que nous avons
a cultiver est vaste et très-peuplé. Il fournit toujours
a un très-grand nombre d'ouvriers les occasions de
beaucoup travailler et de beaucoup souffrir.

(Jii compte dans la Syrie et dans l'Egvple envi- .

ion deux cent mille chrétiens de diiïéicnles nations;
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savoir : les Maronites , les Grecs , les Syriens , les
Arméniens , les Chaldéens et les Coptes. Tous font
«n exercice public de la religion chrétienne , en
payant chaque année leur tribut ii la Porte. Ces diffé-
rcnles nations ont leurs patriarches , leurs évoques et
leurs pnHres , dont les uns sont catholiques et les
outres sont schismatiques. Plaise à Dieu de bénir les
apparences que nous avons d'une heureuse moisson.
Kiie est l'objet de nos vœux et de nos travaux; nous
sommes prêts à verser notre sang pour elle , si son
accroissement en pouvoit dépendre; j'ose vous assu-
1 er , mon révérend père

,
que telle est la disposition

^e toiTsnos missionnaires. C'est le fruit des excellens
moyens que nous fournit chaque année la Syrie ,

pour.parvenir à la perfection de notre état, et pour
conduire au port du salut les nations que la Provi-
dence nous a confiées.

Après les observations que je viens de faire , mon
révérend père , il est temps d'entrer dans le détail
de tout ce qui regarde chaque mission en particulier

,

pour en donner à votre paternité une counoissance
parfaite.

Mission de Notre-Dame d'Alep.

Je commence par notre mission dans la villed'Alep»
parce qu'ellefut la ]:)remière établie en Syrie, et qu'elle
est devenue pour ainsi dire la mère des autres.

Alep est une des principales villes de l'empire Otto-
man.' Quelques-uns l'ont appelée ^^r^d^w , et d'autres

///>r^7/?o//j.Leshabitansprétendent quelenom d'Alep
qu'elle porte aujourd'hui , est tiré du mot Avahe/ialep,
qui signifie iait. La raison qu'ils en apportent, est

Topinion qu'ils ont qu'Abraham faisoit élever ses

troupeaux en ce pays fertile en pâturages du côté de
la Caramanie.

La ville est belle, bien bâtie , bien peuplée , et très-

liche par le commerce qu'elle fait continuellement
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«vec les Indes et la Perse

, qui y envoient tout ce que
-es royaumes ont de plus prtVieux ; le peuple y est
très-doux

, plus poli qu'ailleurs , et spirituel. Le
nombre des catholiques , Grecs , Maronites et Armé-
niens, y est très-grand. 11 s'y trouve quelques familles
nestorienncs.

Notre mission en cette ville prit naissance au mi-
lieu des croix. Les premiers missionnaires qui y furent
envoyés les regardèrent comme des gages assurés de
la protection de Dieu , et des fruits spirituels qu'ils
recueilleroient un jour de leurs travaux et de leurs
persécutions. Sikgrain de blé, dit le Sauveur, étant
tombé dans la terre , ne vient à mourir , /'/ demeure
là seul ; mais s'ilmeurt Jl rapporte beaucoup. Cette
parole du Sauveur étoit le ferme appui de leur espé-
rance, et leur espérance causoit leur tranquillité
d'esprit.

Ce fut l'an 16^5 qu'Urbain VIIÏ apprit par des
nouvelles sûres

, que les intérêts de l'Eglise catho-
lique demandoienf que l'on envoyât au plutôt des
missionnaires en Syrie, pour conserver notre sainur
religion dans un pays où le Fils de Dieu l'avoit
il'abord établie. Sa Sainteté s'adressa au révérend
père Mutio Vitelleschi , l'un de vos prédécesseurs
dans le gouvernement d3 notre compagnie. Il lui
ordonna de choisir de bons ouvriers

, qui fussent en
«kat de partir incessamment pour se rendre en Syrie.
Les pères Gaspard Manilier et Jean Stella , tous deux
de la province de Lyon , furent destinés à cette
œuvre; ils arrivèrent à Alep dans la même année.
A peine fut-on informé de leur arrivée et de leur

mission
, qu'un personnage très-puissant auprès du

bâcha, et qui ayoit des intérêts secrets à maintenir le
s« hisme

, et le libertinage qui en est ordinairement la
suite

, fit tous ses efforts pour faire chasser les deux
missionnaires. Dieu permit qu'il y réussit, et les
deux pères furent embarquée sur un vaisseau anglais.
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avec ordro au capitaine do no los d,q,nranor qnVnIiance; ma.s la Providonco, c|,.i do.rnit lo.s projo"
d..s honunos quand lis sont conMairos ù sos doîsoii.s
eu ordonna anlromont. IJno rnde Unnnho «ni s'c^ovaton aconp, ol>l.goa Je capitaine à s'aller sauver,im tt son vaisseau, dans le port de Malte.

Le père Manilier y tomba si dangorensoinent m«-
1. de q„e le capitaine, touché de compassion de son
eiat, le mu a Lord; la maladie paroissant devoir êtreongue

,
le capitaine no jugea pas à propos d'attendre

pue Stella pour en prendre soin, et il fit voile enineme temps pour continuer sa route. Dieu rendit la
santé au malade.

^

A peine sentii-il ses forces revenues
, qu'il prit la

reso ution, avec le père son compagnon, d'aller en
droiture a Constantinople. Ils trouvèrent en cette
capitale la puissante protection de notre ambassa-
deur

;
il leur obtint un commandement favorable du

trrand-Seigneur
, pour s'c'tablir à Alep.

Ils écrivirent en m(}me temps en France, pour
supplier tres-humblemout le Roi d'ordonner à son
consul de s employer à leur établissement, et d'y in-
terposer son auguste nom.

Louis XIII
,

si recommandable par la sainteté de
sa yic, et particulièrement par son grand zèle pour la
religion, accorda très-volontiers ce qu'on lui de-
manda pour les deux pères. Ces deux missionnaires
^tant munis d'un commandement du Grand-Seigneur
et de la puissante recommandation du Roi

, partirent
de (.onstantinople pour se rendre à Alep. L'ennemi
qui les en avoit fait chasser, irrité de leur retour,
excita secrètement les hérétiques à aller accuser au-
près du bâcha les deux pères d'être des perturbateurs
clu repos public , et d'avoir voulu forcer les sujets du
i^rand-Seigneur h se faire Francs , c'est-à-dire catlio-
Jiques romanis. iMais Dieu voulut confondre ces
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calomniateurs parcdui itume dont ils prétendoient
se servir pour opprinier desinnv»cens. Car, heureuse-
ment pour les missionnaires, ce bâcha, qui n'éloit

que depuis peu i\ Alep, avoit connu les deux pères
à Constai iHiople. il les lit venir devant lui. Alors
prenant un visage sévère, il dit en leur présence à
leurs accusateurs : Fous ctes des imposteurs ; je con-
nois ces religieux , je les ai rus à Constantinople

,

et fai signe moi-rnême le commandement (^ui a été
donné en leur faveur ; jeferai mettre aux fers le
premier de rous qui les molestera. Ensuite regardant
les deux pères avec bonté , il leur dit: Ne craignez
rien , rassurez-vous , je vous accorde ma protection.

Il ne leur en fallut pas davantage pour leur faire

mettre la main à l'œuvre, et pour ccjnuneucer leur
établissement. Les catholiques charmés d'avoir dans
les deux pères un secours dont ils avoient été jus-
ques alors privés , tirent paroître autant de ferveur
que d'assiduité, pour assister à leurs conférences
et instructions.

Quelque temps après , le père Stella ayant été dé-
puté en France pour venir demander de nouveaux
ouvriers , et pour pourvoir à leur subsistance , le père
Jérôme Queyrot vint prendre sa place. La peste
s'étant allumée en ce temps dans toute la ville , le
père Manilier et son nouveau compagnon se crurent
obligés de s'y exposer pour assister les malades qui
étoient en danger. Cette action de charité leur gagna
l'estime et l'alfection de ceux qui leur avoient été
jusque-là contraires: mais les marchands français
craignant que la contagion du mal ne leur fit perdre
deux hommes qui leur étoient si nécessaires , les
forcèrent à venir se retirer avec eux dans leur camp

,

c'est-à-dire, dans une vaste maison, où plusieurs
d'entr'eux occupoient des appartemens séparés.
La maladie contagieuse ayant cessé , le métropolî-

faiii grec
,
prélat qui étoit catholique , prit les pères
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uur les enfans et des conf<5rences j.our ses ecclt^-
Ksuques. Avec cette }>rotecti<3n de l'archevêque etdn J,adia

,
la rehgion faisoil chaque jour de nouvelles

co.quetes sur l'hcVeW^ et sur leSiblrtiuage. Le dtmon, jaloux de ce s.iccès, voulut y mettre onnosi-
tu>i., eu. plutôt il plut à Dieu d'épr^ouve es^1
mc^js dout U vouloit se servir pour sa «loire.in nouveau bâcha

, successeur de celui dont nousTenons de parler, citant venu ù Alep avec des dispo!
salions b.en contraires à celles de son prédécesseur,^ou a les nouveaux accusateurs des /nissionnairës
Les hérétiques les accusèrent d'avoir bâti une ciiu-

cem ..nlo'
' '^•'"' M>liq»ement la messe. Sur

cette seule déposition
, dont la fausseté étoit aisée àconrio.tre le bâcha fit jeter dans les cachots le p reJérôme Queyrot et le père Aimé Chezaud , et Jeuxde nos frei es nonjmés Fleuri liéchesne et Raymond

Bourgeois; d es fit charger de chaînes, etorlnna

Les hérétiques en vouloient particulièrement au

IZnTJ'"' ' r' '' "^^'^ ^^^"^ ^'^ Welé ailleurs
pour quelques bonnes oeuvres, échapm aux mau-
vaises intentions de ses ennemis. Pour ce qui est des
autres prisonniers

,
il est aisé déjuger tout ce mi'ils

eurent à souffrir pendant cette ^ru^ captivUe^ Lepère Jérôme Queyrot et ses compagnons se conso-
ioient et s animoient , en se disant les uns aux autresqu ils etoient heureux d'être chargés , comme l'apôtre
^esGeritds, des chaînes de Jésus-Christ, etd'W
IT: A S-

"' "r '' ^''"'^^ ^^"^^
' ^^»s un pays o^

le Fils de Dieu
, leur maître et leur père , avoit voulu

Tinmer
"'''''

'
^* ^ ^^'^ ''^^''^^

P''"'' ^^ '^*"* "^^^

Le Seigneur, qui veille continuellement sur ses
«lus, ne laissa pas long-temps ses serviteurs dan^

1.
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celte fournaise de tribulaûoiis. Il suscita un gentil-

homme iiommd Contour, ami du nouveau bâcha,

pour prendre la défense des prisonniers. La natir>ri

française et son consul se joignirent à ce charilahl»

gentilhomme , et entreprirent ensemble la justilica-

tion des prisonniers auprès du bâcha. Ils lui lirent

voir si évidemment la malignité des calomniateurs,

et l'innocence des calomniés, que le bâcha, con-
vaincu de Tun et de l'autre , les fit sortir de prison.

Leur élargissement donna beaucoup de joie , non-
seulement à leurs protecteurs et à tous les catholi-

ques , mais encore aux consuls anglais et hollandais,

qui voulurent en leur particulier faire leurs remer-
cimens au bâcha , de la liberté qu'il avoit rendue
aux missionnaires. Le malheureux qui les avoit ac-

cusés, fut quelque temps après empoisonné par uit

de ses ennemis. Sa mort, dans son malheureux ctal,

causa plus de douleur aux missionnaires
, que leur

délivrance ne leur avoit donné de joie.

Le calme ayant succédé à la tempête, les mis-
sionnaires se livrèrent avec plus de ferveur que
jamais aux travaux de la mission. L'instruction de
lu jeunesse , et la fréquentation des sacremens leur

ayant paru les plus efficaces moyens pour avancer

l'œuvre de Dieu , ils ouvrirent pour l'instruction des

enfans une école , où ils les assemblèrent. Les chré-

tiens , témoins des peines et des soins que les pères
se donnoient pour leur éducation, étoient infiniment

édifiés de voir avec quelle bonté , quelle pat'- ^ce , et

quelle application ces hommes évangélique appre-
noient à leurs enfans les principes de la doctrine chré-

tienne. Us établirent en même temps troK congréga-
tions d'hommes: la première pour les Français; la

deuxième pour les Arméniens , et latroisièmepour les

Maronites et les Syriens. Les exhortations fréquentes

qu'ils y faisoient, et les autres exercices de piété qu'ils

mirenten usage,accoutumèreutpeuàpeu iesnouveaua:

^
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C(ni{.rr^rî,nisir.s \ s'approrhcr drs sarrrmpris de ixCr,,*-

U'uv.v et dViirliaristic. L'r\rmpl<. du consul , <|iii riuit
à laitue des Frarirais, aiilrnoil et cnticlcnoit leur fi-r-

vciir. La protection d'allleMis que tonte la uiiiioti
accoidoil aux missionnaires, ne conliiJ)noil pas peu
au succès des bonnes ouvres (jn'ils enireprenoicut.
Mais l'excès de leur Irarail consonuna en j>eii d'an-
nées la vie de ces premiers ouvriers dans la ville
d'Alep. Ils eurent pour successeurs en dillereus
temps

, le père Jean Ârnieu , le père Guillaume
Cadet, le père 7?^'//^' Cllsson , le père Michel JSau,
les pères Anllvl le père Toj^V/ Besson.

Morisicur Piquet , consid de la nation liancaise

,

jugea à propos de leur donner sa chapelle avec lu
«jiialité de chapelains. Ce titre qui les mettoit sous
luie protection particulière du Roi , leur donrioit les
facilités d'assembler les chrétiens dans la cha])ell(î
consulaire

, de les instruire et d'y faire librement et
tranquillement leurs fonctions. Ce fut pour leur en
assurer la possession, qu'en 1G79 le feu Roi ayant
été informé par le chevalier d'Àrvieux , alors sou
consul à Alep , des avantages que la religion et ses
sujets négocians dans le Levant recevoient des ser-
vices des missionnaires , fit expédier en leur faveur lo
brevet ci-joint

, par lequel sa Majesté confirme les-
dits missionnaires dans la possession où ils avoient
été mis de la chapelle consulaire

, par la seule bonne
volonté des consuls de la nation.

Brevet du Roi.

Aujourdhui septième de juin mil six cent
soixante-dix-neuf, le Roi étant à Saint-Germain-
en-Laye , Moulant gratifier et favorablement trai-
ter les pères Jésuites Français , missionnaires au
Levant , en considération de leur zèle pour la re-
ligion , et des avantages que ses sujets ijui rési-
dent y et qù trafiquent dans toutes les Echelles ,

reçoivent
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reçoivent de leurs instructions , Sa Ma/esté les a
retenus et retient pour ses chapelains , dans Véglise
et chapelle consulaire de la \>ille d'Alep en Syrie,
Veut qu'ils soient dorénavant reconnus en cette
Qualité par tous les négocians audit pays ; qu'ils
aient V-administration de ladite église ou. chapelle
consulaire ; qu'ils y fassent tous les exercices spi^
rituels propres à leur institution : Et sa Ma/esté^
pour marque de sa volonté , m'a ordonné d'expédier
leprésent brevet, qu'elle a voulu signer de sa main,
etJait contresignerpar moi son conseiller-secrétaire
d'état et de ses commandemens et finances.

Signé, LOUIS.

Et plus bas .* C o L B E R T.

Ce brevet fut enregistré au parlement d'Aix , le
3 août de la même année , et M. le vicomte
de Guilleragues , ambassadeur à la Porte , en or-
donna l'exécution par son ordonnance du 6 septem-
bre 1679.

*

Cette (jualitéde chapelains dont nos premiers
missionnaires furent honorés, ayant augmenté le
nombre de leurs occupations , il fallut aussi augmen-
ter le nombre des missionnaires, pour parta^^er
entr'eux tant de différentes occupations, et qui sont
incompatibles. Les uns s'employoient uniquement
aux œuvres de piété dans la chapelle et dans les con-
grégations

, et les autres alloient chercher les bre-
bis égarées dans les dilférens quartiers de la ville et
de la campagne.

Pour mieux juger de l'étendue et de la multitude
de leurs occupations, il suffit de dire que l'on compte
dans la ville d'Alep deux cent mille âmes, ou en-
viron

, parmi lesquelles nous avons cinquante mille
chrétiens

, tant Maronites
, qu'Arméniens et Grecs

>
sans y comprendre un grand Bowbre de Français >
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^ue le commerce attire en cette florissante ville»

C'est i\ toutes ces difFéreiites nations que les mission-

naires rendoient leurs services pour entretenir et

perfectionner le bien que leurs prédécesseurs avoient
commencé à faire. Ils s'appliquèrent en particulier à
corriger {plusieurs superstitions familières aux orien-

taux , et entr'autres à faire abolir l'usage d'un sacri-

fice particulier , et le plus criminel de tous , qu'ils

«ppeîoient Korhan.
Ce sacrifice consistoit à conduire avec pompe un

mouton sur le parvis de l'église. Le prêtre sacrifi-

cateur bénissoit du sel , et le mettoit dans la gorge
de la victime ; il faisoit ensuite quelques.prières sur
le couteau dont il alloit se servir , et après avoir im-
posé ses mains sur la tête du mouton , il l'égorgeoil.

L'a victime étant égorgée , le prêtre avoit grand soin

de s'en approprier une bonne partie, et abandonnoit
le reste aux assistans , qui en faisoient un grand festiù

,

dont les suites étoient très-souvent fmiestes aux
bonnes mœurs.

C'est à leur zèle que nous devons le bonheur de
ne voir presque plus aujourd'hui ces sortes de sacri-

fices, ni ies superstitions de ces hommes qu'on ap-
pelle chamsies, et d'autres qu'on nomme banianes.
Les premiers adoroient le soleil , et les seconds se

disoient de la religion d'Adam. Ils adoroient des
veaux , et croyoient que manger de leur chair c'étoit

un crime.

Je ne dois point oublier , mon révérend père , de
parler ici du père Joseph Besson, qui quitta le rec-

torat de notre collège de Nîmes
, pour venir con-

sommer le reste de ses jours dans nos missions de
Syrie. Elles n'oublieront jamais les rares exemples
de vertus qu'il y a laissés. Il y joignoit beaucoup de
capacité, et surtout la science qui lui étoit la plus
nécessaire pour combattre avec fruit le schisme et

l'hérési?» Il avoii acquis un si grand usage de U

!
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langue arabe , que ceux qui la parlbient le plug»

élégamment, avouoient qu'ils avoient un plaisir sen-
sible à l'entendre parler, exhorter . et prêcher ; ce
qui lui g^gnoit la confiance de ceuJt qui le connois-
iSoient. Dieu versa des bénédictions extraordinaire*
ëur les congrégations dont il avoit le soin. Les?
consuls et les principaux de la nation se faisoienîf

honneur d'en* être. Il faut dire aussi que leur édi-
fiante conduite faisoit en mêmé-temps honneur aut
Congrégations , et à celui qui en prenoit le soin.

Quelque zèle que le père Besson eût pour un si

Saint et si utile emploi , son attrait jiarliculier étoit
ée s'employer au service des pestiférés, désirant
mourir de ce martyre de charité. Dieu lui en fit Ist

grâce. La ville d'Alep ayant été affligée de la p< >

,

le zélé missionnaire , avec la permission de ses su-
périeurs , se jeta au milieu du péril ; et après avoir
procuré une sainte mort à un grand nombre de per-
sonnes , qui périrent dans ce temps de contagion

,
il fut attaqué de là peste , et en mourut. Sa voca-
tion à nos missions et sa promptitude à y obéir

,

furent dignes d'un profès de notre compagnie
, qui

est engagé par un vœu particulier et solennel dé
courir au premier ordre de son supérieur jusqu'aux
extrémités du monde , pour y procurer le salut des
âmes. Le père provincial de la province de Tou-
louse , ayant exposé publiquement le besoin pressant
d'ouvriers dans la Syrie , le père Besson lui repartit

à l'instant : Me voici prêt à partir^ mon père ; par'
lez^ et je pars* Sa boime volonté fut acceptée. I!

partit. Quels services les missions ne devoient-elles

pas attendre d'un missionnaire si saintement disposé ?

Dieu se servit en effet de lui , pour procurer sa
gloire dans les travaux continuels où son zèle l'en-

ga^eoit. Mais ce qui est de plus surprenant , c'est

qu il joigiîoit à ses travaux excessifs une continueïle

«t dure moftificatiouk H ne quittoit jamais Id
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cilice, deux ais composoient son lit, et deux gros
livres lui servoient d'oreiller. Il ne donnoit que
peu de temps au repos de la^iuit , et se levoit chaque
jour de grand matin , pour employer plusieurs
heures à l'oraison. Il étoit d'ailleurs toujours
gai et d'une humeur très-commode , se faisant tout

à tous.. Son confesseur a assuré que Dieu Tavoit ho-
noré de plusieurs insignes faveurs, et entr'autres
de fré^uent^s visites de son ange gardien , dont il

receyoit de salutaires avis : mais l'humble serviteur
de Dieu cachoit aux hommes les grâces qu'il recevoit
du Ciel. Son zèle ne se borna pas dans la ville d'Alep ;

il retendit dans les villages voisins. Le mauvais air

même d'Alexandrette ne fut pas capable de le re-
buter. Il y alla souvent avec le père Gilbert Rigauld.

Ces confessions de plusieurs années , des réconci-
liations , les assistances des malade^ , et l'instruc-

tion des peuples furent les fruits de leurs travaux.
Le père Rigauld son compagnon fut si touché des
biens qu'un missionnaire peut faire dans cette ville,

que, malgré l'air pestilentiel qu'on y respire, et

qui surtout est mortel aux étrangers , il fit vœu d'y
revenir aussi souvent que ses supérieurs le lui per-
mettroient.

La conversion d€s Jasidies fut un nouvel objet de
zèle pour le père Besson. Les Jasidies sont des peuples
qui adorent le soleil , et qui rendent un culte au dé-
mon , comme à l'auteur du mal.

Le père Besson prit la résolution de leur aller

porter la connoissance du vrai Dieu ; mais ayant été
chargé du gouvernement de nos missions , et ne pou-
vant plus exécuter ppr lui-même ce dessein , il leur

envoya des missionnaires. L'heure de la conversion
de ce malheureux peuple n'étoit pas encore venue.
Les missionnaires que le père Besson leur envoya,
ne furent pas long-temps sans s'en apercevoir. Ils

s'en reviiveut après avoir secoué la poussière de leurs

»
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souliers. Nous attendons le momcïiî auquel Bien

,

J)ar sa miséricorde , voudra dissiper les ténèbres

qui empêchent ces hommes aveugles de voir Thor-
reur de leurs mystères d'iniquité.

Le père Besson et quelques autres missionnaires

dont nous avons parlé , ayant saintement fini leur

carrière , le père Deschamps et le père Gabriel de
Clermont , tous deux de la province de France ,

furent du nombre de ceux qui leur succédèrent. Le
premier a gouverné très-utilement nos missions pen-

dant plusieurs années , et a fini sa vie dans l'exercice

de sa charge , en assistant les malades attaqués de
fièvres pourprées.

Le père de Clermont , de l'illustre famille dont il

portoit le nom , mourut presque en même temps
de la même maladie. Ces deux pères et leurs suc-

cesseurs , qui ont eu soin de cette mission , se

sont employés de tout leur cœur pour conserver

le précieux héritage qu'ils avoient reçu de leurs pré-

décesseurs. C'est cet héritage que nous cultivons et

que nous somn^es prêts aujourd'hui de défendre an
péril de notre vie. Tout ce que nous avons reçu denos
pères 5 nous est infiniment cher , jasqu'à leurs croix,

dont il plaît à Dieu de nous faire part de temps en
temps , pour nous rendre plus dignes d'être de bons
ouvriers dans sa vigne. Le père Sauvage et le père

Pagnon ont eu de rudes combats à soutenir dans

plusieurs avanies qui leur ont été faites. Le dernier

étant supérieur de cette mission , et faisant faire

quelques réparations dans une maison que M. Le-
maire , consul à Alep , lui avoit procurée , fut ac-

cusé d'avoir voulu bâtir une chapelle publique. Cette

accusation , toute fausse qu'elle étoit de notoriété

publique , fut plus que sulîisante pour le faire pren-

dre par des soldats , et le conduire ignominieuse-

ment devant le cadi ,
qui le fit mettre au carcan

,

et ensuite dans les fers. Il ueii auroit pas été quitte
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pour cfs^ mî^uvais traitemens, si M. Lemairc, aloip
consul d'Alep , et aujourd'hui consul pu Caire , n eiV
iiHerposé son autorité pour le retirer def mains de
ces furieux ennemis de notre sainte religion. Cette
^vanie et plusieurs autres semblables , doivent dis-
poser tous les missionnaires qui viendront en ce
•pays-ci , à dire sincèrement comipe l'apôtre saiivt

Paul : Je fle crains rien de tout cela , et je n'estime
point ma yie plus précieuse que moi-même.
En eflfet , nous serions bien coupables , si noua

.avions peur des croix dont ce pa^s est presque tout
parsemé : car il ne faut pas croire que l'on puisse
être long-temps tranquille parmi les infidèles, qui
put en horreur notre sainte religion , et qui persé-
,cutent ordinairement les ministres de l'évangile , à
anesure qu'ils font des progrès par leuj-ç prédications.
X)n sait tout ce que Je patriarche et l'archevêque
d'Alep eurent à souffrir, ily a quelques années, pour
Je seul crime dont ils furent accusés

, qui étoit de
jfaife une profession publique de la religion catho-
lique. Il n'y eut point de mauvais traitemens qu'on
jae leur fît souffrir pour les obliger à y renoncer.

Le patriarche Ignace Pierre reçut quatre-vingts
/:oups de bastonnade sous Ja plante des pieds , et fut
ensuite mis aux fers dans une prison avec l'arche-
vêque d'Alep , nommé Denis Re»kallah. Ils n'en
^orureiit que pour être conduits

, par ordre du Grand-
%Seigneur , au château d'Adané , où ils furent renfer-
més dans un cachot obscur le reste de leurs jours.

L'archevêque mourut en y arrivant, exténué des
fatigues du voyage. Le patriarche lui survécut de
quelques mois ; mais avec des infirmités continuelles
et causées parles affreuses incommodités du cachot.
Un prêtre , compagnon de ses souffrances et témoin
de sa sainte mort , nous a rapporté qu'avant de
^mourir , il renouvela sa profession de foi , et dé-
clara qu'il mouTQJt ivkxiX de l'église catholique.
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•postolique et romaine , ajoutant ,
par une expres-

sion qui lui étoit assez familière , qu'il se mettoif

sous les pieds de saint Pierre , et de ses successeurs

,

les vicaires de Jésus-Christ en terre. Ainsi mourut

Ignace Pierre , patriarche d'Alep.

Ces deux courageux serviteurs de IMeu nous hono-

roient particulièrement de leur bienveillance et de

leur confiance ; leur innocente vie les avoit rendus

dignes d'une si précieuse mort ,
qui leur a mis la

palme du martyre en main. Nous les regardonscomm«
les protecteurs , non-seulement de notre mission ,

mais encore de toute leur nation , et c'est ce qui nous

a donné sujet de croire que la réunion de nos trois

patriarches de l'église grecque à l'église romaine ,

est un effet de leur puissante intercession auprès de

Dieu.

Ces trois prélats sont les patriarches d'Alexandrie ,

d'Alep et de Damas. Le schisme les avoit séparés de

nous dès leur bas âge ; nous ne cessions pas de de-

mander au Seigneur ,
qui tient nos cœurs entre ses

mains , de disposer les leurs à embrasser tout de nou-

veau la foi de leurs^ pères.

La pureté constante de leurs mœurs et leur pro-

bité ^ éprouvée et reconnue, nous faisoient espérer

pour eux cette grâce , de la bonté et de la miséricorde

de Dieu.

Le moment, enfin est venu où le bandeau , qui te-

noit leurs yeux fermés à la vérité catholique , est

tombé. Le patriarche d'Alexandrie et le patriarche

d'Alep ont été les premiers qui ont envoyé à notre

saint père le pape Clément XI , leur profession de

foi ,
par laquelle ils protestent qu'ils le reconnoissent

et le révèrent comme le vicaire de Jésus-Christ , le

chef de l'Eglise , et le centre de l'unité de la foi

catholique.

Le patriarche de Damas , nommé Cyrille , le plus

puissant de U>iis les patriarches du Levant, et par
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conse'quent le plus accrëditë, a été le dernier à se^ndre. Il vivoit depuis long-temps dans le schisme;
mais comme il est homme d'esprit , et d'ailleurs très-
capable il ne. pouvoit s'empêcher de louer et de
défendre lacatholiciteMlfréquentoitles missionnaires,
€t trouvoit bon qru'ds eussent l'honneur de le visiter
souvent Bien loin de s'opposer k la conversion desGrecs schismatiques ses ouailles , il favorisoit , autantqu ilpouvoit, leurretour à l'e'glise romaine. Il avouoitmême quil sayoït mauvais gré aux Grecs de Cons-
tantmople de s en être autrefois sépares. De si bons
discours

, qui expnmoient ses sentimens , faisoientque les catholiques l'afiectionnoient. Ils souhaitoient
et demandoient à Dieu pour lui la force de pouvoir
suivre exemple que les deux patriarches d'Alexandrie
et d Alep venoient de lui donner. Dieu a bien voulu
écouter leurs prières ; et voici le dernier moyen dont
Je Sauveur de tous les hommes s'est servi pour faire
rentrer ce prélat dans le sein de l'église lomaine .qui etoit SI souvent l'objet de ses éloges. Le schisme
le enoit dans son esclavage; pour l'en faire sortir , il
falloit que la Providence permît qu'il tombât dans la
captivité

, de la manière dont je vais le dire
Le patriarche dont nous parlons , confia 'le missel

de son église a un de ses disciples, pour le porter
chez un relieur. Quelques Turcs étant entrés par lia-
sard dans la boutique, trouvèrent ce missel. Und entr eux s en saisit, et le porta à l'instant au bâcha

,

pour lui en faire sa cour. Le bâcha , charmé de l'oc-
casion qu il avoit de faire une avanie au patriarche etd en pouvoir tirer de l'argent, ne manqîia pas dès le
lendemain de l'envoyer prendre, pour venir com-
paroitre devant lui.

Alors le bâcha lui dit d'un ton furieux
, qu'il avoit

ëte informe de ce qu'il avoit fait pour séduire lesTurcs
,

et pour enfairc des Francs
; qu'il avoit donné

à 1 im d eux un livre de sa fausse religion
, pour le
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pervertir ; que soncrime méritoil le feu ; et sans vou-

loir attendre sa justification , il le fit mettre dans la

prison du sang , qui est ainsi nommée parce qu'elle

est destinée aux criminels qui doivent être condam-
nés à mort.

L'ordre du bâcha fut exécuté ; mais le patrîarclie,

après quelques jours de prison , ayant appris que »

pour trois mille écus , sa liberté lui seroit rendue »

fit payer au bâcha cette somme , et la porte de la

prison lui futotiverte le lundi de la fête de la Pentecôte

j 717. A peine fut-il sorti de prison et rentré dans sa

maison , qu'il reçut un brefdu pape Clément XI ,
par

lequel sa Sainteté luimandoit qu'il avoit appris avec

une sensible joie , la protection qu'il accordoit aux

catholiques , et les marques qu'il donnoit de son es-

time pour l'église romaine ; que ces dispositions de
son esprit et de son cœur lui faisoient croire qu'il

n'étoit pas éloigné du royaume de Dieu ; qu'il le con—

5'uroit , comme son frère en Jésus-Christ , d'écouter

a voix de Dieu qui l'appeloit , et vouloit se servir

de la voix du commun pasteur
, pour faire rentrer son

troupeau dans le bercail. Méditez , lui dit-il , ces pa-

roles de Jésus-Christ : De quoi sert à Vhomme de ga--

gner tout le monde , s'il perd son âme. Prenez garde

que la crainte de perdre quelques avantages passagers

et. temporels, ne vous fasse perdre un bonheur éter-

nel. Suivez plutôt l'exemple du patriarche d'Alexan-

drie et du patriarche d'Alep , qui nous ont envoyé

leur profession de foi , conforme aux saints conciles.

Nous attendons , lui dit le pape en finissant, nous at-

tendons votre réponse telle que nous la souhaitons ,

et alors nous vous expliquerons ce que vous aurez à

faire et la conduite que vous devez tenir.

C'est à-peu-près en ces termes que le bref étoit

conçu. Le patriarche le reçut et le lut avec un profond
respect. Le Seigneur parla en même temps au cœur
du patriarche

, qui , touché de cette invitation du père
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et du chef des pasteurs, assembla les missionnaîref
pour leur déclarer que sa résolution étoit prise d'en*
voyer sa profession de foi au Saint-Père , dans le*
termes qu^l le désiroit.

«, «ans ief

Ce prélat a tenu parole. Il députa l'année dernière
trois personnes

, qui portèrent à Kome sa profession ,avec des présens et avec son bâton pastokl, pour le
soumettre au vicaire de Jésus^hrist.

^
Nous ne doutons pas que Sa Sainteté n'ait eu une

joie bien sensible de recevoir en sa communion , et
presque en même temps , les trois patriarches de
i eghse grecque. Dieu veuille que ceux qui leur succé-
deront soient aussi les successeurs de leur foi ortho-
doxe

, comme ds le seront de leur dignité.
Cet événement

, qui est l'effet de la pure miséri-
corde de Dieu sur l'e'glise grecque, anime notre zèle
pour nous conformer aux intentions du Sauveur
qui veut éclairer des lumières de la foi tous les
hommes qui viennent au monde.

Mais puisque votre paternité nous ordonne de
1 mformer plus en détail des différens biens qui se
iont dans chacune de nos missions

, je lui rapporterai
ici ce que le père Blein , supérieur de la mission
d Alep

, en écrivit ces dernières années au père Jean
Barse

,
mon prédécesseur. Votre paternité jugera par

cette simple lettre , du fruit des occupations qui nous
sont les plus ordinaires, et dont il nous est permis
de parler.

Ce père missionnaire mandoit au père Barse que
pendant l'année 17,4, il s'étoit fait dans la mission
d Ale^ près de quatre cents confessions générales.
La nécessité de ces confessions vient de l'usage ordi-
naire aux prêtres du pays, qui, pour avoir plutôt
fait, et ne point perdre la rétribution de leurs péni-
lens, se contentent de leur demander s'ils sont bien
marris d'avoir offensé Dieu. Cette demande faite , et
sans eu attendre souvent la réponse, sans même
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ponnoîtrc la éâsposilion de leurs péniterj , ils leur

fluiii^ent l'absolution.

Nous pouvons compter , ajoute le père filein dans

sa lettre , plus de trois mille autres eoufessions qui

put été entendues; cent treple-huit personnes qui

ont fait abjuration du schisme ; des restitutions pour

de très-grosses sommes , et sept ou huit réconcilia^

^ns entre des personnes très-considérables. Je ne

parle point de plusieurs autres bonnes œuvres , qiM

doivent être dans Je silence. C'est ainsi ^ue le père

^lein s'explique sur les fruits de sa mission.

Nous souhaiterions fort qu'ils fussent plus grands

parmi les hérétiques; mais il est très-difficile de les

retirer de l'erreur où ils sont nés. Les Surieus , ou

autrement les Jacobites , y sont plus attachés que les

autres. Ces derniers sont en grand nombre. On les

appelle Jacobites, du nom d'un des disciples d'Kuli-

chès et de Dioscore , nommé Jacob. Ce disciple re-

nouvela les erreurs de ses maîtres dans le commence-

pient du sixième siècle , et enseigna publiquement

qu'il n'y avoit qu'une nature en Jésus-Christ , com-

posée de deux natures , l'une divine et l'autre hu-

maine.

Il est vrai que le plus grand nombre de ces Jaco-

bites ne sait pas trop de quoi il s'agit; mais leurs

ëvêques et leurs prêtres schismatiques leur vantent

si souvent la prétendue sainteté et la profonde doc-

trine de Dioscore et de Barsama , que le commun
peuple de cette secte , prévenu comme il est d'es-

time et de vénération pour ces deux hérésiarques ,

ne peuvent pas s'imaginer que ces deux hommes , si

célèbres parmi eux , aient été capables de se tromper-

Ainsi leurs prêtres faisant retentir continuellement

à leurs oreilles que ces deux apôtres de leur secte ,

savoir Dioscore , successeur du grand saint Cyrille

dans le patriarcat d'Alexandrie , et Barsama , ce far-

ine\ix moing , s6u îjrchimaiidrite , leur ont enseigné
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qiie la natiire divine et la nature hnmaine ne fontqu une seule nature en Jt>sns-Chrisl , ils s'en tiennent
opiniâtrement à ce sentiment; et si vous les com-
battez

,
Ils ne vous ri^pondent que par des invectives,

en faisant e signe de la croix avec le seul doigt du
milieu de la main, et tenant en même temps les au-
tres doigts phës, pour vous faire entendre qu'ils ne
reconnoissent qu^me nature en Jësus - Christ . etqu on ne leur fera jamais croire le contraire.

I^eur opiniâtreië, quelque grande qu'elle soit, ne
nous ferme pas cependant la louche; comme leur
conversion dépend particulièrement de celle de leurs
évoques

,
nous nous approchons d'eux le plus souventqn 11 nous est possible , afin qu'ils s'approchent de

nous
,
et que nous ayons l'occasion de leur expliquer

ce que la foi catholique nous enseigne , et ce que
nous sommes obligeas de croire pour être sauvés.

Heureusement pour nous , dans les visites que
nous leur rendons , ils sont les premiers à nous
mettre sur les articles de leur créance , contraires à
la notre, comme par exemple, sur la procession du
ôoint-Espnt, sur I unité des deux natures en Jésus-
Christ.

Notre coutume est de ne leur répondre qu'avec
le saint évangile

, que nous avons en main ; nous leur
opposons les textes des écritures

, qui décident clai-
rement la question , et les décrets du concile de Chal-
cédoine

,
qui condamnent formellement leurs erreurs.

Nos occupations dans la ville ne nous font pas
abandonner les campagnes voisines. Il n'y a presque
point d année que quelques-uns de nous n'aillent par-
courir les villages d'alentour. Le père Yves deLerne
a ete souvent chargé de cette mission , et il la cori-
tmue autant qu'il M est possible. 11 y instruit les en-
fans des paysans, il visite les malades, dispose les
chrétiens adultes aux sacremens ue pénitence et
d'eucliaristie, surtout daiis des temps de pesie, où
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il assiste ceux qui eu sont infectes. Il entretient la

pai\ et l'union dans les familles , et fait d'autres

bonnes œuvres ,
qui procurent le salut à des iinies

qui sont chères à notre Rédempteur.

Pour travailler avec espérance de recueillir un

jour de grands fruits , soit dan» la ville , soit dans la

campagne, nous nous appliquons particulièrement à

l'instruction des enfans. Nous tâchons de les rendre

forts et fermes dans la foi catliolique , afin que , deve-

nant un jour les successeurs des évêques et des curés

hérétiques , ils arrachent l'ivraie du cOiamp de Jésus-

Christ , et y sèment le bon grain.

Nous avons déjà des preuves sensibles de ce <|ue

nous devons attendre un jour de la bonne éducation

de ces enfans , et des autres moyens que nous em-

ployons , soit pour maintenir les familles catholiques

dans la pureté de leur foi , soit pour la faire em-

brasser à celles qui ont le malheur de ne la pas con-

noître. Je rapporterai ici à votre paternité quelques

traits qui lui feront juger que nos espérances ne sont

pas vaines.

Un curé hérétique s'étant trouvé dans une com-

pagnie où étoit un jeune homme âgé de quinze ans ,

qui avoit été instruit pa. un de nos pères , le curé

voulut lui faire dire qu'il n'y avoit qu'une seule na-

ture en Jésus-Christ. Pour l'en convaincre , il prit

deux morceaux de fer , il les fit rougir au feu, et les

joignit ensuite l'un à l'autre ,
pour n'en faire qu'un

seul morceau. C'est ainsi, dit-il à ce jeune homme,
que les deux natures , l'humaine et la divine , unies

ensemble dans Jésus-Christ, ne font plus cju'une

seule nature dans sa personne. Mais , répondit l'en-

fant , mettez un petit lingot d'or à la place de ce petit

morceau de fer; faites-les rougir tous deux , et, ap-

prochant l'un de l'autre , tâchez de n'en faire qu'un

seul morceau. Je vous demande alors , ce morceau

sera-t-il tout or, ou tout fer ? Chaque morceau ne
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dire, l'utt iiieseia-t-il j,'a$ toojours un llnf? * d'o», e<
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s»^nji>k' i* Oui , sons doute , vous ftVn pourez diston-»
Teiirt. VoîAèdoiir dt'uxinortt. ux, l'un d'or, l'autre
de fer, qw, font disringu«?s qu'ils ««^rom i'un de Tau*.
Ire, ne feioul plns^ cependant qu'mi more lu. C'est
ainsi

, ronclut reni..nt , mie la nature divine et la na-»
ture liumaine

, quoique distinguées Tune de l'autre

,

ne font cependant qu'une seule i)ers<>nne en Jësus-
Christ.

Le cure, qui ne s'attendoit pAs à une telle repartie,
demeura d'aîwrd interdit, et sortit ensuite plein de
colère, donnant mille imprécations .\ce jeunehomme,
mii venoii de le désarmer. Ceux qui furent témoini
de sa victoire , vinrent incontinent nous en faire
l'agréable récit.

Je joindrai , mort révérend père , à ce récit , celui
de quelques autres actions d'une vertu solide, dont
noi. î avons été témoins à Alep ; ils vous feront con-^
noUre que nous ne travaillons pas dans une terre
ingrate.

Une jeune fille de cette ville , élevée dans la piété
par un père et une mère qui craignent Dieu , fut rc-^

cherchée il y a quelque temps, avec importunité
,

par plusieurs personnes également charmées de sa
sagesse et de sa beauté. Après leur avoir fait dé-^
clarer plusieurs fois qu'elle ne snngeoit à aucun éta-
blissement, c« voyant ^ue ses refus ne la délivroient
pas de leurs importunités , elle eut le courage de se
défigurer le visage pour mettre en sûreté sa virginité,
qu'elle avoit vouée à Dieu.

Une dame de cette même ville, fort distinguée par
sa naissance et par ses biens , s'interdit , il y a quel-

'

ques années , paT délicatesse de conscience et pat
esprit de moriific «on , toul usage du bain, si ordi-
naire d^ns le Le <^i»^>^

ii
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• Le père Verseau ,
qui est pr^jententient en Frane«»

rendra lëmoignajjf d'une action de charité qu'il «

vue , et de la récompense divine qui la suivit de près#

Un pauvre; artisan de sa connoissance s'éloit foil

une loi de ne refuser jamais l'uumône à aucun pauvrt*

Plusieurs de ce nombre vinrent la lui demandei»

dans un m^rae jour. Il leur distribua presque tout le

pain qu'il avoit dans sa maison , et voulut donner le

reste a un dernier pauvre qui se présenta à lui. Ses

«nfans lui rcprésentèreiu qti'il n avoit de pain pour

vivre que ce qui Iim en resiuit. L'artisan leur répondit

qu'ils n'avoient rivn à craindre ;
que tant qu'il parta-

geroit sa nourriture avec Jésusr-Christ, lui et sa fa-

mille n'en laaiiqueroient jamais. En effet ,
quelques

momens après cette action de charité, deux hommes,

en présence du père Verseau , entrèrent dans sa bou-

tique avec une corbeille de pain, qu'ils y laissèrent en

se retirant.

Le Père lui demanda s'il connoissoit ces deux

hommes. Le bon artisan lui répondit avec beaucoup

de simplicité , que ces mêmes hommes lui avoient

déjà apporté un pareil secours dans ses besoins.

Voici un autre fait , qui mérite encore qu'on en

parle. Deux de nos missionnaires étant allés taire une

mission dan» une bourgade près d'Alep, ils trou-

vèrent tous les liabitans en joie , à l'occasion de deux

sangliers que quelques-uns d'eux avoient tués à la

chasse. Un des premiers de la bourgade qui les.aper-

çut, et qui les reconnut à leur habit, leur dit : Venez

^

pères y venez voir notre chasse et le partage que nous

en allons faire. D'autres pères , comme vous , ont

fait ici a itrffois la mission. Nous étions en guerre

les uns contre les autres ; ils nous firent faire la

paix , et nous ordonnèrent de partager eritre nous

nos chasses , pour entretenir dans notre village une

bonne et continuelle intelligence. C'est ce que nous

allons faire. lUl^firwit «n eli'eu Noà deuxmissipwr

^11

1: X

I



96 Lettres
naîres nous racontèrent à leur retour ce trait d*ime

fidëlité admiralile, dont nous fûmes sensiblement

touchés.

Je supprime, mon révérend père ,
plusieurs autres

actions de vertu de nos fervens chrétiens , parce que

dans des pays catholiques elles mériteroient peut-

être moins d'attention. Cependant dans cet empire

,

qui est le centre de l'infidélité , nous les regardons

comme des restes précieux des prémices du christia-

nisme. J'ajouterai seulement que nous remarquons

un sensible accroissement de piété parmi nos disci-

ples , depuis l'établissement que nous avons feit d'une

association pour honorer la sainte Vierge , et ins-

pirer la dévotion du rosaire. Cette association assu-

jettit ceux qije nous avons jugé à propos d'y rece-

voir, à un règlement de vie qui les retire d'un

monde oisif, et qui les occupe des devoirs de leur

état. Ce règlement leur prescrit des temps destinés à

la prière , à de saintes lectures , au travail des mains ,

à des actions de charité , et les oblige à donner bon

exemple , et à s'approcher au moins tous les mois des

sacremens de pénitence et d'eucharistie , pour con-

server en eux l'esprit de dévotion et la pureté des

mœurs.
A ces moyens , mon révérend père , dont nous

nous servons pour entretenir la piété dans nos plus

fervens catholiques , nous en joignons un autre d'une

très-grande importance pour le salut de plusieurs

âmes. C'est la distribution des remèdes qu'on nous

envoie de France. Cette distribution nous donne

entrée partout dans les maisons schismatiques , aussi

bien que dans celles des Chrétiens catholiques , et

même dans celles des Turcs.

Nous devons aux services que nous avons rendus

à quelques seigneurs parmi eux , la protection que

nous en avons reçue dans des occasions pressantes ;

mais le grand avantage que nous trouvons dans la

distribution
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distribution de ces remèdes, c'esi. qu'ils nous donnent
la facilité d'assister spirituellement les malades , de
les exhorter à faire un saint usage de leurs maladies

,

et de les préparer à la mort.

Ces remèdes nous fournissent même la facilité

d'administrer le sacrement de baptême à des enfans
moribonds qui n'auroient jamais eu le bonheur de le

recevoir, s'ils avoient vécu plus long-temps.
Cette mission vient de perdre un de ses plus grands

missionnaires
, qui a fait une infinité d'actions de

cette nature peitdant le temps qu'il a vécu parmi
nous. C'est le père Bernard Couder. Il étoit de la

province de Guyenne. Il vint en Syrie âgé de trente-
îuiit ans , après avoir eu la conduite des novices dans
sa province. La bonne et sainte éducation qu'il leur
donnoit, fut cause des oppositions qu'il trouva de
la part de ses supérieurs , lorsqu'il leur déclara sa
vocation pour la Syrie ; mais Dieu qui l'appeloit

,

sut bien le mettre en liberté , pour passer les mers
et venir en cette mission. Il y a employé trente-
quatre ans dans les plus pénibles exercices de la vie
évangélique , avec un zèle qui le fait appeler l'apotre
de la Syrie. Il commença ce nouvel emploi par une
étude constante de la langue arabe : il fut en peu de
temps capa])le de prêcher les dominicales dans l'église

patriarcale des Suriens. Ses expressions vives et pa-
thétiques, lefeuquianiraoitson action, attiroientàses
prédications une grande foule d'auditeurs. Les fruits

qu'ils en reiiroient lui donnèrent une grande vogue

,

et lui gagnèrent bientôt l'aflection et la confiance
non-seulement des catholiques, mais même des schis-
matiques , Arméniens , Grecs et Suriens. On compte
à Alep plus de neuf cents familles qu'il a formées
dans le christianisme , et qu'il a mises dans la pra-
tique exacte des devoirs d'une solide piété. Pour les
cultiver toutes plus aisément , il distribuoit la ville
en sept quartiers dilFérens. Chaque jour il visitoit

J. * 1% n
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commençoit par les maisons où il y

avoit des malades. L'usage où il étoit d'eu voir sou-

vent, lui avoit acquis une grande expéiieiice des

maladies. Cette expérience lui servoit pour donner

à propos quelques-uns des remèdes qui nous viennent

de France. Le succès de ces remèdes
, joint à son

désintéressement, et sa charité à secourir les ma-
lades , le faisoient désirer et demander de toute part.

Il profitoit de la confiance de ses maiades pour opérer

en même temps avec la grâce de Dieu , ou leur con-

version , ou leur sanctification. On ne peut compter

le nombre d'enfans qui doivent à sa vigilance et à

son industrie leur entrée dans le ciel , que l'infidélité

leur avoit fermée.

Après avoir secouru les malades et corporellement

€t spirituellement , il faisoit ses instructions dans les

maisons où ses disciples s'assembloient. Il prenoit

ce temps pour confesser les personnes qui n'avoient

pas la liberté de sortir de chez elles. Il s'informoit

particulièrement des pauvres familles , et il trouvoit

le moyen de faire en sorte que l'abondance des un«

suppléât à l'indigence des autres.

Son zèle pour le salut des âmes étoit si grand

,

qu'on l'a vu souvent attendre les dix jours entiers

lin pécheur sur son passage , pour le forcer , par

des paroles que Dieu mettoit dans sa bouche , à

changer de vie. Il obtint six fois de ses supérieurs

la permission de s'exposer au service des pestiférés :

une protection spéciale de Dieu l'a préservé autant

de fois du mal contagieux où sa charité l'exposoit.

Mais il n'a pas été exempt de plusieurs mauvais

traitemens qu'il a eu souvent à essuyer. Il les a souf-

ferts avec une patience et dans un silence héroïque.

La vertu d'obéissance ne lui fut pas moins chère

que celle de la charité. Il en donna un rare exemple,

lorsqu'un supérieur lui ayant mandé de quitter la

mission d'Alep ,
pour se rendre à une autre , à la-

1
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quelle on le croyoit nécessaire , il se disposa à l'ins-

tant même pour partir , malgré l'opposition de ceujc

qui connoissoit U combien son absence seroit pré-
judiciable à la mission , et nonobstant l'attachement

qu'un homme moins mortifié et moins obéissant

que lui , auroit eu pour le bien qu'il faisoit dans la

ville d'Alep.

La vie dure et austère de ce fervent mission-
naire , ses grands travaux et son Tige très - avancé
lui causèrent sur la fin de sa vie de fréquentes in-
firmités. Elles étoient aussi douloureuses qu'incom-
modes. Sitôt qu'elles lui donnoient quelque relâche ,

il reprenoit son travail à l'ordinaire ; le mal reve-
nant, il le soufTroit sans jamais laisser échapper ua
mot, ou un signe de plainte; content de tout, il

disoit souvent qu'on en faisoit trop pour lui.

Sentant approcher la fin de sa vie, il profita de
quelques jours où il se trouva mieux

, pour aller une
dernière fois visiter ses disciples , leur donner ses

charitables conseils, et se recommander à leurs

prières. A son retour il demanda les derniers sacre-
mens , qu'il reçut avec une piété et un amour de Dieu
qui enflammoit son visage ; il mourut enfin de la

mort des justes.

Le regret que les différentes nations d'Alep , et
que les Turcs mêmes ont témoigné de sa mort ; le

concours prodigieux des peuples qui ont assisté à
ses obsèques; les grâces que plusieurs catholiques assu-

rent avoir obtenues de Dieu par son intercession :

toutes ces circonstances nous font croire
, que nous

avons dans le ciel un nouveau prolecteur de celte

mission , qu'il a chérie
, qu'il a servie et édifiée

jusqu'au dernier soupir de sa vie.

La perte du père Couder a été suivie de celle de
plusieurs autres missionnaires , soit de notre compa-
gnie , soit des autres ordres religieux , et de quel-
ques prêtres maronites et grecs , tous décédés au



loo Lettres
secours des pestiférés pendant Tannée 1 7 1 9. La lettre

que le père Yves de Lerne, supérieur de notre

mission à Alep , m'écrivit à ce sujet , est si édifiante

,

que je crois devoir en donner l'extrait à votre pa-

ternité. Sa lettre est du 7 mars 1 720.
• La ville d'Alep , écrit le père de Lerne , a été con-

tinuellement allligée d'une violente peste depuis le

mois de mars 1719, jusqu'au mois de septembre de

la même année. Les Turcs les plus âgés conviennent

de n'en avoir jamais vu une si vive et si meurtrier»^

L'opinion conunune est que dans Alep la mort a eu-

levé cent vingt mille âmes au moins , tant chrétiens

que turcs. La terreur éloit si grande et si universelle ,

que les sains et les malades avoient égalenu^nt recours

à nous pour les confesser. Jour et nuit onétoit.à notre

porte pour nous demander notre secours. Les catho-

liques 5 les hérétiques , les francs , les riches et les

pauvres nous appeloient également. Quel triste spec-

tacle , mon révérend père ! Nous trouvions dans une

même chambre quatre et cinq malades , avec une

seule personne pour les servir , et tous en danger

de mort. J'ai été souvent obligé de me tenir couché

entre deux pestiférés pour les confesser l'un après

l'autre , tenant ,
pour ainsi dire , l'oreille collée sur

leurs lèvres ,
pour tâcher d'entendre leur voix mou-

rante.

Après avoir rendu à leurs âmes les secours les

plus pressés ,
quelques-uns de nos missionnaiies ont

eu la charité de laver leurs corps et leurs habits cou-

verts d'une infection toute des plus horribles , et de

baiser ensuite leurs mains et leurs pieds. Nos prélres

ne pouvoieni; suffire à enterrer les morts. Ils ne fai-

soient qu'aller au cimetière comumn pour y porter

les corps et en revenir aussitôt pour y en porter

d'autres.

Les pauvres ouvriers ne pouvant plus traivailler

,

ttoient réduits à une grande nécessité. Dieu leur a

sa
'SB
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fait la grâce de les assister par les abondantes charités

de nos nëgocians.

J'ai reçu en particulier de grosses aumônes de

MM. Aushcrt , Souchron , Raimhaut et Fagncl, des

marchands anglais et de plusieurs autres. Ce m'étoit

une grande consolation de pouvoir soulager nos

malades de leurs aumônes.

Mais d'un autre côté j'ai eu la douleur de voir

mourir entre mes mains le père Emmanuel , carme

déchaussé ,
qui pendant quatre mois , a rendu de con-

tinuels services aux pestiférés. Après lui ,
j'ai assisté

le père Arnouilie et le frère Jean Marthe , de notre

compagnie , décédés de la m«?me maladie. J'entendis

leur confession générale , et je leur administrai les

derniers sacremens : ils ont eu tous trois le bonheur

de mourir de la mort des saints , et dans l'exercice

actuel de la charité pour leurs frères. Le père Ar-
iioudie dit ;i un de ses amis quelque temps avant sa

maladie
,
que le principal motif de sa vocation aux

missions du Levant avoit été pour se procurer une
heureuse mort.

Il avoit moins de san|àgue de zèle ; ce qui nous

surprenoit , c'est qu'il pw^ avec une constitution si

délicate , travailler autant qu'il faisoit , soit au dehors

pour le service du public , soit dans sa chambre

,

pour composer un très-utile ouvrage arabe sur l'Ecri-

ture sainte. Cet ouvrage contient trois volumes in-

folio , et il a eu le loisir de le finir avant sa mort.

Il donnoit peu d'heures au sommeil , pour pro-

longer le temps qu'il employoit à l'oraison. Son at-

trait pour la prière étoit si grand , que l'usage lui

en étoit devenu très-aisé. A le voir prier , on conce-

voit de l'amour pour la prière.

Le mal contagieux l'attaqua , étant auprès du frère

Jean Marthe , qui en étoit à l'extrémité. Sitôt que

ses disciples eurent appris sa maladie, ils vinrent à

son secours , et ne le quittèrent pas un seul moment.^
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La violence du mal lui ayant ôté l'usage de la rai-

son , je mis sur sa tête une relique du bienlieureux
Régis , et la présence d'esprit lui revint au même
moment. Il l'employa à former des actes d'amour de
I)ieu, d'espérance en ses miséricordes, avec lesquels

il expira.

Notre frère Jean Marthe mourut avant ce cher
missionnaire , et après avoir reçu ses derniers sac re-
mens. Ce cher frère avoit obtenu la permission d'ac-

compaener ceux qui assistoient les pestiférés, pour
«les soulager. Une mort précieuse fut sa récompense.
Sa vocation aux missions avoit eu quelque chose
/d'extraordinaire.

Il étoit marchand jouaillier à Paris , et avoit fait

un voyage dans le Levant, pour y chercher quel-
ques curiosités. Etant à Damas, il fit connaissance
avec nos missionnaires qui sont en cette ville. Quel-
que temps après, étant de retour à Paris, il s'adressa

au père Flenriau pour obtenir la grâce d'entrer dans
notre compagnie , et de venir ensuite en ce pays
servir nos missionnaires. Le père Fleuriau l'envoya
à notre noviciat d'Avigi^. Après y avoir donné
pendant une année entièirë des preuves d'une vertu
solide, on lui permit de revenir ici. Il a passé sept ou
huit ans avec nous, édifiant tout le monde par l'exer-

cice des vertus de son état. Il aimoit le travail , ne
se refusoit jamais aux ouvrages les plus durs et les

plus abjects. Sa charité le rendoit très-aimable , et
sa dévotion , jointe à soii humilité , le faisoit estimer
de ceux qui le connoissoient.

Nos prêtres grecs et maronites
, qui se sont pareil-

lement exposés avec g(inérosité à la contagion , nous
ont fait l'honneur d'assister à leurs funérailles. Quel-
ques-uns d'eux , et des pères de la Terre - Sainte ,

religieux de l'ordre de saint François , ont eu aussi

la gloire de cueillir les palmes du martyre de la cha-
lité. Je n'ai pas mérité, mon révérend père, que
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Dieu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma vie ,

que je lui avois offert. Je vous demande donc vos

prières, pour obtenir de Dieu qu'il oublie mes

pëchés , et qu'il me fasse la grâce de mourir pour lui.

Les pertes que nous venons de faire de plusieurs

ouvriers de notre compagnie ,
que le service des pes-

tiférés nous a enlevés à Damas , à Tripoli, à Aiitoura

et à Alep , vous auront déjà engagé à écrire en

France ,
pour nous faire nue bonne recrue de mis-

sionnaires. Il n'y a point d'année que nous n'en per-

dions quelques-uns. C'est le sort des bons régimens >

de perdre les meilleurs soldats dans les batailles.

Dieu daigne nous envoyer de nouveaux ouvriers

,

.dignes de succéder à ceux que nous avons perdus î

Je finis , mon révérend père ,
par cette lettre du

père de Lerne , ce que j'avois de plus considérable à

dire de notre mission de Notre-Dame d'Alep.

Mission de S. Paul de Dama$.

La ville de Damas a la gloire d'être connue dès

les premiers siècles pour la capitale de la Syrie. C'est

le témoignage honorable que lui rend le prophète

Isaie. Elle tire son origine de trois illustres fonda-

teurs ,
qui tous trois ont contribué à la mettre dans

l'état où ellp est. Le premier , dit Joseph , et après

lui saint Jérôme , fut Hus fils d'Aram. Le deuxième

fut Damascus , serviteur d'Abraham ,
qui la renou-

vela et l'embellit. Le troisième fut Coré fils d'Esaii.

Saint Jérôme dit que ce dernier lui donna une nou-

velle forme , et la rendit une des plus agréables

villes de la Syrie.

Ce fut en cette ville xjue se fit notre second éta-

Ijlissement. Nous en eûmes la principale obligation

à un saint évoque grec , nommé Eutimios, natif de

Scio. Après la ruine d'Antioche , le siège patriarcal

ayant été transféré à Damas , Eutimios en alla pr^"-

dre possession. Il mena avec lui le père Jérôme
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Qiieyrot

, pour l'aider de ses conseils
, pour prendre

soin de l'éducation de son neveu, (jni avoir em-
brassé l'élat ecclésiastique , et pour elr»' son niissioii-

naire dans la ville. La connolssance parfaiuj qu'il avoil
des langues orientales, et l'étude particulière qu'il
avoit faite des pères grecs, le rendcnent Irès-ulile
au patriarche, et surtout aux Grecs. Il couibatroit
leurs erreurs par les pnqires paroles des pères grecs,
leur autorité ayant beaucoup plus de crédit sur l'es-

prit des Grecs
, que tous les raisonnenu ns qu'on

leur peut faire.

Le père avoit avec lui un de nos frères nommé
Guillaume Volrad Bengen

,, qui avoit reçu de Dieu
un talent extraordinaire pour apprendre les langues.
Il savait l'arabe , le grec , l'italien , l'allemand , le
français et le flamand. Pendant que le père éloit
occupé dans ses controverses particulières et publi-
ques, et dans les autres fonctions de son ministère

,

le frère faisoit le catéchisme aux enfans , et s'acquit-
toit parfaitement de cet emploi. Leurs succès furent
combattus par deux événemens qui arrivèrent en ce
temps-là l'un après l'autre , et qui dévoient , ce sem-
ble , leur faire perdre toute espérance d'établir une
mission à Damas ; mais au contraire , ces événemens,
par une protection spéciale de Dieu, opérèrent leur
établissement.

Le patriarche grec , protecteur du père Queyrot

,

fut obligé de se retirer de Damas pour se mettre à
couvert d'une avanie de la part des Turcs

, qui lui

demandoien,^ et à sa nation sept mille écus. Le père
fut contraint de sortir de Damas avec son patriarche

;

mais il y fut incontinent rappelé par le crédit de ceux
qui savoient' combien sa présence étoit nécessaire
aux chrétiens.

Quelque temps après , la guerre étant survenue
entre les Turcs et les Vénitiens , la Porte envova
incontinent des ordres pour faire sortir de la ville

! J
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tons les Youilions et les Latins , tant négocians que

i»>li}^k'iix; mais nul olUrier turc n'osa ,
par respect,

mettre la main sur un homme qui éujit ;\ Danias

tlans une vénération publique. Il y continua avec

liberté ses exercices ordinaires, avec une telle ré-

putation ,
que plusieurs des étrangers qui venou>nt

î\ Damas, désiroient connoître un homme dont ils

tntendoient dire tant de bien.

Le seign(iur Michd Condoleo , maître de 1 artil-

lerie du Grand - Seigneur , le plus considérable

d'entre les chrétiens , et qui aimoit tendrement le

père, craignit qu'un nouvel accident ne lui enlevât,

et à la ville, un homme à qui il avoit donné sa con-

fiance. Il voulut donc tacher d'assurer son état au-

tant qu'il le pouvoit t^tre parmi les infidèles. Dans

celte pensée, il lui fit faire l'acquisition d'ime mai-

son située dans un quartier franc, qui ne payoït

alors aucune contribution. Cette maison fit le com-

mencement de notre établisseme^jt à Damas.

Le père Queyrot ,
qui arriva pour la première

fois en cette ville , la veille de la fête de l'apôtre saint

Paul , ne crut pas devoir donner un autre protecteur

k sa nouvelle mission que cet apôtre des Gentils.

Il lui en fit porter le nom : elle le conserve encore

aujourd'hui , et nous honorons S. Paul comme le

protecteur et le patron de notre mission.

Le père Queyrot, aidé de ses amis , mit sa maison

en état d'y recevoir quelques autres ouvriers ,
qu'il

appela de France à son secours. On lui donna pour

second le père Charles Malval ,
qui quitta par obéis-

sance les missions de Grèce ,
pour se rendre à Da-

mas ; mais il y abrégea le cours de sa vie par un

travail excessif, et par les macérations extraordi-

naires de son corps. 11 lui donnoit peu de repos

pendant la nuit , dont il passoit une grande partie

devant le saint sacrement de l'autel. Sa dévotion

pour l'auguste présence de Notre-Sauveur , étoit si
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vive Cl si ardonte

, qu'un jour s'en («rant senti pins
enflammé qu'à l'ordinaire , en disant la sainte messe,
U fallut promptcmcnt le retirer du saint autel , le
porter dans sa chambre , où il mou. ut peu d'heure»
après, consumé du feu de l'amour divin, le 5 fé-
vrier

,
jour auquel nous célébrons la fête de nos trois

martyrs du Japon.
Le pure Queyrot , après avoir passé trente-huit

ans dans les pénibles occupations de la vie d'un
missionnaire

, la finit aussi saintement qu'elle avoit
toujours été sainte. Sa mort fut regardée dans Damas
comme une perte publique. Les grecs la pleurèrent
comme la mort de leur père ; le clergé de l'église
patriarcale assista à ses funérailles. Le seigneur Mi-
chel Coudoleo , dont nous avons parlé, voulut porter
lui-même le cercueil du saint homme , son arni et
son confesseur. Chacun faisoit dans ?a famille hoïè
^loge funèbre

, et son nom est encore aujourd'hui
en bénédiction.

Il eut pour successeur dans la mission dont il avoil
été le fondateur , les pères Parvilliers , Richclius ,
Resteau

, Clisson , et le père Nau, Il seroit trop
long , mon révérend père, de vous rapporter ici les
bénédictions qu'il a plu à Dieu d'accorder à leur zèle.
Il me suffit de dire à votre paternité que tout le bien
qm se pratique de nos jours dans cette ville et dans
les campagnes voisines, est encore aujourd'hui le
fruit de leurs travaux. Nous sommées redevables entre
autres au feu père Nau et au feu père Œsson, de
nous avoir laissé les excellens ouvrages qu'ils ont
composés pour combattre leserreiirs dontnos Suriens
ont été inil'ctés, et pour réunir à l'église catholique
ceux que le schisme a séparés du chef de l'Eglise de
Jésus-Christ et du corps des pasteurs.

N<js évéques et nos prêtres lisent lears livres d'au-
tant plus volontiers, que non- seulement les pères
grecs , mais encore les livres de lew secte et leur
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liturgie y sont conlinuellement cités ; et , grâce h

Dieu*, nous voyons ^ue les Jiërétiques de bonne foi

qui les lisent pour s'uistruire de la vérité , la recon-

iioissent et l'embrassent sincèrement.

Le père Clisson , après avoir donné trente-cinq

ans do sa vie au service des missions de Syrie , U
fuiil glorieusement au service des pestiférés.

Le père Nau se destina aux mt)mes missions des

sa plus tondre jeunesse ; il y travailla infatigablement

pendant dix-huit ans. 11 avoit reçu du Ciel les qualités

les plus propres à la vie apostolique : un esprit droit

et solide , un cœur tendre et charitable , une incli-

nation laborieuse et réglée, une modération raison-

ij^ble dans la poursuite de ses entreprises, une

glande fermeté dans ses résolutions , et une appli-

cation constante et inviolable à tous ses devoirs.

Son zèle pour l'établissement des missions dans les

lieux 011 il les croyoit nécessaires pour le salut des

âmes , fut cause qu'il eut à souffrir à Meredinh^ ca-

chots et les fers ,
qui affoibhrent sa santé , etqui abré-

gèrent sa vie. Il la finit à Paiis , où les affaires des

missions l'avoient obligé de se rendre. Il témoigna à

sa mort le regret qu'il avoit de ne pas mourir dans

une des missions cte Syrie, où Dieu l'avoit appelé
-,

mais il adora les ordres de laProvidence, qui en or-

doimoit autrement. Les missionnaires qui viendront

en ce pays , auront encore une grande obligation au

père iV^/w, des sages instructions qu'il a laissées pour

leur apprendre l'art de gagner les cœurs de leurs dis-

ciples , et de convaincre ensuite plus aisément leurs

esprits , sans les aigrir jamais par des disputes opi-

niâtres.

Après avoir parlé de ces illustres missionnaires, je

muuquerois à ce que nous devons à la mémoire des

pères de laThuillerie , avec lesquels nous avons vécu,

si je passois sous silence ces deux frères ,
dont nons

ne pouvons dire lequel des deux fut le plus parfait et

le plus saint missiounaire.
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, révérer et reclinclicT de ceux qui avoieiit le
bo.ihnir de le connoître; cliaeun vouloîl l'av<.ir dans
sa maison poiiry Taire desconférences; les callioli(iues
avoient ^raud soin de s'informer des lieux où il de-
voit aller

, pour s'y rendre ; les assemblées étoient
toii)(.iirs nombreuses. Il avoitiin talent rare pour con-
cdier les esprits et entretenir runlou dans les familles;
il avoii même le don de se rendre agréable aux malio-
métans, de les porter aux vertus morales, et de
leur d(uiner de la vénération pour notre sainte loi. Il
^^tablil la coutume que nous observons encore aujour-
d liui

,
de prêcher dans notre maison les fêtes et les

dimanches.

CVst aux instructions de ce fervent missionnaire,
que nos catholiques sont redevables de l'usage édifiant
où ds sont d'approcher souvent des sacremensdepé-
iHlence et d'eucharistie. 11 cultiva cette mission pen-
dant l'espace de dix ans , avec un zèle et une charité
universelle qui lui gagnoil tous lescœurs, dont il faisoit
ensuite ce qu'il vouloit.

Enfin
,
ayant été choisi pour être supérieur-général

de nos missions en Syrie, i\ tomba malade en arrivant
a Seyde. Les fatigues de son travail continuel à Da-
mas, eurent beaucoup de part à sa dernière maladie

,
qni nous priva d'un si excellent homme et d'un si bon
supérieur. Il mourut en odeur de sainteté; ceux qui
1 ont connu nous en parlent encore tous les jours
comme d'un saint

, qu'ils ont vu et qu'ils ont eu le
bonheur d'entretenir.

Dieu lui accorda avant sa mort la consolation de
Toir et d'embrasser son cher frère Jacques-Joseph de
la Xhmllerie

, qui vint de Fronce pour partager avec
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son frère les travaux de la tuissinn. Le cadet ht A4

des vertus , des taleus et de la sainieté de sou aîné; il

n'est pas possible de voir une plus parfaite ressem-

blance entre deux frères, que cellr (fui éloit entre eux

deux ,
jusque dans tous les traitsdii .isage, (''tanld'ail-

leursé^'iilcnuMil vertueux et estimables. Le cadeta^ant

succédé à l'ainé dans cette mission , il y continua les

niéuus fonctions avec le même zèle et le même suc-

cès; un très-grand nombredescliismntiques lui doivent

leur réunion à l'église romaine , plusieurs esclaves lui

doivent leur libi'rtt' , et ([uantilé d'enfans lui sont re*

devables du saint baptême ,
qu'il leur a administré

quehpies instans avant leur mort.

Nos missions de Damas , d'Antoura et de Seyde,

ont été les témoins de son zèle, de ses travaux et des

fruits de son ministère. 11 mourut à Tripoli , après

avoir passé ici douze ans parmi nous , et allii rejoindre

son cher frère au ciel, où nous avons sujet de croira

queDieu dans samiséricordea couronné leurs mérites,

î^ous comptons encore le père René Pillon , entre

ceux denos missionnaires quiont rendulesplusgrand»

services à notre mission de Damas. G'étoit un homme
infatigable , toujours prêt à tout faire pour la gloire

de Dieu ; les bonnes œuvres le venoient pour ainsi

dire chercher ;
quelque laborieuses qu'elles fussent

,

il s'y employoit volontiers; il a\oit un grandnombre de

disciples, Grecs et autres, qu'il instruisoitdaus notre

maison , et donnoit le reste de son temps à la visite

des malades. Il regarda comme une grâce singulière

de Dieu d'être attaqué de la peste , et d'en mourir

au service des pestiférés. Ses disciples , aiUigés de

la perte de leur père plus qu'on ne peut le dire, vou-

lurent, par respect et par amour, le porter en terre.

Ils se relevoient les uns les autres pour parvenir au

lieu destiné à la sépulture des Français, qui est fort

éloigné de notre maison.

Ce fervent missionnaire est encore aujourd'hui
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anciens noustrès-rpgrett<? dans cette mission , et les

en font souvent l'éloge.

C'est ù nous présentement à conserver le précieux

héritage que nos prédécesseurs nous ont laissé , et

,

grâce à Dieu , il ne paroît pas qu'il ait dépéri depuis

ce temps-là ; votre paternité en jugera par la lettre

que le père Maucolot, supérieur de la missicyi de Da-
mas , m'écrivit peu de jours avant sa mort.

Nos occupations, me mandoit ce père, augmen-
tent, grâce à Dieu, bien loin de diminuer; nous an-

nonçons librement la parole divine , soit dans notre

maison , soit dans celle des catholiques et à la cam-
pagne ; l'école où nous instruisons les enfans , est de-

venue si nombreuse , que nous avons été obligés de
la placer dans un lieu plus vaste; les enfans y sont si

bien instruits des vérités catholiques , que les héré-

tiques les craignent. Un d'eux , il y a quelque temps,

se trouva dans une maison avec quatre prêtres schis-

matiques : ils lui demandèrent ce que les mission-

naires lui appreuoient du purgatoire ; le jeune en-

fant leur expliqua ce que la foi catholique enseigne

sur cet article , et leur ajouta qu'il faisoit soir et matin

wneprière partie ulière pour les ûmes que le purgatoire

achève de purifier. Prière perdue , lui répondit un
des prêtres schismatiques. Quoi donc, reprit l'enfant,

les prières que saint Augustin Jitfairepour sa mère
décédée , jurent-elles perdues ; et h Saint-Esprit

s est-iltrompé , lorsqu'il a dit que la pensée de prier

pour les morts étoit bonne et salutaire (i) ?

Cette réponse du jeune enfant mit son adversaire

fort en colère. Il sortit à l'instant même de la maison

comme un furieux, et criant à haute voix : que Dieu

te maudisse , enfant réprouvé , et qu'après ta mort
il te place parmi les Francs !

C'est tout ce que je demande , réiiOïidh l'enfant.

(0 II. Machab. Xll,46.
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Un autre de nos ëlèves ayant été chargé par son

ëvéque fie lire, le jeudi-saint , selon la coutume des

schismatiques,rexc©mniunication que l'église grecque

porte contre l'église latine ,
qui consacre avec un

pain azyme : Pourquoi , lui dit l'enfant , excommu-
nier réglise latine , quipratique ce que Jésus-Christ

pratiqua lui-même avec ses Apôtres la veille de sa

mort ? C'est ainsi qu'en instruisant les cnfans,nou»

instruisons en même temps les familles ; car les pères

et les mères ne manquent point d'interroger tous

les soirs leurs enfans , sur ce qu'ils ont appris pen-

dant le Jour. Ces enfans répèlent publiquement

leurs leçons , et leurs parens sont charmés de les

entendre.

Les bénédictions que Dieu accorde aux paroles

qui sortent de la bouche de cette innocente jeunesse,

nous font regarder nos écoles comme autant de sémi-

naires qui donneront à l'église catholique des prosé-

lytes bien instruits, et capables d'en instruire d'autres.

Pendant qu'un de nous est occupé à l'instruction

des enfans , matin et soir , les autres missionnaires

vont visiter les familles chrétiennes dans leurs mai-

sons. Ces visites sont aussi nécessaires qu'utiles; car

les personnes du sexe n'ayant pas la liberté de sortir

de chez elles , elles n'entendroient jamais parler de
Dieu , ni de leur salut , si on ne les alloit chercher

pour les y faire penser. De plus, le fruit de ces visites

est ordinairement l'union des familles, les réconci-

liations des uns avec les autres; la modestie dans lei.r

conduite , l'amour et la pratique de la prière, et la

fréquentation des sacremens.

Voilà, mon révérend père, ce que le supérieure!

nos autres missionnaires de Damas m'ont écrit. Je
sais de plus qu'ils ont commencé à corriger deux:

abus considérables. Le premier abus étoit que les

parens ne faisoient baptiser leurs enfans que quarante

jours après leur naissance. On leur a fait concevoir
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que (litroiersi long-temps leJjapteme de leurs enfans,
c'est les exposer à perdre une vie meilleure que celle

qu'ils leur ont douuée, malheur qui n'arrivoit que
liop souvent.

Le patriarche s'est déclaré avec nous contre cet
abus 5 et , grûce ù Dieu , la pratique contraire est pré-
sentement établie.

Le second abus est celui dont nous avons déjà
parlé ailleurs , et qui ne regarde que les schismaliques

;

c'est au sujet de leurs confessions. Leurs confesseurs
donnent l'absolution à leurs pénitens, sans exiger
l'accusation de leurs péchés , se contentant d'une
accusation vague et générale , sans les déclarer eu
particulier.

JNos missionnaires ont tâché de faire comprendre
aux uns et aux autres

, que les confesseurs établis

juges par Jésus-Christ pour lier et délier les pécheurs

,

ne peuvent prononcer sur leurs péchés sans en avoir
connoissance 5 et que par conséquent les pénitens
sont obligés de déclarer leurs péchés au triliunal de
la pénitence. C'est par les fréquentes instructions

de nos missionnaires que ces abus et plusieurs autres
se détruisent peu à peu et insensiblement.

Telles sont , mon révérend père , les occupations
de nos missionnaires les jours ouvrables. Pour ce
qui est des fêtes et des dimanches , ils les emploient
à faire des conférences dans notre maison. Ces con-
férences se font le livre à la main. Le missionnaire
explique ce qu'il lit. Cette lecture , qui est inter-

rompue par des explications , ne contribue pas peu
à exciter l'attention des auditeurs. On se sert aussi

quelquefois des images des quatre fins dernières de
l'homme , ou de ces figures énigmatiques dont nos
pères font en Bretagne un si utile usage dans les re-

traites publiques.

Elles ne font pas ici moins de fruit. L'explication

de ces images et de ces figures est gomme uu spectacle

qui
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qui attire les catholiques , et ceux mêmes qui ne le

sont pas. Elle sert à leur faire comprendre la briè-

veté de la vie et son incertitude ; la vanité des choses

du monde , l'horreur de la mort dans le péché , l'éter-

nité des feux de l'enfer , les avantages de la vertu , et

la récompense que Dieu leur destine dans le ciel.

Ces conférences sont toujours suivies de plusieurs

confessions ,
qui entretiennent la piété , ou qui font

rentrer dans le devoir ceux qui ont eu le malheur
d'en sortir.

Le père de Maucolot , que nous avons perdu ^

étoit admirable dans ces sortes de conférences. Dieu
lui avoit donné un talent rare pour converser avec
éditication et utilité. On étoit charmé de la douceur
de ses entretiens , de l'énergie de sa parole , et de
sa retenue et simplicité religieuse dans sa conduite ,

mais surtout d'un certain air de sainte i qui parois-

soit dans sa personne.

Un curé de ses amis l'étant venu visiter la veille

de sa mort , me dit en le reconduisant : vous allez

perdre un missionnaire qui prêchoit autant par ses

exemples que par ses discours.

Ouviier d'ailleurs infatigable , ne faisant par

jour qu'un seul et léger repas
, pour donner plus de

temps à ses conférences et aux instructions des en-

faus. 11 n'y a pas à douter que la fièvre maligne

,

qui nous l'a enlevé à l'âge de quarante-trois ans , n'ait

été causée par l'excès de ses travaux. Il avoit em-
ployé au service de nos missions en Syrie les dix

dernières années de sa vie. Ceux qui l'ont connu le

regardoient comme un saint. Trois évêques et plu-

sieurs pré*^"es 5
qui nous firent l'honneur d'assister à

ses obsèques, furent témoins de l'empressement des

peuples pour lui baiser les mains , et pour obtenir

quelque petite partie de ses vêtemens.

Le témoignage public de la vénération de nos

catholiques pour uu de nos missionnaires , fait con-

T. L 8
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iioître leurs disposUious favorables pour écouter nos

instructions et pour en profiter. Ils en donnèrent,

il y a quelque temps , en cette ville , une preuve

bien sensible, et qui lit beaucoup d'honneur à notre

religion.

Les Druses, nos voisins, qui occupent les mon-
tagnes depuis Acre jusqu'aux environs de Baruth

,

ayant refusé de payer leur tribut au Grand-Seigneur

,

le bâcha de Damas leur fit la guerre , pilla presque

tout leur pays , et lit grand nombre d'esclaves pri-

sonniers, qu il fit conduire à Damas. Dans le nombre
de ces prisonniers, il se trouva plusieurs chrétiens

de tout sexe. On les chargea de chaînes dans une
obscure prison, où on les laissoit mourir de faim.

Le père Blein, un de nos missionnaires, qui étoit

alors à Damas, ayant été informé du pitoyable étal

de res chrétiens captifs , courut à l'instant chez nos

catholiques ; il leur représenta la misère de leurs

frères qui étoient dans les fers, et la tentation vio-

lente où ils étoient exposés de changer de religion

pour conserver leur vie.

Alors plusieurs catholiques émus de compassion et

de zèle , ramassèrent dans leurs maisons ce qu'ils pu-
rent donner, et le portèrent à la prison. Le père

Blein les accompagna , portant lui-même dans une

besace les vivres qu'il avoit obtenus, pour les distri-

buer aux prisonniers. Il continua chaque jour la

même charité avec quelques catholiques qui fournis-

soient tour-à-tour à leurs plus pressans besoins.

Mais le père songeoit particulièrement aux besoins

de l^urs âmes, surtout depuis qu'il eut appris que

le ])acha leur avoit fait dire qu'il falloit ou se faire

turcs ou inouiir.

Au premier bruit de cette nouvelle , le père Blein

ce Tut à la prison pour les fortifier, et les disposer

au martyre , si Dieu leur faisoit la grâce de verser

leur sang pour une sji bonne çausq. Il les trouvsi
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déterminés à souffrir tous les supplices du monde >

plutôt que de manquer à leur foi. Tous se confes-

sèrent au père , et se disposèrent à mourir pour

Jésus-Clirist; mais pendant qu'ils n'attendoient plus

que l'arrêt de leur mort, les catholiques entreprirent

de les racheter et de les sauver.

Pour y réussir , ils s'adressèrent ù un domestique

du bâcha , auquel ce seigneur devoit une somme
d'argent considérable:, ils engagèrent ce domestique à

proposer à son maître de ne lui rien demander de ce

qui lui étoit dû ,
pourvu qu'il lui permît de tirer

des prisonniers ce qu'il en pourroit avoir pour leur

rançon. Les catholiques l'assurèrent en même temps

que les chrétiens lui feroient un présent qui acquit-

teroit pour le moins ce qui lui étoit du par son

maître.

Le domestique , impatient d'avoir son argent

comptant , trouva l'expédient merveilleux. Il ne

manqua pas d'en faire la proposition au bâcha. Le

bâcha de son côté fut charmé de pouvoir se défaire

à si peu de frais d'un importun créancier ; il con-

sentit facilement à la demande de son domestique.

Celui-ci lit valoir aux chrétiens l'effet de son grand

crédit auprès du bâcha. Les chrétiens ,
pour lui tenir

parole , se cotisèrent ensemble , et firent la somme
qui lui avoit été promise. Nous crûmes dans cette

occasion devoir leur donner l'exemple. Nous leur

oiïrîmes un calice et deux ciboires de notre maison ,

pour contribuer à une aussi bonne œuvre ; mais par

respect pour ces vases sacrés , ils refusèrent nos offres.

La somme entière fut délivrée au domestique du

bâcha , et les prisonniers sortirent de leur prison :

toute la ville fut très-édifiée de la charité de nos

chrétiens. Les Turcs mêmes ne purent s'empêcher

d'en faire l'éloge.

Je ne dois point passer ici sous silence que U
père Blein, que nous venons de perdre, exposa

Ô..
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généreusement sa vie en cette occasion, pour délivrer

une esclave chrétienne, prêle à tomber entre les

mains des ennemis de sa pureté. Après l'avoir pré-

servée d'un péril si grand et si pressant, il la mit

en sûreté chez un Grec , fervent catholique , et l'un

des plus riches de sa nation , qui en prit autant de

soin que si elle eût été sa fille , jusqu'à pourvoir li-

béralement à son établissement.

Les infidèles n'en demeurèrent pas là ; car outrés

de colère de ce qu'on leur avoit enlevé cette inno-

cente victime , ils vinrent comme des furieux chez

nous, pendant la nuit, et enfoncèrent la porte de

la maison.

Le père Blein étant venu au bruit , et s'élant

présenté à eux , ils se jetèrent sur lui , le traînèrent

par terre , lui donnèrent plusieurs coups , tirèrent

même le couteau sur lui ; il n'échappa à leur fureur

que parce qu'on vint au plutôt à son secours.

Notre cher missionnaire ne nous en parut pas

plus ému ; nous l'entendions bénir Dieu du traitement

qu'on lui faisoit
,
pour l'action qu'il venoit de faire.

Votre paternité sait que la sacrée congrégation

nous a fait l'honneur de nous écrire une lettre, pour

nous témoigner la satisfaction de la charité de nos

catholiques dans cette occasion.

Les marques du zèle et de la charité du père

Pierre Blein , dont nous venons de parler , n'ont

pas été les seules qu'il nous ait données. Damas et

Alep en ont vu plusieurs autres , dont nous avons été

témoins.

Ayant appris un jour qu'une chrétienne dont il

avoit pris soin , et qui étoit fort maltraitée de son

mari , étoit dans le dessein d'embrasser la religion

des Turcs , espérant que ce changement la mettroit

à couvert des cruautés de celui qui la faisoit souÔrir;

Je père Blein trouva le moyen de parler à cette femme.

Il lui représenta si vivement et si efficacement l'hor-»

n

•li;

iiii!

J



délivrer

îfitre les

voir pré-

il la mit

, et l'un

lutant de

irvoir li-

ir outrés

te inno-

eux chez

porte de

t s'étant

•aillèrent

tirèrent

ir fureur

rs.

arut pas

aitement

de faire.

;régation

re, pour
; de nos

du père

r, n'ont

)amas et

vons été

î dont il

; de son

religion

mettroit

souÔrir;

î femme,

nt l'hor-

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 117

?lle alloit commettre, qu'il la fit

g

N

reur du crime c

rentrer dans son devoir.

Quelques Turcs ayant découvert que le père

Blein seul avoit fait clianger la résolution de cette

femme , l'allèrent attendre sur son chemin ; ils se

jetèrent sur lui avec violence, le terrassèrent, le

nappèrent de plusieurs coups. Un Turc , qui vit de

sa maison la fureur de ces hommes brutaux contre

le père Blein , en eut compassion. 11 vint a eux

,

leur promit une bourse de cinq cents écus , et par

cet appât, le tira de leurs mains. Il fit entrer le père

dans sa maison et le mit en sûreté.

Ces Turcs étant venus quelques heures après de-
mander la bourse qui leur avoit été promise , furent

bien étonnés de voir le Turc qui leur dit d'un ton

de colère et avec un air menaçant : suivez-moi , je

vais vous apprendre chez le cadi ce que méritent des

gens qui se laissent corrompre par argent. lisse gar-

dèrent bien de le suivre ; ils s'enfuirent au contraire

l'un d'un côté et l'autre de l'autre.

Nous avons vu le môme père Blein aller tous les

jours panser les plaies d'un chrétien qui lui avoit

suscité une avanie. Il n'avoitpas de plu? grande joie,

que quand il s'agissoit d'aller visiter des prisonniers

,

ou assister des malades.

A toutes ces bonnes œuvres, le père Blein joignoit

la pratique des vertus religieuses. L'amour de la pau-

vreté lui faisoit toujours trouver trop bon tout ce

qu'on lui donnoit.

Il partageoit souvent ses repas avec les pauvres.

Il consacroit à la prière les heures qu'il avoît à lui. Sa
ferveur

,
qui paroissoit sur son visage , et par la posture

de son corps, excitoit la dévotion dans le cœur
de ceux qui le voyoient. Son humilité étoit si grande

,

qu'il étoit ennemi jusqu'à l'excès de toute louange,

que personne ne pouvoit lui refuser. L'estime que
ses vertus lui avoient acquise

,
parut particulièrement
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à sa mort. Cnr qii-^ique la contagion , dont il mourut

,

nous eût ('inpiM:lu'' de faire des invitations pour ses

obsèques, i< s (jrecs et les Maronites vinrent en cori)S

y réciier les prières de leur rit. Us lui baisoicnt les

mains et les pieds; on vit quelques-uns d'eux em-
porter de petits morceaux de ses habits. Il u'avoit

que cinquante-deux ans , dont il en avoit passé viiigt-

im dans nos missions en Syrie. Si Dieu avoit bien

Toulu prolonger ses jours, cette mission en eût lirt?

de grands avantages. Car , grâce à Dieu , les fruits

de la parole divine croissent ici de jour en jour.

Le retour de nos patriarches grecs à l'église ro-

maine , et celui de l'évt^que de Baruth , qui a suivi

de près leur exemple , nous en font esj)érer de plus

grands. C'est ce qui nous fait attendre avec empres-

sement l'arrivée des nouveaux missionnaires que la

France nous promet, pour réparer la perle des ou-

vriers que la contagion îli laquelle ils se sont exposés

nous a enlevés.

La mission de Damas et d'Alep, dont je viens de

parler , et celle de Tripoli, dont je vais rendre compte

,

recevront avec joie ceux que la Providence leur

destine.

Mission de S. Jean a Tripoli.

Tripoli, dont le port n'est qu'à demi-lieue de la

mer , est la troisième ville de Syrie ; nous y avons

un établissement. Le père Jean Amieu , de notre

compagnie , y donna commencement. Ce père , après

avoir fait missi(;n à Alep et à Damas, alla en pèle-

rinage à Jérusalem pour y visiter les saints lieux , où

les plus augustes mystères de notre religion ont été

accomplis.

Au retour de son pèlerinage , il passa par Trip'>li

,

où il apprit qu'il y avoit eu cette ville et dans ses

environs , un nombre considérable de chrétiens,

Maioniles , Grecs et Suricns ,
qui manquoient d'iusi
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miction. Il s'oHVit à eux pjur leur rendre service;

mais les Turcs ayant alors déclaré la guerre aux

Vénitiens, le Grand-Seigneur envoya ordre de mettre

on prison les Vénitiens et les Francs qui se trouvoient

à Tripoli. Le père Amieu, qui n'étoit arrivé que de-

puis quelques jours , fut arr(^té des premiers , et vingt-

cinq Français avec lui> qui furent tous mis dans iè

même cachot. Ce fut dans ce cachot que Dieu

voulut , ce semble , donner commencement à la nou-

velle mission ; car le père y avoit le loisir et la li-

berté d'y instruire les compagnons de sa captivité.

II soutenoit leur patience par son exemple et ses pa-

roles; il les exhortoit à se conformer à la volonté de

Dieu, et h joindre leurs souffrances à celles du Sau-

veur pour eux. Il faisoit ensuite succéder la prière à

ses inslrnctions, et par ces saints exercices, il leur

adoucissoit les rigueurs de la prison , et les leur ren-

doit méritoires pour le ciel.

Après vingt-deux jours de soulFrances continuelles

,

et au moment que le père Amieu s'attendoit le moins

à les voir finir , il vint un ordre de la Porte ottomane

de mettre les prisonniers en liberté. Cette nouvelle

fut inoDntinent annoncée à la prison.

Le père Amieu , avant que d'en sortir , voulut pro-

fiter des derniers momens pour exhorter ses compa-

gnons ù n'oublier jamais les promesses qu'ils avoient

faites à Dieu dans le temps de leurs épreuves. Il les

embrassa tous avec une tendresse paternelle , et ils

se séparèrent.

Le père Amieu ayant recouvré sa liberté , alla vi-

siter les catholiques ; il prit des heures avec eux pour

les rassembler dans une maison , et pour leur y faire

des instruclions. Il n'y avoit presque pas de jour où

il n'en fît quelqu'une soit en français pour la nation

française, soit en arabe pour les chrétiens du pays;

mais il n'avoit aucune demeure fixe, et il étoit obligé

de loger tantôt d'un côté et tantôt de l'autre.
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Les catholiques, témoins de cotte incommodité,

lui trouvèrent une petite maison pour le loger, et
deux ou trois de ses compagnons.

Le père Amicu commença par mettre sa maison
sous la protection de saint Jean Porte-Latine; le

motif qu'il en eut, fut parce qu'étant arrivé à Tripoli
ie jour rnôme auquel l'Église célèbre la fête de ce
bien-aimé disciple de Jésus-Christ, il crut que Dieu
lui donnoil ce saint apôtre pour (Hre le protecteur
de sa nouvelle mission. Elle porte depuis ce temps-
là son nora, et reconnoît avoir reçu de grandes grâces
du ciel par son intercession.

Les premiers exercices qui s'y firent , et qui s'y
continuent encore aujourd'hui , sont k peu près les
mûmes que ceux qui se pratiquent dans nos missions
à Alep et i\ Damas, dont nous avons parlé.

Je rapporterai seulement deux faits particuliers,
qui regardent le père Amieu.

Les évêques maronites avoient entr'eux des usages
différons dans l'administration des sacremens; les
suites do ces usages étfûent d'une conséquence dan-
gereuse. Le père Amieu fit des conférences aux pa-
triarches et aux évéques maronites , où il levtg expli-
quoit le pontifical romain. Ces conférences les oLli-
gèrent à établir parmi eux une pratique sûre et uni-
forme dans l'administration des sacremens. Les évo-
ques maronites observent encore aujourd'hui cette
pratique avec autant de fidélité que d'édification.

Voici l'autre fait qui regarde encore le père Amieu.
Grégoire XIII ayant fondé un collège à Rome pour
l'éducation de la jeunesse maronite, si chère au chris-
tianisme , quelques gouverneurs du pays ne vouloient
pas soulVir que les sujets du Grand-Seigneur sortis-
sent de ses états, pour aller chez des étrangers. Les
parons mêmes des enfans ne pouvoient se résoudre
à les donner, et à se priver pour un si long temps,
de la joie de les voir. Ainsi il n'y en avoit qu'un fort

J
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petit nombre qui profitât de la libéralité de leur bien-

faiteur 5 si avantageuse à toute la nation maronite.

Le père Araieu, qui connoissoit l'importance de

cette œuvre, fit tousses efforts pour persuader aux

F
ères et aux mères, qu'ils dévoient à leurs enfaiis

éducation que le Ciel leur olïVoit; que cette édu-
cation leur étoit absolument nécessaire pour les

rendre un jour de dignes ministres des autels ; qu'ils

auroient à répondre à Dieu, d'avoir rejeté cette grfice

de prédilection pour leurs familles. Enfin , le père

fit si bien , qu'ayant fait choix des meilleurs sujets

qu'il put alors découvrir parmi la jeunesse de Tripoli,

il obtint le consentement jde leurs parens pour les

envoyer à Rome.
Le souverain Pontife témoigna au révérend père

général sa satisfaction de ce qu'avoit fait le père

Amieu , pour donner à son nouveau collège des su-

jets propres à commencer heureusement cet établisr-

sèment.

C'est par un zèle aussi pur que fut celui de Gré-
goire XllI pour la conservation et pour l'augmen-

tation de notre sainte foi , que Louis XIV, d'heureuse

mémoire, prit la résolution, il y a plusieurs années,

de faire venir en France une douzaine d'enfans de

différentes nations du Levant, Arméniens, Grecs et

Suriens, pour ôtre élevés dans notre collège de Paris.

L'intention de Sa Majesté étoit que ces enfans fussent

bien instruits de la doctrine catholique; qu'on leur

inspirât l'amour de la vertu; qu'on leur apprît en

même temps les sciences humaines , afin qu'après

avoir reçu en France une heureuse éducation , ils

rapportassent dans leurs pays un cœur plein de re-

connoissance pour le Roi leur bienfaiteur, et d'estime

pour la France; mais surtout afin qu'on les rendît

capables de communiquer à leurs compatriotes les

sentimens de religion et de piété, qu'ils auroient

pris dans le collège de Louis-le-Grand.

!l
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Nous apprenons que M. le dur d'Orh^ans, ponr

se cont'oiiiuT aux iutontious du feu roi , «voit
d'abord uiaiulcnu et pioK^frc cet établiss»'nu«nt; mais
que sur les rc'pn's«'ufaiious de M. le uiarquis de
Bonnac, tunre ambassadeur h la Porte ottoniauc, on
veuoit d'y faire uu ehangemeul. Ce sa^^e et zélé mi-
nislie du Hoi lui ayaut représenté qu'il seroit i)eau-
<!oup plusavauiageux ît la religion, et au service de
Sa Majesté, d'élever à Paris dans notre collège de
jeunes enfans Français destinés i\ être un jour dans
le J^evant les inlerprtHes et les drogmans des con-
suls de la nation française; M. le duc d'Orlénus,
de l'avis de M. le comte de Toulouse, grand
amiral

, « a ordt)nné par un arrêt qu'à l'avenir il sera

» élevé dans le collège des Jésuites, à Paris, au
* heu de douze Orientaux , dix jeunes enfans Fran-
» çais, qui seront nommés par Sa Majesté, et pris

» ahernativement do familles de ses sujets , habitans
» dans le royaunic , et de relies des négocians ,

drogmans ou autres Français, établis dans les

échelles du Levant ; lesquels seront instruits dans
ledit collège des Jésuites , et enseignés dans la

langue latine i l'ordinaire
, jusques et compris la

rhétorique, et en même temps dans la langue tur-
» que et l'arabe, par deux mahres de ces langues, qui
» iront les leur montrer dans ledit collège , aux
» jo irs et heures qui seront réglés, pour être en-
» suite lesdits enfans Français destinés aux emplois
» de drogmans. »

On nous assure de Paris que l'ordre de SaMajesté
et de M. le duc d'Orh'ans s'exécute , et que les
jeunes Français qui ont pris la place de nos Orien-
taux

, apprennent le turc avec plus de facilité qu'on
ne l'avoit espéré. Lcnr progrès dans les langues sera
bien plus prompt et plus sensible , si ceux qui sont
tihargès de kur éducation les obligent, autant que
faire se pourra , de ne parler entr'eux que dans la

'f
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Ianj^icqu'ils<?tinlIent.CrsjeunesPiifan8,parcpmoyon,

iioii-scMileiiuMit acquerront on peu de temps l'iisago

lie parler aisément, mais ils le donneront encore à

ceux qui leur seront associés : car les anciens con-

versant et jouant avec les nouveaux , leur seront au-

tant de maîtres de langues.

L'habit i\ la langue ,
qui est celui de nos Orien-

taux qu'on leur a fait prendre , ne contribuera pal

peu à les affectionner i\ nos langues orientales , qui

leur doivent être familières. De plus, cet liabit dis-

tingué dans le collège leur fera aimer de bonne heure

leur état , et l'-'s excitera à se rendre dignes des em-

plois qui leur sont destinés.

Nous avons, mon révérend père , dans cet établis-

sement une nouvelle preuve de la bonté du feu Roi

pour nous, et de celle de M. le duc d'Orléans,

régent du royaume ,
qui ont voulu nous confier l'édu-

cation de ces jeunes gens.

Après cette digression due à la piété et k la libé-

ralité du feu roi , qui ordonna cet établissement, et

à M. le duc d'Orléans, qui vient de le perfec-

tionner, je reprendrai la suite de ce que
j
ai rap-

porté ci-devant de notre mission de Tripoli.

Le père Amicu , nonobstant les ocr cations qu'il

avoil dans Tri]wli , trouvoit le temps de visiter avec

son compagnon, missionnaire, les villages situés le

long de la mer jusqu'à Tortose , tn dans les plaines

de Zaovie , d«î Patron et de Gebail , du côté de

Baruth.

Ils trouvérentbeaucou. d'ignorance et une grande

pauvreté parmi les gens de la campagne. A peuie

se souvenoient-ils d'avoir jamais vu des missionnaires.

Il fallut leur apprendre les premiers articles du ca-

téchisme , et leur en faire des leçons comme on les

fait aux enfans.

Le père Amleu préféroit cette occnpatioîi à plu-

sieurs autres qu'on lui préseiitoit, et sa raison éloit
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qu'il y avoit un bien et plus grand et plus solide à
Mire dans les pauvres chaumières de la campagne

,

Sue dans les riches maisons des villes. Il étoit cepen-
anl obligé de revenir souvent à Tripoli pour prê-

cher dans les églises et pour faire les conférences
particulières dans les maisons. Il y employoit une
partie du jour , et donnoit le reste à l'assistance des
malades.

Une vie si laborieuse ne pouvoit qu'abréger ses
jours ; il succomba en eÛet sous le poids de son
travail.

II faisoit alors une mission à Baruth , appelé au-
trefois Ber^te. Cette ville est située sur le bord de
la mer , à vingt milles de Seyde. Les Romains y en-
trenoient une colonie. Ses habitans avoient droit de
bourgeoisie. Le vieil Hérode l'avoit embellie , et le
roi Agrippa l'avoit enrichie de portiques , de théâ-
tres , d'amphithéâtres , de bains et de plusieurs bâti-

mens superbes. Mais ce qui honore davantage cette
viil« , c'est de posséder un crucifix , que la tradition
dit av ir été fait par les mains de saint Nicodème

,

possédé ensuite par Gamaliel , et envoyé à Baruth

,

deux ans avant la prise de Jérusalem par Tite et
Vespasien. L'auteur qui porte le nom de saint

Alhanase , fait l'éloge de ce crucifix dans son sermon
rapporté au concile de Nicée. Le sang qui sortit de
cette image

, percée de la main impie d'un juif, con-
serve encore aujourd'hui sa couleur , que le temps
n'a pu effacer. Ce précieux monument est placé
dans un lieu souterrain de l'église de Saint-Sauveur

,

dont les Turcs ont fait une mosquée. Nos Chrétiens'
et les Turcs mêmes ont recours dans leurs maladies
et dans leurs autres besoins, à cette miraculeuse
image de Jésus crucifié.

La même tradition dont j'ai parlé , dit encore que
le Messie alla prêcher son évangile jusqu'à la porte
de Baruth sans y entrer , pour observer lui-même la

il
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défense qu'il avoit faite à ses apôtres , de ne point

aller sur les terres des Gentils (i). Mais le Sauveur

du mond^ ayant versé son sang pour le salut de tous

les hommes , a envoyé depuis ce temps-là prêcher

son évangile aux Gentils , aussi-bien qu'aux Juifs »

et c'est dans cette ville que le père Jean Amieu an-

nonçant le royaume de Dieu , prédit sa mort pro-
chaine à un de ses amis, qui tomba malade avec lui.

Il assura son ami de sa guérison , et l'exhorta à faire

un saint usage de la santé qui lui seroit rendue.

Les choses arrivèrent comme le père Amieu les

àvoit prédites : son ami guérit , et le père Amieu ,

après vingt-cinq années consommées dans l'exercice

de la vie d'un fervent missionnaire , alla recevoir

dans le ciel la récompense de ses travaux. Il mourut à
Baruth , et fut inhumé à la porte de l'église des maro-

nites , dédiée à saint George , où la voix de ce prédi-

cateur de l'évangile s'étoit fait si souvent entendre.

Les papiers qu'on trouva après sa mort, nous
ont appris qu'il avoit fait un vœu particulier de pra-
tiquer , avec la grâce divine , tout ce qui lui paroî-

troit être le plus parfait. Ils nous ont aussi découvert

les faveurs singulières qu'il avoit reçues de Dieu et

de sa sainte Mère , et que son humilité nous avoit

cachées. Il y eut un concours extraordinaire de
peuple à ses obsèques. Chacun en parloit comme
d'un saint, et sa mémoire est encore aujourd'hui ea
bénédiction.

Après la perte de ce digne missionnaire , les exer-

cices de la mission de Tripoli furent suspendus. La
guerre que les Arméniens schismaliques firent aux
Turcs et aux Chrétiens , dont ils sont également enne-

mis , en fut la première cause ; mais la principale fut

la perte de plusieurs missionnaires, décédés au ser-

vice des pestiférés. Sitôt que la guerre eut cessé , et

(i) Saiat Matthieu ,X,5.
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que la France eut réparé nos pertes , les pères Piton

,

Bazire et Verseau furent envoyés dans cette mission,

pour y reprendre les exercices qui avoient été interf

j-ompus depuis la mort du père Amieu.

J'ai eu le bonheur d'y revenir après eux , et je

puis rendre témoignage qu'un missionnaire affec-

tionné à ses fonctions , ne manque pas de travail

,

soit à la ville, soit surtout à la campagne , où l'igno-

rance laisse introduire des abus, auxquels il faut

continuellement remédier.

Un des plus grands est de voir des adultes s'ap-

procher de la sainte table , sans se mettre en peine

de s'y préparer par la confession de leurs péchés*

Ils regardent la communion comme une bonne œu-
vre qui ne demande rien autre chose que de com-^

munier. S'ils tombent malades , ils ont l'esprit si oc-

cupé du regret de ne pouvoir travailler pour nour-

rir leur famille et payer leurs impôts, que si nous

n'étions informés de leur état , en faisant la visite des

maisons ,
plusieurs de ces malades périroient sans

aucune assistance spirituelle.

Voici la manière dont nos missionnaires commen^
cent ordinairement leur mission dans les villages.

Ils y entrent le crucifix à la main , pour annon-

cer aux peuples qu'ils les viennent voir au nom de

Jésus-Christ crucifié. S'il y a une église ou une cha-

pelle dans le village, ils y vont faire leur prière

avec les chrétiens du lieu qui sont promptement

avertis de l'arrivée des missionnaires. Ils emploient

les premiers jours à les visiter ; ils les assemblent

ensuite, soit dans leurs maisons particulières, soit dans

l'église , lorsque les curés le permettent. Ils y font le

catéchisme aux enfans et des histructions aux adultes;

ils s'informent avec soin des malades et les visitent. Us

les trouvent souvent couchés ù plate terre sur une

misérable natte , manquant des choses Ifs plus né-

cessaires ù leurs besoijis , et plus encore des secours
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Spirituels ; car eurs curés , qui ont beaucoup de peine
à vivre 'de leur petite rétribution , sont bien plus oc^

cupés du soin de leur ménage , nue de celui de leurs

paroissiens , et ils s'en reposentvolontiers sur la bonne
volonté des missionnaires.

C'est ce qui nous fait prendre la précaution de
porter avec nous dans nos courses , de petites boîtes

d'argent , dans lesquelles nous renfermons des hos-
ties consacrées pour donner le viatique aux malades
qui nous paroissent en danger , et bien disposés à le

recevo'r.

A cette occasion j'exposerai ici de quelle manière
les curés grecs de la campagne conservent la sainte

eucharistie et l'administrejit à leurs malades. Ils font

faire un grand pain le jeudi-saint ; ce pain étant tout

chaud , ils le consacrent; étant consacré , ils le trem-

pent dans les espèces du vin consacré , et l'exposent

ensuite au soleil pour V - i'-e sécher; étant sec, ils

le pulvérisent dans un ^>^ moulin , et étant pulvé-

risé , ils gardent cette poudre dans un sac assez mal-

propre. Lorsqu'on les appelle pour donner le saint

viatique , ils prennent un peu de cette poudre avec
une cuiller , et la font doucement tomber dans la

bouche du malade.

Pour ce qui est de l'extréme-onction , ils préparent
et administrent ce dernier sacrement en cette ma-
nière. Ils prennent un morceau de la pâte dont ils

font leur pain ; ils la mettent dans un plat ; ils ver-
sent de l'huile sur cette pâle ; la pâte étant pénétrée
de l'huile qui l'environne , ils y enfoncent un bâton

,

auquel ils attachent trois mèches allumées ; ils réci-

tent ensuite de longues prières , et font des lectures

de quelques endroits de l'Ecriture sainte. Les lectures

et les prières finies , ils s'approchent du malade , et

prenant un peu de l'huile qui est dans le plat , ils

lui en font des oïictions au visage , à la poitrine et

aux mains.

K.
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Le feu père Avril , missionnaire de notre com-

pagnie , étant de retour d'une de ses missions à la

campagne, raconta à nos pères qu'étant entré chez

un pauvre paysan malade , il y avoit trouvé son curé,

qui lui faisoit ces onr tions , et que le curé les ayant

finies , se tourna du côté des assislans pour leur faire

de pareilles onctions , et voulut par honneur les com-

mencer par le père missionnaire qui étoit présent, et

qui eut bien de la peine à s'en défendre.

En parlant ici des bonnes œuvres qui se prati-

quent dans la mission de Tripoli , je ne dois pas

oublier celle où la Providence limploya le père Jean

Verseau , et qui fut une des plus importantes qu'on

ait jamais faites dans cette mission.

A trois lieues de Tripoli et à son midi, il y a un

monastère de religieux grecs nommé Belmandc, Ces

religieux étoient autrefois schismatiques ; comme ce

monastère a toujours eu la réputation d'être le plus

fiche et le plus nombreux de tous ceux que les Grecs

possèdent dans la Syrie , il étoit aussi le plus propre

à entretenir le schisme , et à l'accréditer dans toute

la nation.

Nos missionnaires, persuadés des grands avantages

que la religion retireroit de la conversion de ce mo-

nastère , cherchèrent tous les moyens d'y avoir

accès pour y faire connoltre les vérités catholiques.

Après en avoir employé plusieurs inutilement, la

Providence leur en donna un qui réussit.

Deux de nos disciples se sentirent intérieurement

appelés à la vie religieuse ; ils choisirent ce monas-

tère pour s'y consacrer au service de Dieu» Le père

Verseau , qui les connoissoit particulièrement , les

alla visiter , et les avertit du danger où ils étoient

exposés dans une mriison où l'on pensoit mal en ma-

tière de foi ; mais ce père, après avoir eu plusieurs

entretiens avec ces deux jeunes novices , comprit

qu'étant aussi-bien instruits qu'ils l'éloient de la

doctrine

i

I
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doctrine de l'église , Dieu se serviroit d'eux pour la
faire connoître et la faire goûter aux religieux de
ce monastère.

Flatté de cette espérance , le missionnaire les visi-
toit souvent

; et comme on lui laissoit la lUjerté de
les entretenir

, il leur expliquoit la manière do faire
naître des doutes dans l'esprit des religieux sur les
dogmes qu'ils défendoient

, pour avoir lieu de leur
en découvrir l'erreur.

Dieu bénit la sage conduite de nos deux novices -

car leur piété sincère , leur régularité exemplaire
'

leur capacité qui se découvroit dans leurs entretiens^
la modestie qui accompagnoit leurs paroles et leurs
actions

; toutes ces rares qualités leur gagnèrent ea
peu de temps l'estime, la considération et la con-
fiance même des anciens. Ils s'entretenoient volon-
tiers avec ces jeunes gens. Ils les consultoient sur
leurs doutes , et sur tout ce qu'ils ignoroient.

Nos deux jeunes religieux de leur côté ne man-
quoient pas de profiter de ces dispositions ; qui de-
yenoient de jour en jour plus favorables. Ils en aver-
tirent le père Verseau

, qui dès-lors leur rendit des
visites plus fréquentes. On s'accoutuma à le voir
dans le monastère. Ces deux disciples lui firent faire
connoissance avec d'autres religieux moins entêtés
des opinions schismatiqiies que leurs confrères. Ces
dernières connoissances lui en donnèrent dé nou-
velles

, en sorte qu'il parvint à i rouver place dans
leurs assemblées. Pour s'y rendve plus agréable il

y parloit souvent de saint Basile, que ces solitaires
honorent comme leur saint patriarche. Il l^nr rap-
portoit des traits de sa vie. Il leur louoit ses doctes
ouvrages que tous les Grecs ont en vénération.

Mais pour leur donner le moyen de méditer à
loisir les matières qui faisoient le sujet de leurs en-
tretiens, il mit entre les mains des deux jeunes
religieux les excellens livres du feu père Clisson et
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iposës en langue arabe ,

polir

^3o

du feu père Nau, com^ _

combattre le schisme et pour rétablir les vérités ca-

tholiques.
. , T

Ceux-ci ne manquèrent pas d'en faire publique-

ment la lecture -, ils avoieiit surtout grand soin de

ileur faire remarquer les sentimens de saint BasUe et

des autres pères grecs , fondés sur le propre texte

des saintes écritures ,
qui établissoit les preuves in-

vincibles des vérités catholiques , contre les opinions

schismaliques. Le père Verseau leur lit observer

dans les mêmes livres des saints Pères la pratique

ancienne de la fréquentation des sacremens de péni-

tence et d'eucharistie ,
que le schisme avoit abolie

jusque dans leur monastère.

Enfin , iwec le temps , la patience , les soins de»

deux jeunes religieux et les entretiens de nos mission-

naires , la vérité orthodoxe a tellement prévalu , que

tous les religieux du monastère , à quelques entêtés

près, s'y sont rendus et l'ont embrassée.

Depuis ce temps , nos missionnaires de Tripoli y

continuent leurs visites; ils y sont les bienvenus,

et ils ne contribuent pas peu à y entretenir l'union.,

la paix , la régularité , la piété et la saine doctrine.

C'est dans cette mission , mon révérend père , qiie

les supérieurs généraux de nos missions en Syrie

font ordinairement leur demeure ,
parce qu'ils y sont

plus à portée qu'ailleurs de recevoir T 5 nouvelles

de nos autres missions , et d'y envoyer leurs ordres.

Le père Nicolas Baxire ,
qui ks a gouvernées en

qualité de supérieur général , mérite, après le père

Amieu , d'être appelé le fondateur àe la mission de

Tripoli. C'est pour honorer sa mémoire qu'on la

nomme encore aujourd'hui la mission du père Ni-

<;o!as. Il y a employé dix-huit ans de sa vie, pen-

dant lesquels sa vertu , sa sagesse et sa chanté lui

avoient «>agné et lui ont conservé la confiance et la

"Vénératioïides Chrétiens. Les infidèles même le res-

i

r 1
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pecioient et en parloient toujours avec ^loge. Ureputafon qu', avou d'être aussi bon m.^decfn qu^missionnaire, lui donnoit accès dans les maisom

des J lires. Lu eiif„„t ne lomboit pas malade , au'on

volontiers, he nombre d'enfans qu'il a baptisés est

^tlXliTr^'""- """r^'"."
de cesenfaJaLroien

ele exclus du royaume des cieux , si par le baptêmed ne leur en avoit ouvert la porie !

"^Pt^me

La multitude de ses occupations ne l'emoéchoitpas de conserver dans ses actions un esprit iXeur
seveie et tres-mortilié pour lui-même , il e'toit très-iumam pour les autres. Sa charitc' et sa I omt o .t«

tagc que dans le gouvernement de nos missions

«air s l'hor"^™r '"i.

'î''"?'^^- To- les misW'naires I honoroient et l'aimoient comme leur i>ère>-

«it bien voulu que son gouvernement eflt été nbn

vliter^Vr •'"'""" P""^"'" 1"'' f^-"^«

Le père Jean Barsc, qui succéda au père NicolasBazire dans l'emploi de supérieur-cénérd 7fHmisions en Syrie, et que la'mort lîoiL e , vé p»!dant son gouvernement, excite encore auiourd^hn;tous nos regrets. Cette mission en partictX lui

'

patient et le plus couragenx; mais le zèle du pèr*
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Barse , fonde sur sa confiance en Dieu , n'en devint

que plus ardent et plus constant.

Après bien des peines et des traverses , il parvint

enfin à ouvrir une ëcole. Elle fut en peu de temps

remplie de plusieurs enfans. Il falloit le voir au mi-

lieu d'eux les instruisant, tantôt en particulier les

uns après les autres , et tantôt en g(?néral , avec une

bonté et une charité sans égale. Il comptoit pour

rien les dégoûts d'une occupation aussi rebutante

que celle-ci ; il n'étoit touché que du désir de bien

instruire ces enfans des vérités catholiques.

Il est vrai que Dieu lui avoit donné un talent sin-

gulier pour instruire les grands et les petits , et il

l'employoit très-fidèlement. Aussi eut-il la consola-

tion d'en voir les fruits; car en instruisant les enfans,

il instruisoit les familles. Les pères et les mères

venoienl le consulter , et lui proposoient leurs doutes.

!A leur exemple ,
plusieurs Chrétiens s'adressoient à

lui pour mettre leur conscience en repos ; ils le trou-

voient toujours prêt à leur répondre avec une charité

dont ils ne pouvoient assez se louer.

Je dois vous ajouter ici , mon révérend père , que

le temps qu'il mettoil à ces œuvres de charité , ne

faisoit aucun tort à celui qu'il étoit obligé de donner

au gouvernement de ses missions. Il veilloit sur tous

les emplois des missionnaires , et avoit fort à cœur

que chacun satisfit à ses devoirs. Il employoit à cet

effet autant de fermeté que de bonté. I^ caractère de

son esprit étoit solide, vif et ardent; sa vertu lui

mettoit toujours dans la bouche des paroles si gra-

cieuses ,
qu'elles lui gagnoient l'atreclion et la con-

fiance de ceux dont il étoit connu. Au surplus , il pa-

roissoit toujours intrépide au milieu des ditFércntes

persécutions que les ennemis de notre sainte religion

suscitoient à nos missionnaires. Il savoit se taire et

parler à propos , omettre quelquefois un bien pour

éviter un mal qu'ilprévoyoit; son zèle étant toujours
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sage, modère et discret. Toutes ces rares qualités
dans un supérieur

, qui éloit d'ailleurs d'un ûge peu
avancé

, nous faisoient espérer que nos missions pro-
iiteroient de ses services pendant plusieurs années;
mais Dieu, dont les vues sont bien dillerentes des
nôtres, voulut finir la carrière de sa vie le 7 dé-
cembre 1715, veille de la fête de la conception de la
Sainte Vierge, pour laquelle il avoit une dévotion
tres-tendre. Il donna ordre aux alFaires pressantes
des missions. Il demanda ensuite les sacremens de
1 Eglise, et ne songea plus qu'à se préparer à une
sainte mort , qui nous a enlevé un missionnaire et un
supérieur accompli.

^
La mission de Tripoli a eu aussi l'avantage de pos-

séder quelque temps les pères Paulet et Grenier. On
peut dire d'eux avec vérité

, que rien ne leur coiitoit
quand il s agissoit de procurer la gloire de Dieu et le
salut des âmes. Ils en donnèrent une preuve '«da-
tante

, lorsqu'ils apprirent que le royaume d'Ethiopie
n etoit pas absolument fermé h l'évangile , et que le
père de Brevedent étoit en chemin pour tâcher d'y
pénétrer. Ils s'oH'rirent tous deux à le suivre. Ils le
suivirent en effet; mais les fatigues et les misères que
ces trois missionnaires eurent à souffrir, marchant
par des pays inaccessibles; les mauvais traitemens
quils reçurent dans le royaume de Sennar, qu'il
lalloit traverser, abrégèrent leurs jours; Dieu, pour
des raisons que sa providence nous cache , s'étant
contente des dispositions de leur cœur, et réservant
à d autres temps la conversion d'un peuple tant de
lois rebelle à sa voix.

^
Je joindrai à cette lettre que j'ai l'honneur d'écrire

a votre paternité
, une courte relation de l'Ethiopie.

t^Ue lui rappellera le souvenir de ces grands hommes
de notre compagnie

, que la Providence divine avoit
envoyés en ce royaume dans ces derniers siècles,
pour y eclaîrer cette nation teinte du sang de tant de
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martyrs, qui demantlent sans cesse i\ Dieu pour elle

grâce et miséricorde.

Mission de Notre-Dame de Seyde.

Scyde , qui ^toit appelle autrefois Sidon , se fnit

Jiouueur d avoir é\é Mtlo par Sidon , fils aîné de

Chaiiaan , et de porter le nom de son fondateur. Elle

causoit en ce temps de la jalousie à la ville de Tyr,

par les grandes richesses qu'elle possédoit et qu'elle

devoit à la commodité de son port, que l'art avoit

rendu capable de contenir un grand nombre de vais-

seaux; elle se donne la gloiie d'avoir construit les

premiers qui aient été mis en mer.

Mais , d'un autre côté , elle s'est bien déshonorée

tn se laissant corrompre par l'idolâtrie , et par les

vices qui en sont les suites.

Les Chrétiens perdirent cette ville en l'an 1 1 1 1

.

Ils la reprirent ensuite sur les Sarrasins, et saint

Louis la répara Tan 1 260. Mais les Sarrasins s'en

Tendirent maîtres une seconde fois l'an 1 289 , et

l'émir Fakredin jugea à propos d'en combler le port

pour en éloigner à jamais les ennemis.

L'honneur que cette ville a eu de tiosséder le

Messie , lorsqu'il alloit, dit saint Marc (^ > des con-

fins de Tyr à la mer de Galilée , fut le principal motif

qui fit désirer à nos premiers missionnaires l'éta-

blissement d'une mission dans la ville de Seyde.

Ils avoient en effet sujet d'espérer que les grâces

que le Sauveur du monde regretta en quelque ma-

nière de n'avoir pas faites à la ville de Sidon , par

préférence aux vdles de Corosaïn et de Betsaïde

,

seroient aujourd'hui accordées à la ville de Seyde

,

et qu'ils en profiteroient pour opérer le salut de ses

babitans.

(1) S. Marc, VIII, 24.
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La Providence favorisa les désirs de nos mission-

naires à l'occasion que je vais dire.

La peste qui venoit de s'éteindre h Damas st rai-»

liuna bientôt après à Soyde. Nos Français en lurent

les premiers attaqués. Ce fléau de Dieu les lit penser

ù leur salut , et à recourir promptement aux remèdes
spirituels. La disette où ils étoienl à Seyde , de ce»

secours les plus nécessaires, les obligea d'envoyer à

Damas , en toute diligence
,
pour y demander le père

François Rigordy , qui venoit de signaler son zèle

et sa charité auprès des pestiférés de cette ville. Ce
charitable missionnaire ne fut pas plutôt averti qu'on
le demandoit à Seyde , qu'il partit pour s'y rendre.

Sitôt qu'il y fut arrivé , il se mit au service des ma-
lades , allant de l'un à l'autre pour les soulager , et

spirituellement et corporellement.

Heureusement la contagion n'y fut pas de longue
durée, ce qui donna lieu au père Oasset, religieux

<le l'Observance , et commissaire de Terre-Sainte

,

de proposer au père Rigordy de prêcher l'avent et

le carême dans son église.

Ce père se trouvant en efiet peu occupé du s in

des malades , dont le nombre diminuoit chaque jour

,

accepta cet emploi. Il commença ses premières pré-
dications avec un concours extraordinaire de tous

les Chrétiens de la ville et de la campagne , qui ve-
iioientavec em})ressement entendre un homme d'uno
si grande réputation dans le pays.

Il la méritoit, non-seulement pnr l'opinion qu'on
avoit de sa sainteté éprouvée tant de fois , et par son
ardei.te charité pour les malades pestiférés , au périè

même de sa vie , mais encore par les grands talens

qu'il avoit reçus du Ciel : car il paroissoit en chaire

parlant avec un air prophétique ; sa voix étoit grande
-et agréable , accompagnée d'un geste qui expriraoit

ce qu'il vouloit dire ; ses discours éloient solides

.

mais si pathétiques
, qu'ils remiioient vivement les

cœurs les plus endurcis.

M
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Avec de si grands avantages pour le ministère de
la parole évangtlique, il n'étoit pas possible que le •

prédicateur ne fût entendu avec un grand empresse-
ïuent , et que le fruit de ses prédications ne fût très-

sensible. Messieurs de la nation française
,
qui l'en-

tendirent assidûment pendant l'^vent et le cart^nie

,

en furent si uchés, qu'ils prinnt la résolution de
retenir le père Rigordy pour établir à Seyde une
mission pareille à celle de Damas. Ils lui oiîVirent,

et lui donnèrent un appartement dans la vaste maison
que plusieurs d'entr'eux occupoient, et pourvurent

à sa subsistance et à celle de deux autres mission-

naires
, que le père Rigordy devoit faire venir pour

partager avec lui les travaux de la mission.

Le père qui connoissoit par expérience combien
le bon et le mauvais exemple des Français , hors de
leur pays , fait de bien et de mal parmi les étrangers

,

crut devoir commencer sa mission par travailler à la

sanctification des Français que le commerce rassem-
bloit à Seyde. Le moyen le plus propre pour y réussir

fut rétablissement d'une congrégation, sur le modèle
de celles que notre compagnie a toujours pris soin

d'établir dans toutes nos maisons
, pour y former des

personnes de différentes coiiditions et de différens

âges, dans la pratique des devoirs et des vertus de
leur état.

Il en fit la proposition aux plus anciens et aux plus
distingués d'entre les négocians , en les assurant en
même temps que l'érection d'une congrégation en
l'honneur de la Sainte Vierge, leur donneroit, dans

cette auguste Mère de Dieu , une puissante protec-

trice , qui attireroit sur eux , sur leur famille et sur

leur commerce , d'abondantes bénédictions.

Ces assurances , de la part d'un homme qui avoit

cagné leur estime et leur confiance , produisirent l'ef-

fet que le père Rigordy souhailoit ; non-seulemenl

ils consentirent à cet établissement , mais ils s'ein*

A
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ployèrent volontiers avec le pèn- pour prc^parer une
<;haj)elle convenable et pour s'associer d'aulres né-
gocians français, qui commenceroient avec eux les
exercices de la congri'j,^ation.

Les principaux lurent M. Andrt^
, qui fut ensuite

élu patriarche de la nation surienne ; MiM. Stoupans,
Honore Audifroy , François Lambert , et M. Piquet.
Ces premiers congréganistes faisoient un honneur
inhni nu nouvel établissement ; on les voyoit em-
plo^y^er en bonnes œuvres tout le loisir que les occu-
pations de leur commerce leur laissoient de reste. Ils
avoienl surtout grandsoin d'assister les pauvr..> '.'«ré-
tiens, jusqu'à les aller chercher dans les lie ix obs<;i rs
ou leur pauvreté s'alloit cacher. Dieu, d. son c6u ,
secondoit tellement leurs bons exemples, vo pl«;-
sieurs autres conside^rables commerçans frai: ^ais de-
mandèrent à être admis au nombre des conaréga-
lustes. On les reconnoissoit dans la ville à leur mo-
destie

, à leur piété et à leur charité. Les étrangers
en etoient édifiés , et étoient les premiers à louer les
bons elîets que le nouvel établissement avoit produits.

Le père Gilbert Rigoust et le père Jean Amieu
gouvernèrent pendant plusieurs années cette congré-
gation. Dieu leur donna la consolation d'en voir
croître les fruits d'année en année; car la conduite
édihante de leurs congréganisles faisant honorer la
vertu et décriant le vice , les mœurs de la ville de
Seyde en furent réformées.

Les plus zélés catholiques , témoins de ces change-
mens, donnoient mille bénédictions aux directeurs
de la congrégation.

La réputation ou ils étoient, fut si bien établie,
que chacun avoit recours à leurs conseils et qu'on en
passoit par leurs avis, dans les difïérends qui nais-
soient entre les négocians.
En parlant de la congrégation et descongréganistes.

Il est de la gloire de Dieu et de l'honneur de ia con-
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giégalion dont nous parlons , de raconter ici la con-

duite singulière de Dieu sunin de ceux qui en fut un des

principaux ornemens. Ce congréganisle dont]e\eux
parler , fut M. François Lambert ; il ëtoit natif de
Marsci;!e rt le plus accrédité négociant qu'il y eût

al» ' " ' ' ')'S u
t,.

J.

'il

S

1

!

M

de. Il étoit surtout recoinmandable par la

reg'a :o de sa vie connue de tout le monde. Les
liais' s que la congrégation lui donnoit avec les mis-

sionnaijes , lui firent apprendre qu'il en devoit par-

tir quelques-uns d'entre eux , pour aller établir une
mission à Ispalian , capitale du royaume de Perse.

Après avoiî' entendu parler souvent du projet de cet

établissement et de ses avantages , pour procurer la

gloire de Dieu et le salut d'un grand nombre deChré-
tiens , dont la foi périclitait dans un empire où l'infi-

<lélité domine, il se sentit inspiré d'imiter saint Mat-
thieu , c'est-à-dire , de quitter son commerce pour se

mettre à la suite des missionnaires que le Sauveur
appeloit en Perse.

Après y avoir bien pensé , et consulté les personnes

qui avoient sa confiance, il se disposa à suivie son

inspiration , comme une vocation particulière de Dieu,

il donna ordre à ses afïaires domestiques: il laissa

ses dernières volontés dans un écrit qu'il mit entre

les mains d'un ami , homme sage et vertueux , et il

partit de Seyde dans l'intention d'aller joindre les

pères missionnaires en Perse.

Mais la Providence qui l'avoit appelé à son service

,

en disposa autrement ; car au lieu de le faire arriver

€n Perse , elle le conduisit par divers événemens sur

les côtes des Indes et près de Méliapor.

Notre voyageur fut bien étonné de se voir , contre

toute attente , transporté , pour ainsi dire , sur le

tombeau de l'apôtre sair :^ Thomas. Il adora la Provi-

dence divine ,
qui lui avoit donné occasion de-faire

dans un voyage involontaire des ctîuvres Feintes
,
pour

lesquelles il semble qu elle avoit voulu l'employer.
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D'ailleurs se voyant près du totnbeau du saint apôtre ,

il ne douta point que Dieu n'eût sur lui des desseins

particuliers ,
qui lui seroient révélés lorsqu'il seroit

au pied de ce célèbre et saint monument.
Il partit incontinent pour se rendre à Méliapor ,

que l'on nomme la ville de Saint-Thomé. Il n y fut

pas plutôt arrivé
,
qu'il se fit conduire au tombeau

de l'apôtre. A la vue de ce respectable objet , il se

«entit pénétré d'une dévotion extraordinaire. Il se

prosterna sur la pierre où ce grand saint fut percé

d'un coup de lance , et il y demeura long -temps en
oraison.

Il ne se contenta pas de cette première visite , oh
il avoit ressenti de si abondantes consolations. Il ve-

noit chaque jour passer plusieurs heures dans le même
lieu , et il en revenoit toujours de plus en plus animé
du désir de se donner à Dieu.

Il y répétoit continuellement ces paroles de l'f^pôtre

saint Paul : Seigneur , ^ue foulez-i'ous (jue jefasse ?

Le Seigneur qui écoute toujours favorablement les

vœux de ceux qui ne veulent suivre que sa volonté ,

lui parla intérieurement , et lui inspira le désir d'en-

trer dans la compagnie pour y être missionnaire.

Le sieur Lambert se rappela pour lors la vie et les

travaux des ouvriers évangéliques
,
qu'il avoit connus

en Syrie ; leur zèle infatigable pour le salut de ceux
que le schisme, l'erreur et le dérèglement des mœurs
précipitoient à leur perte ; les fruits de leurs paroles

,

dont il avoit été si souvent témoin ; leur vie , d'ail-

leurs innocente et irrépréhensible ; leur désintéres-

sement dans les services qu'ils rendoient au prochain.

Tous ces objets se présentoient vivement à son esprit,

et lui faisoient comprendre que pour imiter plus par-

faitement la vie du Sauveur dans la Judée , il ne
pouvoit rien faire de mieux , que de se mettre au
nombre de ses disciples

, qui s'ellbrçoient de mar-
ch er sur ses vestiges.
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Cependant

, pour ne se pas tromper dans la rëso-
Uitlon qu'il avoit à prendre , il alla consulter un re-
Ugieux de saint Augustin , qui avoit la réputation
d'être un grand homme de bien, et très -éclairé dans
les voies de Dieu. Il eut plusieurs conversations avec
lui

, oh il lui fit le récit de sa vie ; il lui exposa les
pensées dont il étoit occupé depuis les visites qu'il
avoit rendues au tombeau de l'apôtre saint Thomas,

'

et il le pria de lui dire son sentiment sur les vues
qu'il crojroit que Dieu avoit sur lui.

Le religieux son directeur ayant pris le temps con-
venable pour examiner sa vocation , lui dit qu'il ne
doutoit pas que Dieu ne l'appelât à son service , pour
travailler au salut des âmes dans le pays où la Pro-
vidence l'avoit conduit , et que tout ce qui lui étoit
arrivé depuis son départ d'Alep , lui paroissoit être
autant de moyens que Dieu avoit employés pour le
retirer du commerce qu'il faisoit en cette ville, et
pour lui faire embrasser le nouveau genre de vie qui
lui étoit inspiré.

Il n'en fallut pas davantage au sieur Lambert
, pour

le déterminer à suivre les impressions de l'Esprit-
Saint

, qui le portoit intérieurement à la vie évangé-
lique. 11 ne songea plus qu'à exécuter les volontés
de Dieu. Il s'agissoit d'al)ord de se faire recevoir
dans notre compagnie , et étant déjà un peu âgé , il

appréhenda que son âge nemîtobstacle à sa réception.
Pour prévenir toutes difficultés , il jugea à propos

,

de l'avis de son directeur , d'aller en droiture à Rome,
et de s'y adresser au général des Jésuites

, qui après
avoir examiné et connu par lui-même la conduite de
Dieu sur lui , ne pourroit se défendre de le recevoir.
Rempli donc de cette espérance qui lui parut bien
fonde'e

, il s'embarqua pour l'Italie. En chemin il eut
occasion de racheter deux pauvres esclaves; il les ins-
truisit dans la foi catholique , et les disposa à recevoir
le saint baptême.
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Le voyage du sieur Lambert fut très-heureux jus-

qu'à Rome. Sitôt qu'il y fut arrivé, il exposa au ré-

vérend père Général le sujet de son voyage , les di-

verses circonstances de sa vie , les moyens dont il

s'étoit servi pour connoître la volonté de Dieu, et les

motifs qui Tavoient porté à venir en personne lui d» -

mander la grâce d'être admis dans la compagnie.
Le révérend père Général , après l'avoir vu et en-

tendu plusieurs fois , fut charmé du présent que la

Providence offroit à sa compagnie dans la personne
du sieur Lambert; il n'hésita pas à le recevoir , et il

le conduisit lui-même au noviciat.

Il est aisé de comprendre avec quelle ferveur le

nouveau novice fit toutes les épreuves des deuxannées
de son noviciat. Son exemple étoit une continuelle

exhortation pour tous les autres novices, qui admi-
roient dans un homme déjà fait, une si profonde
humilité.

Les deux années de son noviciat étant finies , on
l'appliqua à l'étude des sciences nécessaires aux fonc-

tions évangéliques auxquelles il étoit destiné. L'ap-
plication qu'il y donna lui fit faire en peu de temps
un progrès extraordinaire. Il se disposa en même
temps à recevoir les saints ordres. Le sacerdoce dont
il fut honoré enflamma son cœur d'un désir plus ar-

dent que jamais, d'aller prêcher le royaume de Jésus-

Christ dans la Judée et dans la Palestine. Ses études
étant finies , et se trouvant suffisamment instruit de
ce qu'un missionnaire doit savoir , il obtint du révé-
rend père Général la permission d'aller finir ses jours
dans nos missions en Syrie.

Il partit de Rome avec deux jeunes Jésuites qui
avoient demandé instamment à le suivre. Ils s'embar-

quèrent tous trois sur un vaisseau qui partoit pour
arriver au port de Seyde ou de "rripoli ; mais la

Providence qui avoit conduit jusqu'alors le père
Lambert , et qui vouloitse servir de lui pour l'établis-
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sèment d'une mission en faveur des Maronites

, per-
mit qu'une rude tempête jetât son vaisseau sur les

côtes voisines d'un petit village nommé Antoura.
Les habitans de ce pays , apercevant un bâtiment

qui s'approchoit de leur côte , le prirent pour un vais-
seau corsaire ; et sans trop examiner ce qu'il en étoit,
ils y coiu-urent et se saisirent du père Lambert, de
ses deux compagnons , et de quelques autres passa-
gers

, et les conduisirent chez le commandant de
la province.

Le commandant étoit Abunaufel , Maronite , sei-
gneur le plus recommandable de sa nation. La répu-
tation de sa probité étoit si bien établie et si connue,
que Louis XIV d'heureuse mémoire , le choisit , tout
sujet du Grand-Seigneur qu'il étoit

, pour être son
consul de la nation française , et il lui en fit expédier
le brevet

Ce fut devant ce seîj^neur que comparurent lepère
Lambert et ses deux compagnons. Abunaufel les in-
terrogea. Dans les réponses qu'ils lui firent , ils déclar-

rèrent ce qu'ils étoient , et pour lui en donner la

preuve , ils lui montrèrent les patentes du révérend
père Général, par lesquelles il les reconnoissoit pour
être de 5a compagnie, et destinés pour aller faire les

fonctions de missionnaires dans la Syrie.

Abunaufel comprit sans peine que ces prétendus
corsaires étoient des missionnaires que la Providence
lui envoyoit. Il leur fit tout le bon accueil possible,

et les logea chez lui. L'arrivée de ces trois mission-
naires, et les entretiens qu'il eut avec eux, lui firent

naître la pensée de faire en son pays l'établissement

d'une mission , pour donner aux Maronites du Mont-
Liban les secours spirituels dont ils étoient souvent
privés. Il en fit la proposition au père Lambert , et

lui offrit un emplacement dans son propre domaine,
situé dans la partie du Mont-Liban qu'on appelle le

Kesroan*
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Le père I^aaibert, après avoir consulté les supé-
rieurs de nos missions en Syrie, et en avoir reçu
des réponses favorables , accepta de leur part les offres

d'Abunaufel. Ce seigneur tint parole aux mission-
naires ; il fit don d'un terrain convenable pour bâtir

une petite maison avec une chapelle. Il entra même
dans les dépenses nécessaires pour ce petit édifice.

Le père Lambert fut riionime choisi de Dien pour
être le fondateur de la mission d'Antoura. Il en fit

roiivertme avec un concours extraordinaire de peu-
ples cpii assistèrent aux premiers exercices de la mis-
sion. Aidé de ses deux compagnons , il les continua
jusqu'à la mort, avec un zèle aussi ardent qu'infati-

gable. Abunaufel voyoit avec plaisir les grands suc-
cès de son établissement, dont les Maronites ne
cessoient pas de le remercier. Le père Lambert , au
bout de quelques années de mission , soit qu'il fût
épuisé de ses continuels travaux, soit que Dieu vou-
lût le récompenser dans l'autre vie , après quelque»
jours de maladie , mourut; et à sa mort il plut à
Dieu de donner des marques publiques de la sainteté
de son serviteur.

Depuis cette perte, qui causa dans tout le pays une
afïliction générale , la mission d'Antoura a toujours
continué et continue encore d'envoyer des mission-
naires en différentes parties du Mont-Liban. Je ren-
drai compte de leurs missions, après que j'aurai achevé
ce qui me reste à dire de la mission de Seyde.

Cette ville étant habitée par uh assez grand nom-
bre de Grecs et de Maronites, nous leur donnons
nos premiers soins, qui consistent à instruire leurs
enfans, à visiter les malades, à prêcher les avents
et les carêmes avec la permission des pères de Terre-
Sainte, qui sont les curés nés dans la Syrie et dans
la Palestine , et à disposer les adultes pour approcher
dignement des sacremens. Mais nos principales
et plus nécessaires occupations sont dans les cam-
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pagnes. La raisoïi «^st que nos Chrétiens s'y trou-

vant mêles avec <i autres peuples, qui professent

une religion bien contraire à la religioii catholique,

nous avons un sujet conlinuel de craindre que leur

mauvais exemple , ou l'intérêt , ou la force même ,

ne fasse abandonner nos saintes pratiques à nos ca-

tholiques , et ne pervertissent leurs mœurs , après

avoir corrompu leur foi.

C'est pour prévenir ces malheurs, et d'aîUonrs

pour profiter de l'avantage qu'on a ik} faire avec

liberté de grands biens parmi les Maronites , c|ae

nos missionnaires préfèrent les missions des monta-
gnes à celles qui se fort, dans les villes.

Aussi faut-il con ;* mr , h l'honneur d«» la nation

maronite, que l'on trouYe lians cette aimable nation

des âmes pures, innocentes e% capables des plus

grandes vertus.

Pour en donner ici mie preuve, et pour faire en

même temps admirer ei bénir les miséricordes in-

finies de Dieu, je raconterai ce qui se passa ici il

y a quelques années : Dieu ayant voulu se servir

d'une bonne veuve maronite , pour mettre dans le

troupeau de Jésus-Christ une âme qui en étoit ex-

clue par sa naissance , et pour la disposer à finir ses

jours par le martyre (i).

Cette femme maronite s'appeloitVonni Joussephe.

Pour s'éloigner des troubles qui agiîoient alors le

Mont-Liban, elle vint se réfugier dans un village

près de Seyde. Elle étoit fort âgée et très-infirme,

son corps étoit presque tout couvert d'ulcères ; si on

(i) La relation touchante de cette jeune martyre avoit

fourni dans le VIII." volume des me'raoires du Levant,
l'Histoire de la conversion et du martyre de Fatinê , histoire

écrite avec éle'gance , mais non pas avec celte simple et

exacte vérité qui brille dans le re'cit du père Nacchi. Les

droits rigoureux de la vérité exigent de nous de ne con-

server dans cette édition que ce qui est vrai , et de sup-

primer la fiction.
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la touchoit pour la soulager , on lui faisoit souffrir des
douleurs trùs-aigiies; d'ailleurs son extrême pauvreté

la privoit des commodités de la vie les plus nécp>
sairt'S.

Un ëtat aussi déplorable que le sien , étoit moins
ëtOTmant (uie la patience qu'elle faisoit constamment
paroitre dr.ns ses maux. Jamais on ne l'entendoit se

plaindre ; bien au contraire , elle faisoit paroître sur

son visage une douceur et une égalité d'humeur inal-

térable.

Ses voisines, qui venoient la visiter , ne pouvoient
asi-.ea admirer sa tranquillité et sa douceur dans un
état si douloureux. Entre ces voisines , il y avoit une
jeune fille âgée de vingt ans , qui fut nommée, quel-
que temps avant sa mort , Mane-Thérèse. Elle avoit

été élevée par son père et sa mère dans la religion

et les erreurs de sa nation. Cette jeune fille charmée
des vertus qu'elle découvroit dans la malade, étoit

celle qui la fréquentoit le plus souvent.

S'entretenant un jour avec elle , elle lui demanda
comment il se pouvoit faire que, souffrant autant

qu'elle souffroit, elle ne se plaignît jamais, et parût
toujours contente. C'est , lui répondit la patiente

Maronite , çue je ne souffre pas seule ; car le Dieu
ijue j'adore et qui est le seul adorable , m'aide par
sa grâce à souffrir. Sa grâce m'a fait aimtr mes
souffrances i parce qu'elle m'a fait connoitre que
mes souffrances me rendent agréable à ses yeux , et

que les siennes , pour le salut de mon âme , ont été

beaucoup plus grandes ; mais pous avez le malheur
d'ignorer , ajouta la malade à la jeune fille , que vous
avez eu autant de part que moi à ses souffrances.

Quel est donc ce Dieu qui a souffert pour moi

,

reprit la jeune fille i* je voudrois le connoitre,—Je
vous Vapprendrai quand vous le voudrez , lui dit la

Maronite.

La jeune fille frappée de ces discours revenoit
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souvent visiter la Maronite ,

qui ne manquoit pas

de profiler de ces occasions, pour l'instruire des prin-

cipales vëritt% du christianisme et de nos augustes

mystères.

La jeune fille ëcoutoit avec plaisir ses instructions

et les rnéditoit chez elle avec attention. Dieu de son

côté préparoit intérieurement son ame à recevoir la

divine semence que l'on y jetoit.

Sur ces entrefaites , il se présenta un parti pour
cette fdle ; son père le juj^eant convenable à sa fa-

mille, il le proposa à sa lille comme une afl'aire si

l)ien conclue , qu'il ne s'agissoit plus que de l'exé-

cuter. Sa fille employa toutes les raisons qu'elle put

imaginer pour faire changer la volonté de son père :

jmais n'ayant pu rien gagner , elle le conjura de lui

laisser la liberté de sechoisir elle-mOme un époux qui

put faire son bonheur. Mais son père qui avoit un
intérêt particulier à se donner le gendra qu'il avoit

choisi 5 déclara à sa fille qu'elle n'auroit point d'au-

tre époux que celui qu'il lui avoit destiné , et qu'il

regardoitsa résistance comme une rébellion manifeste

à la volonté d'un père. La fille ne lui répondit que

par une abondance de larmes et de gémissemens ca-

pables de toucher le cœur du plus dur de tous les

pères.

Mais ce père n'en fut que plus irrité contre sï|

fille. 11 la menaça de la chasser de chez lui et de

rabandonner j ces menaces n'empêchèrent pas sa fille

de persister dans sa résolution, ce qui obligea sou

père d'engager un de ses oncles, qu'elle aimoit, de

parler à sa fille et de faire ses efforts pour la faire

consentir h ses volontés.

L'oncle fit de tint son mieux pour vaincre la ré-

sistance de sa nièce , en lui représentant d'un côté

3e tort qu'elle se taisoit, de refuser un parti aussi

avantageux que celui que l'on proposoit, et lui expc-

saut de l'aune tout ce qu'elle avoit à craindre de
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JCindignation d'un père offensé par sa ((ésobéissance.

La jeune lille qui avoit pris le nom de Marie-
Thérèse n'osant pas encore déclarer les sentimens
que Di^'u mettoit dans son cceur , ne put opposer à
tout ce que lui dit son oncle

, que sa répugnfince ex-
trême et invincible à tout établissement , tel qu'il
pût être , le suppliant en même temps de lui donner
la plus grande de toutes les marques de sa tendresse,
en obtenant de son père la grûce de ne lui en parler
jamais.

L'oncle attendri des paroles de sa nièce , fit tout
ce qu'il put pour persnader à son père de ne point
forcer l'inclination de sa fille , et de songer plutôt
à marier sa cadette.

Pendant ces négociations , Marie-Thérèse trouvoit
chaque jour des momens pour aller secrètement ren-
dre compte à sa directrice , sa voisine , de tout ce qui
se passoit. Celle-ci la fortifioit dans ses résolutions,
€t l'instruisoit de toutes les vérités qu'elle devoit
croire. Elle l'animoit par les es])érances d'un bonheur
éternel dont Dieu récompenseroitce qu'elle souffroit,
et ce qu'elle auroit encore à souffrir pour son saint
nom. Elle lui cnseignoit la pratique des vertus qui
lui éloient nécessaires, et lui en faisoit faire les actes.
Marie-Thérèse revenoit toujours d'auprès de cette
bonne amie avec plus d'amour et pUis d'attachement
pour la religion chrétienne.

Son père qui avoit gaidé le silence pendant quel-
ques jours, pour donner le loisir à sa fille de faire
ses réflexions, voyantque ni lui ni son oncle n'avoient
pu la réduire à lui obéir, regarda sa résistance comme
«mm'pris de son autorité , et un alïront que sa pro-
pre fdle lui faisoit. Plein de ces pensées , il prit là

résolution de marier sa cadette , et de se défaire de
l'aînée, qui lui étoit devenue un objet odieux. Marie-
Thérèse fut bientôt informée des desseins de son
père. Elle en avertit sa bonne amie Maronite

, qui la

10.
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'elle avoit à crain-disposa à souffrir avec mérite ce

(Ire (le la fureur de sou père.

Elle ne fut pas long-temps bans en sentir les effets ;

car ce père inhumain , ciojîAut causer un chagrin

jnortcl à sa fille, fil les nores de sa cadette avec grand
appareil; mais il n'en demeura pas là; conservant

toujours contre sa fille a!i:oe un vif ressentiment de
son refus , et l'accusani d'une rébellion criminelle et

punissable des derniers supplices ; ce père inhumain
n'eut pas horreur, dans une assemblée i iiez, ml où
Ton prenoit du café , d'en faire donner une tasse pré-

parée à cette innocente victime , qui la but sans savoir

qu'elle devoit lui causer la mort. Peu de temps après

elle se sentit attaquée d'une fièvre lente, accompa-
gnée de frissf nnemens et de défaillances fréquentes,

qui l'avertirent que ses jours s'abrégeoient , et qu'elle

ne devoit plus songer qu'à mettre en pratique ce

qu'elle avoit appris de sa directrice la Maronite. La
jlièvre lente qui la consumrit redoubla. Dieu lui fit

ïa grâce de conserver jusqu'au demie i soupir assez

de présence d'esprit pour produire les actes les plus

héroïques de notre saiiîte religion , et pour faire à

Dieu le sacrifice de sa vie.

Ainsi mourut cette jeune martyre ; son âme ,

comme nous le devons espérer de la bonté de Dieu
pour elle , fut enlevée au ciel. Son père , pour satis-

faire son ressentiment contf^ elle , fit ieter uhumai-
u ne pei

V
ïiement son corps dans un

^ dts; .naisD'

mit pas que le crime d'un tel père lût impinii. Il

mourut subitement peu de temps après la sainte

piort de sa fille.

Exemple <le la sévérité redoutable des jucremens

de Dieu , comme la conversion et l'honreuo'- fin de
celte jemie fille est une marque sensi.' d« os in-

finies miséricordes.

Ces deux événemens arrivèrent vers la fin de

l'année ^(^97. L'un et l'autre donnèrent matière à
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nos missionnaires pour faire à leurs disciples de tou-

chantes instructions.

Au reste , ce n'est pas seulement dans cette occa-

sion que nous avons vu le Seigneur employer les

plus vils instriunens aux yeux des hommes, pour faire

éclater les '^lus grands ptfets de sa^iiséricorde.

Mais ce qui ne méritt pas moins notre admira-

lion , c'est que nous rencontrons dans de pauvres

chaumières des ûmes simples ,
qui ne voient que ra-

rement des missionnaires, mais qui sont conduites

par l'esprit de Dieu qui agissant en elles , leur fait

produire les actes des plus héroïques vertus du
christianisme.

Nos missions dans le Kesroan et dans le^ mon-
tagnes du Liban, dont nous allons parler, i ,as dé-

couvrent assez souvent quelques-unes de ces âmes
dont les vertus sont cachées aux hommes , mais qui

sont connues de Dieu.

Mission )e Saint-Joseph d'Antoura*

Notrf missirtn d'Anfoui i n'oubliera jamais qu'elle

doit n établissement u seigneur Abunaufel , dont

nous a.ons déjà p; rlé. \\ fut toute sa vie, non-seu-

lemint notre pn ,t<teur, mais encore notre insigne

bienfaiteur. On .. »it di le 1 i avec vérité , que ce

pays lui est redevable ut outes les bonnes œuvres

qu'il a plu à Dieu d'opérer par ^ ministère des mis-

sionnaires qu'M y d établis, protégés et maintenus.

Aijtoura est un petit village de l'Anti-Liban ,

entre Beryte et Giliail, et à inq lieues < l'un et de
l'ai tre. Tout le monde sait que ce fut à t tte der-

niè ^ ville quo furent portés les bois de cè( enlevés

du viont-Lil n , et destinés à la < inslructi »i du
temj ie, et que de cette ville où ils fuient fac trnés ,.

ils •Vrent conduits sur des chariots à Jéru.-lem, par

les ordre' du roi Hiram.

Anloura signiiie en arabe, source à' rocher. Ce
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village est ainsi nommes parce qu'il est voisin d'nnc
mMiia^no puncnse, «loù Vou voll sortir nne Ion-
tame dtau tici-claiie a abondante, qui traverse le
village, *

C'est dans ce village que le seigneur Abunauf. lnous a procure un établissement en i656. Celéta-
t)lissçment nous donne des avantages considérables.
Le pr(|n.ier est que l'air y v. ..t très-sain, il con~
tribue beaucoup au rélcdilissement de nos mission-
Uaires

, qui reviennent toujours très-fatig.iés des
ïudes missions dans les montagnes. Un svcuud avan-
tage est que le pay- étant presque tout chn'tien et
catholique nous y avons en tout temps un asile ,
çi par ma heur quelque promj)te révolution nous
oJaiigeoit ([abandonner nos autres missions.

.

Un troisième avantage est que la situation d'An-
toura nous met plus à portée que partout ailleurs
daller laire nos excursions évan^éliques dans les
ditlerenies parties du Liban , ,ù les secours spirituels
i. >nt d un pins pressant besoin.

Notre maison, toute petite qu'elle est, convient
assez a nos usages, lu petit jardin qui l'ace mpagne
?îous donne sutlisamment des légumes, qui sont en
ce pays noue nourriture ordinaire. Ils sont arrosés
des eaux de la fontaine dont j"ai parlé. Nousavons une
chapelle détachée de la maison ; elle avoit été autre-
lois butie et proprement ornée par un de nos frères
qui s entendoit assez bien en bâtimens. Nos premiers
missionnaires la dédièrent à saint Joseph , et don-
nerçnl à notre mission le nom de ce puissant protec-
teur, dont elle a souvent éprouvé le crédit auprès
de Dieu. '

^
Des raisons particulières nous obligent anionrd'hui

a rebâtir cette petite chapelle. Nous espérons nous
Ja rendre beaucoup plus commode , et à nos disci-
ples, quelle ne l'étoit auparavant. Nous n'aurions
jamais eie en état d'entreprendre cet ouvrage si

11
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la Providence n'avoit excité des dames de la pre-

mièrf (pialitë de Lorraine ii nous nider de leurs cha-

rités. Elles ont m(^n\e pourvu à des orneitiens d'églisd

cpi'eDes nons ont envoyés et qui sont très-proj)res.

Nous venons de recevoir encore de leur part un taber-

nacle, où le corps adorable de Notre-Sauveur re-

posera avec décence.

Pour ce qui est des occupations de nos mission-

naires, on peut dire tpi'elles sont des missions con-

tinuelles, qui se succèdent les unes aux autres, soit

dans les villajijes du K» sroan, soit dans les montagnes

les plus éloignées du Liban et de l'Anti-Liban. Les

ditlérentes saisons de l'année règlent nos courses

^vaugéliques.

Mous prénoms le temps dn carême des Maronitoi

pour les missions les plus éloignées, et qui doivent

être les plus longues. On sait que les Maronites ont

quatre carêmes par an. Le premier est celui qui leur

est commun avec nous, et avec tous les catholiques,

c'est-à-dire , celui qui précède le saint jour de Pâques.

Le second est celui de l'avent , et les deux autres sont

ceux des apôtres saint Pierre et saint Paul, et de la

fête de l'Assomption de la irès-Sainte-Yier^e , mère
de Dieu. Ces deux derniers ne sont que de quinze

jours chacun.

Nous empli 13'ons les entre-deux de ces quatre ca-

rêmes aux uiissions des villagesqui nous environnent

et qui composent le Kesroan. Nous y comptons

environ quarante villages, tous assez peuplés; nous

les visitons les uns après les autres. Leurs curés

,

qui ne sont pas, à beaucoup près, ni si savans, ni

si instruits des fonctions curiales qu'on l'est en chré-

tienté, nous souhaitent avec autant d'empressement

que leurs peuples, et ils nous reçoivent avec atl'ec-

tion. Ils se trouvent ù nos exercices; le prolit qu'il*

en retirent les rend beaucoup plus utiles ù leurs

paroissiens.
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Nous ayons encore une autre bonne œuvre à faire

petus monastères
, ou , pour mieux dire , des li.rmi-tages de religieux et de religieuses maroui es et grecsgm reconnotssent saint Antoine pour leur pat itrche'Ils portent un habit grossier faiî de poil le .Ivreleur tâte est couverte d'un petit capuchon noir ulmarchent meds nus; leur occupatio^ est laSe

chanter des psaumes en syriaque; leur vie est Irès-

que de
1 eau; ils couchent sur la dure, et observentpendant le ,o„r un continuel silence.

Nos missionnaires d'Anioura les vont visiter ilsen sont toujours parfaitement bien reçus; lefont des conférences, el ils les entretiennent dans afol ca holique
,
dans l'observance de leurs devoirs et

tlJ:^XT< '' •'" ^•i^'^r'^on des sacZe'n
J-a

rti..j,. des liiut jours, selon la me'lhode de saintIgnace, est le moyen le plus efficace dont seservem
les missionnaires, pour conserver dans ces solitaires
1 esprit religieux et la pureté de la fo, et des mcetrl

.., T^ y -Y
[""" "=''"""' ''^'"-^"'''«J P^fe, un plusgrand détail de nos occupations à la cam^agner^

vous rapporterai l'extrait de la lettre que fe pè
'

Neret et le p^re le Mole nous ont écriil au reL rde leurs missions dans le Kesroqn : c'est en ces ter-mes qu'elle est conçue :

« Nous ne sommes de retour de nos courses^vangehques dans le Kesroan , le p^-re le Mole emoi, que depuis peu de jours. J'avois déjà fait, il ya quelques .ymees, mon apprentissage dans ces mi^

nhiT^r'"'"
'"^""'""^ '•''"' •''- »o» missionnaTreT leP expérimenté que nous ayons pour faire avecfruit les missions du Kesroan et du Liban.

Le père le Mole ayant été destiné pour les con-touer, jai eu le bonheur de l'accompagner. Nous
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avons commencé nos visites par les villages qui sont
vers les bords de la rivière du Chien, et nous sommes
venus ensuite à ceux qui sont plus avant dans les
terres. Comme ces villages ne sont pas e'galement
peuplés, nous y avons prolongé nos ^séjours à pro-
portion du nombre des peuples que nous avions à
instruire; et vous savez, mon révérend père, que
tous ont besoin d'instruction. Mais l'instruction se
fait avec joie, lorsque ceux que vous venez instruire
vous reçoivent avec autant de marques de bienveil-
lance que nous en avons reçu dans les lieux que nous
avons visités.

Sitôt que nous étions arrivés dans un village oiî
il y ayoit une église, le son d'une espèce de cloche
de bois qui est en usage en ce pays, donnoit le signal
aux habilans pour s'y rendre ; chacun y accouroit
mcontinent.

Nous commencions chaque jour nos exercices par
la sainte messe , suivie d'une instruction sur les de-
vons généraux du chrétien, sur ceux de leur état
particulier, et sur les préparations nécessaires pour
approcher dignement des sacremens de pénitence et
d eucharistie; leur attention infatigable nous animoil
a leur parler. Un de nous s'appllquoit à faire le ca-
téchisme aux enfans; nous les trouvions assez ordi-
nairement mal instruits

, parce que les curés etleurs
parens sont bien plus occupés des soins domestiques
et de la culture de leurs terres, que de l'instruction
des enfans.

Après avoir satisfait à ces premières obligations de
la mission

, nous nous faisions instruire du nombre
des pauvres

, des malades; dos divisions qui se trou-
vent assez souvent entre les habitans du même lieu,
et même dans les familles. Nous donnions une partie
de nos après-dînées à la visite des malades, oh nous
trouvions de fréquentes occasion:-; d'ouvrir le ciel à
de pauvres enfans moribonds qui en auroient été
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ait

P«ol.s qu'il mcrdL ttl 7""f ''"'"'^S'^ '"

Mais ce qui n„:rite ici „„e attention particulière

« pour corrigerdŒarr:;XSl'
S . f

'
r"'"'""^''"' ' " "«^duits iLseusible-ment et facilement parmi eux.

à comba»™"'. *™r" ''"'"''' Pnncipanx désordresmS elle
:'"

l'J"''""^
''' '''S''""-^ d*^ ""*mjsteres

,
elle vient du commerce que ce pavs en-

a™ n'o?
'^^»^:'-^' ?" -' so,Loi,i„rCe1

des^H il ^"""P",' -ï" " "-^ f""" J«"«>i» discourir

aux uZ^d'''' f""
^' ^''" ^^"g""' persuadent

roiîgr c:.t:,iqt"
^"'^- "^"^ ''• p--^'^- «-^ «^

c^WreZ';^"' 'nP"' * '^'^™«'''" d« sexe
, parti-culieremcnt de ce les que la nature a Cavorisé.s de

mT^ ^7^""^ '
*'""" "''"^ 1'^» P""s grandes

eusm 't , •'
*"' "" '">'' '"''' i'on'H-e.etJem mans cntrel.ennent cette coutume. De li vient

.«„;:• ;""!^™' ™"'"'- "•'"-«»" de leu,;;::!

ibr;.men f ™'!' ''" ""^' '"''''™'' ^»'^' "'''s'^t

prôfi"
nst'"«.ons et les écoutent avec

U troisième désordre est l'usure, qn'ilsappreniicut

rm
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des infidèles, et qui leur devient eommode. ils "e la

croient permise, parce que ceux qui devroient la

leur défendre , ne font pas voir dans la pratique
qu'ils en aient horreur. De l'usure naît le quatrième
désordre , qui est l'injustice , et souvent la violence:
etlels malheureux , que la cupidité des richesses ne
manque jamais de produire. C'est avec beaucoup de
patience, de douceur et de charité , et surtout , c'est

avec de fréquentes et ferventes prières, pour obtenir
le secours du bras tout-puissant de JDieu

, que les

missionnaires doivent espérer de pouvoir gaf^ner des
victoires sur les ennemis du salut des hommes. Ce
sont là les armes dont nous lâchons de nous servir

dans nos missions.

Aidez-nous, s'il vous plaît, mon révérend père ,

à rendre de grandes grâces à Dieu d'avoir bien voulu
combattre avec nous. Nous n'avons pas passé an seul

jour sans entendre un grand nombre de confessions ,

et souvent générales , suivies quelquefois de restitu-

tions et de réconciliations , marques infaillibles de
la contrition des pénitens. On peut juger quelle est

ensuite leur dévotion en s'approchant de la sainte

table. Tout ce que j'en puis dire , c'est qu'on ne
peut en être témoin, sans en être ému jusqu'aux
larmes.

De si grands exemples font voir qu'il y a bien de
la différence à mettre entre catholiques et catholi-
ques

, c'est-à-dire , entre ceux qui s'approchent de
nos saints mystères avec une foi vive , et ceux qui
n'y apportent qu'une foi froide et languissante.

C'est par ces derniers exercices que nous faus-
sons , selon la coutume , chaque mission

, pour aller

à une autre.

Il est inutile de vous dire , mon révérend père ,

que notre départ d'une bourgade y causoit autant
de tristesse

, que notre arrivée dans une autre y dou-
ixcÀi de joie. Car c'est ce que vous avez souvent vu

fi^É

Ml

i»)
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nous
^^^ "'*'^'°"' <î"^ vous avez faîtes ici avant

Nous avons visité, le père le Mole et moi , les
villages de Geua, Bellounié, de Zouy et Keral

,

lieux considérables sur le fleuve du Chien. Ces mis-
sions et quelques autres étant finies, j'en ai recom-mence de nouve les avec le père Bonamour dans
les villages de Calrat, d'AIgiton , et dans plusieurs
autres situes entre Antoura et la rivière qu'oii nommeAbraham Nous avons eu partout beaucoup d'occu-
pations

, de grands biens à faire , et des désordres à
corriger.

Pour conserver autant qu'il nous a été possible ,es fruits de nos missions, nous avons établi dans
les villages les plus peuplés des prières publiques
pour les morts

, et les pratiques do la confrérie du
rosaire

; 1 expérience nous a appris les heureux effets
de ces saints établissemens.

Je dois vous ajouter ici , mon révérend père, queDieu me fait la grâce de me donner un si grand
goût pour nos missions de la campagne

, que je crois
suivre sa volonté en vous suppliant de me rendre
les mêmes emplois , à mon retour de la visite des
saints heux de Jérusalem , où vous m'avez permis
daller adorer les précieux monumens qui ont été
teints du sang que Jésus- Christ a versé pour tous
les hommes. Je soumets cependant mon inclination
propre a la votre, qui fera le mérite de mon obéis-
sarice; je me recommande à vos saints sacrifices. «

Cette lettre du père Charles Neret , qui rend
compte de ses travaux dans les missions de la cam-
pagne, fait elo.orc en même .nps du zèle, du cou-
rage et de la vertu solide de ce vertueux mission,
naire

,
qui s est consumé de fatigues dans les péni-

bles occupations d'une vie très-austère.
Au retour de son pèlerinage ù Jérusalem, dont il

nous a laisse la relation que i'envoie en France il

I

s

<

1

1

1



ICI avant

moi , les

et Keral

,

Ces mis-

li rccom-
lour dans

plusieurs

n nomme
p d'occu-

îsordres à

possible

,

abli dans

mbliques

frérie du
;ux effets

'ère, que
si grand
e je crois

e rendre

isite des
'' permis

ont été

our tous

:lination

ri obéis-

ifices. »

li rend
la cam-
du cou-

nission—

?s péni-

, dont il

mce , il

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. l57

revint à la mission d'Antoura , qui étoit l'objet de

ses affections , et sans vouloir se donner un moment
de repos, il reprit avec plus de ferveur que jamais

les missions de la campagne-, mais ses forces n'étant

pas si grandes que son courage , il fallut succomber.

Il en revint avec une fièvre très-ardente
, qui nous

l'enleva en peu de jours.

Notre mission d'AçttOura ,
qui le regardoit comme

un ange sur terre, conserve pour lui une singulière

vénération , et ne cesse pas de le regretter. Sa dou-
ceur , son humeur toujours égale , sa piété , sa mo-
destie , sa charité pour les pauvres , et son air ave-

nant lui avoient gagné l'estime et l'affection de ceux
qui le connoissoient , et des Maronites en particulier,

qui en parlent encore aujourd'hui avec un sensible

regret de l'avoir perdu.

La perte du père Neret avoit été précédée de celle

du père Gravier, du père Cordier , du père Heure,
et a été suivie de celle du père Nicolas Treffons

,

3ni tous s'étoient pareillement dévoués au service

es missions des montagnes. Il faut convenir , en
effet, qu'elles sont très-rudes: car, pour y arriver,

il est nécessaire de grimper par des chemins escarpés

et interrompus par de grosses roches, sur lesquelles

il faut monter pour passer outre , et souvent im-
pieds, pour se tenir plus fermes sur ces rochers , dont
le tranchant nous fait beaucoup souffrir.

Ajoutez à cela qu'il faut essuyer en môme temps,

ou les ardeui s d'un soleil qui nous brûle en été , ou
marcher sur les neiges en hiver

,
portant sur son dos

sa chapelle , c'esî-iVdire , ses ornemens , et ce qui

est nécessaire pour dire la messe; de plus, avoir

avec soi sa petite provision de chapelets , d'images

,

de remèdes pour les malades , et nos autres besoins

pour tout le temps de la mission. L ïUi marche dans
cet équipage le baion à la main les jours entiers.

Est-on arrivé dans un village o'ix doit être la mis-

Wl

m
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U temps de la mission se passe à instruire àp.r.er, a assister les „,alades, à emondre des confr*su,ns ordn.a,reme„t gc^nJrales. Elles sont d'autuplus «ecessatres, que lescnrfs, dans les J"X
fe es, se contentent de demander à une foulfdTp"«Uens qm se présentent à eux , s'ils „„i de la donleur de leurs p&hés, et sur lesin.ple aveu qu'^s leTr

les exercices du matin ftant finis par la sainfo

^'lùs'IVvit:"
"'"^^

1" ^'"^«"-"•-q-iCae nous mviter a prendre nos repas cliel l„i. Cesrepas en carême ne se prennent qu'après le soleilcouche; la frugalité en esuoujours rns^Lrabt carconsiste dans des c/Ues , du i/é rôti, des «V„„„; e,,;sous la cendre
, et dans du ri. ton épalC^nos hôtes veulent se régaler, ils y ajoment un Xtd hmie

,
dans lequel chacun trempi son paiu C

«™,"rn"o''n"'',"'"'!"''^"='
Plus'semblirira

gros caiton qu a du pain.
Tous ces mets sont poses à terre sur un tapis on.ur une natt^

, q„i tient lieu de table , de rX cde serviette.
«^ppe et

Dans ces repas
, on ne sait ce que c'est oue demanger de la chair

, même hors lelmps dl^carîmes, quoiqu elle ne soit pas défendue aux Maronites •

nisage du vmest rare, quoiqu'il soitici parfaitement'

L'après-dînée se passe en conférences particulières
dans les maisons, en catéchismes aix enfans, et erautres bonnes œuvres nécessaires dans les missions
l^G soir venu

,
nous nous rendons chez nos hôtes oùnous trouvons leurs familles assemblées, et leurs
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amis particuliers ,
qui attendent de nous de nouvelles

instructions , dont les Maronites ne se lassent jamais.

La matière alors de nos entretiens se prend des his-

toires de l'ancien testament, et de la vie des saints

qui leur sont courus. Ces histoires donnent lieu de
leur faire d'utiles leçons sur les vertus qu'ils doivent
pratiquer selon leurs ditlerens états.

L'heure de finir la journée étant venue , nous fai-

sons publiquement la pr"ère du soir. La prière faite

,

chacun se relire chez, soi.

En nous quittant, ils nous saluent à la mode du
pays , c'est-à-dire, portant la main à la tête , baisant
la main, et nous disant en style oriental : Nous
prions le Seigneur qu'un doux sommeil ferme tes

paupières , et donne du repos à ton corps ; que ton
bon ange te garde pendant la nuit y et que le soleil y

plus beau quejamais, se lève demain pour féclairer.
La fatigue du jour demanderoit en eiliet le repos

de la nuit; mais le moyen de l'avoir! ayant pour lit

un méchant tapis de poil de chèvre étendu à plate
terre ; étant continuellement interrompus du cri des
cnfans, qui se fait entendre tout hnuit; tourmentés
€n même temps, comme on l'est »» ane armée de
petits insectes qui nous livrent sans cesse une guerre
opiniâtre. Ajoutez à tous ces ennemis du sommeil, \^

fumée d'un feu à deml-éteint, qui ne trouve aucuna
issue pour sortir de la chambre, et qui, par et usé
quent , suffoque ceux qui ii'y sont pas accoutumés.

Toutes ces incommodités nous font attendre le

lendemain avec impatience. Sitôt qu'il est venu, il

faut recommencer les exercices de la mission , et les

contimier aussi long-temps que les villages plus ou
moins peuplés le demandent.

Quelque fatigantes que soient ces missions des
montagnes pendant les carêmes, je puis vous assurer,

mon révérend père, que les favorables dispositions

qu'on trouve dans toute la nation maronite, et les
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fruits qu'on y recueille , nous les rendent non-senle-
mcnt supportables , mais encore très-consolantes. Je
finirai ces mémoires de nos missions de Syrie par le
récit d'une histoire qui doit vous paroître fiiLuleuse,
et que nous-mt^mes nous ne pourrions croire , si nous
n'avions connu ici la personne dont je vais* vous
parler.

Un jeune Turc de Damas , ugé d'environ treize
ans, passant sur une saïque, fut pris par des cheva-
liers de Malte. Ces chevaliers le donnèrent à un sei-
gneur espagnol

, qni le mena en Espagne avec lui.
Son nouveau maître le prit en afiection ; il le fit ins-
truire de la religion catholique, et la lui fit embrasser.

^

Quelques années après , l'Espagnol ayant été obligé
d aller servir en Flandre , il emmena avec lui son
nouveau catholique. Les bonnes qualités qu'il remar-
qua dans ce jeune homme, et celles en particulier
que le métier de la guerre demande , engagèrent l'of-
ficier espagnol à demander pour son Turc , à la fin
de la campagne , une compagnie de cavalerie dans
Farmée espagnole; il l'obtint. Le nouveau capitaine,
qui avoit alors environ vingt-cinq ans, fut envoyé à
Bruxelles pour son quartier d'hiver.

La réputation qu il y porta d'être un bon officier
dans l'armée , le fit recevoir avec distinction dans les
meilleures maisons de Bruxelles. Il fréquenta parti-
culièrement celle où logeoit une riche dame d'Ams-
terdam, qui étoit venue à Bruxelles avec sa fille,
pour y passer quelque temps.
La mère et la fille étoieni très-bonnes catholiques;

€lles voyoient avec plaisir venir chez elles le jeune
officier espagnol, en qui elles remarquoient de l'es-
prit, de la sagesse, de la politesse, et une conduite
très-réglée. Elles savoient d'ailleurs la considération
que les autres officiers avoient pour lui.

L'hiver s'étant passé, notre officier turc, qui se
disoit toujours espagnol , se flatta que le bon accueil

que

,\î
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que la mère et la fille lui faisoicnt dans leilr maison,

le metloit à portée de pouvoir demander la demoi-

selle en mariage. Il le fil.

La mère déjà prévenue en faveur du cavalier ,

reçut favorablement sa demande; elle persuada

aisément que le mérite qu'elle connoissoit dans cet

officier ne pourroit manquer d'avancer sa fortune, et

que ses bonnes qualités d'ailleurs rendroient sa fille

heureuse.

Ces réflexions de la mère , et l'inclination de la

fille favorable à l'Espagnol, firent consentir l'une et

l'autre au mariage ; les noces se firent à Bruxelles

avec l'approbation de toute la ville. L'époux et l'épouse

furent dix ans ensemble, et n'eurent un fils qu'au

bout des dix ans.

Quelque temps après, le cavalier, soit qu'il eût le

mal du pays, soit qu'il fut ennuyé de son métier,

soit plutôt qu'il eût une intention qu'il avoit alors in-

térêt de cacher, exposa en secret à son épouse le

désir qu'il avoit de faire le pèlerinage de Jérusalem

pour y adorer le tombeau de Notre-Sauveur. Il lut

proposa de la mener ensuite en Espagne , pour y voir

sa famille, disoit-il, et lui donner connoissance des

biens qu'il feignoit y posséder.

La jeune femme hollandaise , qui étoit attachée à

son époux , consentit à ce voyage ; ils convinrent de

ne parler à qui que ce soit de leur projet, et surtout

de le tenir caché à la mère
,
qui ne manqueroit pas

de s'opposer à un dessein aussi extraordinaire que
celui-ci. Ils concertèrent si secrètement leur embar-

quement sur un vaisseau hollandais qui faisôit voile

en Italie , que la mère ne l'apprit qu'après leur départ.

On peut aisément juger quelle fut sa surprise à la

première nouvelle qu'elle en eut. Elle fut long-temps

sans la vouloir croire. Elle les fit chercher partout;

mais enfin la chose fut si avérée qu'elle n'en put

douter.

T.L n
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Pendant que Iimère ne cessoil point de pleurer

la perte de sa fille, le vaisseau qui ia porloil elle et

son gendre, fil reaconlre, vers les cotes d'Afrique,
de deux ou trois harbaresques qui vinreni l'attaquer.

Kotre cavali»' espagnol
, qui les reconnut à leur lan-

gage pour ce qu'ils étoient, demanda à parler au ca-
pitaine qui les conuuandoit, ne doutant pas qu'il

Xk'en liU reçu favorablement, en lui déclarant sa nais-

sance. La chose arriva connue il l'avoit prévue; car

lo contmaudaut l'ayant fait passer sur son bord , l'Es-

pagnol lui fit enlendie qu'il n'éloit rien moins qu'Es-
pagnol , lui conta toutes ses aventures, et lui dit que
son dessein secret étoit de retourner en Turquie, sj»

patrie, pour y- continuer eu liberté l'exercice de la

religion de ses pères. Il conjura en même temps le

çommandiuit de l'aider dans l'exécution de ses inten-

tions. Heureusement pour lui, il se trouva sur le

vaisseau du commandant un Turc de Damas qui cou-
noissoit sa famille , et qui en rendit témoignage. Il

ti'en fallut pas davantage pour engager le comman-
dant à entrer dans les intérêts de cet otlicier. Le com-
mandant lui ofïnt de le Xi revoir sur son vaisseau; la

didiculté étoit de dosjiu? de bonnes raisons i" sou
épouse , pour la fais •' nss/ntir à ce nouveau varti.

Il résolut cependaiii d<i le lui proposer, en lui

faisant entendre qu'ils arriveroient bien plutôt à Jé-
rusalem sur un des vaisseaux de Barbarie que sur le

vaisseau hollandais; parce que celui-ci, disoit-il

,

devoit demeurer long-temps en Italie, au lieu que
les harbaresques iroienl en droiture mouiller aux
côtes de la Syrie,

La jeune femme hollandaise, malgré ses répu-
gnances , crut ne pouvoir mieux faire que de s'aban-

donner à la conduite de son mari, qui en devoit

savoir plus qu'elle.

Le commandant , instruit secrètement de tout le

mystère, reçut agréablement le père et la mère, et
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leur fils. Après (pif'lques jours de navigation, le vais-

seau arriva à Alger; la HoUanda ne sn oit d'abord

où elle étoit; mais elle <nnnut bi ntôt q. Ile vivoit

avec des Turcs. Sa surprise uV fut pas médiocre,

iiiais elle devint ensi' le bien plus grande , lorsqu'elle

s'ai>erçut que son iuuri f/ t'queiiU)it continuellement

les Turcs, et se tronvcjil même à l> ars prières. Elle

n'osa d'abord lui parler de sa peine , le croyant tou-

jours bon catholique dans l'âme: mais craignant qu'il

ne vint à se pervertir jiar le commerce qu'il avoit

avec les Turcs, elk le pressa instamment de partir

d'VIger, pour gagner au jilutôt le terme de leur pè-

lerinage, qui éujit JérusaloMi, étant persuadée qtie

son mari rempliroit mieux ailleurs les devoirs du
chi stianisme.

L'E*^pagn I son époux , qui ne songeoit de son

côté qi à |Mmvoir professeï librement le mahomé-
tisme ,

pi 'fita de l'empressc ide son épouse pour

la (Oi'lnire en Turquie, siu vaisseau prêt à par-

tir pour 1 Egypte, l'assurant que ce vaisseau la ren-

droit promptement à Jérusalem. Ils s'y embarquè-

rent tous deux et leur fds, mais avec des intentions

bien dilïérentes.

Ils abordèrent en peu de tenqis à Alexandrie , et

le capitaine espagnol, son mari, tachant de se dé-

rober aux yeux de sa femme, alloit secrètement aux

mosquées, et fréquentoit les Turcs. La pauvre Hol-

landaise , malgré toutes les précautions du faux ca-

tholique , découvrit sa conduite , si contraire à celle

que doit tenir un chrétien. Elle en fut consternée ,

et ne sachant plus qu'en croire , elle avoit recours à

ses larmes, sans oser lui parler de la cause de s; dou-

leur. Le faux Espagnol, qui avoit autant d'estime que

de tendresse pour elle , sentit bien qu'il ne pouvoit

jouer plus long-temps son personnage. Il cherchoit

les moyens de se découvrir ,
prévoyant cependant

les suites <jue pouvoit avoir une telle déclaration.

Il ..
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^6^ Lettres
Enfin , trouvant un jour la jeune Hollandaise dans
une désolation plus grande que jamais , la vérité
fut obligée de sortir de sa bouche. Il lui avoua sa nais-
sance , sa religion , le motif de sa sortie de Bruxelles

,

€t son imaginaire voyage à Jérusalem. Il lui protesta
en même temps qu'elle auroit toujours partout le
libre exercice de sa religion; que pour lui, il ne
seroit occupé que du soin de rendre sa vie heureuse;
qu'il en avoit les moyens dans le lieu de sa naissance,
où il se mettroit en possession de grands biens. La
pauvre femme écouta ces discours sans avoir la force
de répondre un mot; mais on peut bien s'imaginer
de combien de différentes pensées , et toutes plus
affligeantes l'une que l'autre , son âme fut alors agitée.
Elle se vit tout-à-coup la femme d'un Turc , bannie
de sa patrie, forcée de passer le reste de ses jours
parmi une nation dont les mœurs , les coutumes ,
la religion, étoient si opposées à celles dans lesquelles
elle avoit élé élevée.

Après avoir passé quelques jours dans ces affligean-
tes réflexions, elle crut, dans la situation où elle se
trouvoit , n'avoir point d'autre parti à prendre que celui
de s'abandonner à la Providence divine , qui n'aban-
donne jamais ses créatures, lorsqu'elles lui sont fidèles.

Prévenue de cette pensée, elle se laissa conduire
par celui qui avoit été jusqu'alors son malheureux
guide, et qui redoubloit son attention pour lui plaire
et pour adoucir ses chagrins. Il la fit passer d'Egypte
en Syrie , et la conduisit à Alep , où il avoit des
connoissances.

L'histoire de l'un et de l'autre , devenue publique
à Alexandrie et au Caire , avoit déjà été mandée à
Alep. Sitôt qu'ils y furent arrivés, chacun s'empressa
de V(jir une jeune Hollandaise

, qui avoit épousé un
Turc, croyant épouser un officier espagnol qui devoit
faire sa foitune en Espagne. Le mérite personnel de
cette jeune femme, qui fut bientôt connu, excita U

I-
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compassion de tout le monde, et particulièrement

des catholiques , qui s'efforcèrent de lui donner quel-

que consolation ; mais elle n'étoit pas encore au bout
de ses malheurs : car le bruit s'étant répandu à Alep
que l'Espagnol démasqué avoit apporté avec lui beau-
coup d'or et d'argent , il n'en fallut pas davantage
pour exciter, dit-on, des bandits à vouloir lui enlever

ses prétendus trésors. Quoi qu'il en soit , il est certain

qu'on trouva le Turc assassiné dans sa chambre , sans

qu'on ait jamaispu découvrir l'assassin. La Hollandaise
sa veuve n'apprit que trop tôt cette action tragique

,

qui mit le comble à ses malheurs. Il est aisé de juger
quel fut alors l'excès de sa douleur. Elle se voyoit,

elle et son fils , dépourvue de tout bien , dans une
terre étrangère , sans savoir ce qu'ils deviendroient.

Dieu ne permit pas qu'elle demeurât sans secours.

Des femmes maronites, qui étoient venues à Alep,
et qui dévoient s'en retourner au Mont-Liban , lui

proposèrent de venir habiter avec elles, l'assurant

qu'elle seroit dans un pays presque tout catholique

,

qu'elle y feroit avec liberté les exercices de sa reli-

gion , et que rien ne lui manqueroit pour elle et pour
son fils. Ces espérances , dans son malheureux état

,

la déterminèrent à suivre les femmes maronites.

Celles-ci l'emmenèrent dans la bourgade d'Antoura.

Une veuve, très-bonne catholique, et des mieux ac-

commodées du bourg , la prit chez elle , et en eut
tout le soin possible.

C'est à Antoura que nous l'avons connue. Sa con-
duite y a toujours été très-édifiante et très-exemplaire*

Elle parloit de ses malheurs avec une soumission
aux ordres de Dioi^ qui tiroit les larmes des yeux
de ceux qui l'entendoient parler. Une si rare vertu
lui gagna tellement l'estime et la considération de
nos Maronites, qu'ils s'empressoient tous volontiers

à lui rendre les services dont ils étoient capables, et

s'elForçoienl de lui faire oublier ses tristes avenlures^
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Elle donna sa confiance k un de nos missionnaires,

qui prit un soin particulier de la intre et de I édu-
cation du fils.

Après que l'un et l'autre eurent passé quelques
années à Anloura, il se présenta une occasion et une
coinpaj^nie favorable pour retourner en leur pays.
La mère se résolut d'en profiter. Nos missionnaires

,

bien loin de l'en détourner, l'aidèrent i\ s'embarquer
avec son fds sur un bon vaisseau, persuadés qu'ils

éloient, qu'elle trouveroit beaucoup plus de conso-
lation dans le sein de sa famille , et plus de secours
pour l'éducation de son fds , que dans le pays
étranger où elle étoit, et où, malgré tous nos soins,

elle auroit toujours beaucoup de choses à désirer.

Pepuis ce temps-là nous n'en avons eu aucune nou-
-Yclie ; mais nous avons sujet de croire que Dieu,
toujours fidèle aux âmes qui s'abandonnent à sa pro-
vidence , aura heureusement conduit le fils et la mère
au terme où ils dévoient arriver.

J'ai exposé à votre paternité, mon révérend père,
ce que nos archives nous apprennent de l'établisse-

ment de nos missions en Syrie , de la conduite de
nos premiers missionnaires , et de toutes les bonnes
œuvres de leur vie évangélique : j'y ait jçint celles

de leurs successeurs et celles encore qui se sont pas-
sées de nos jours et sous nos yeux.

C'est la même terre , arrosée autrefois du sang
de Jésus-Christ

, que nous cultivons avec toute la

consolation qu'elle est capable de donner. Sa ferti-

lité croît à proportion du nombre des missionnaires
qui y sont employés.

La maladie contagieuse qui a enlevé nos frères

dans les principales villes de Provence, après s'y

être généreusement exposés au service de pestiférés,

n'a pas épargné nos missionnaires dans le Levant ;

leur charité pour secourir ceux qui en étoient atta-

qués leur a fait mériter la couronne du martyre.
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Nous supplions votre paternité ,
qui envoie continuel-

lement dans toutes les parties du monde chrétien ;

des missionnaires pour y prêcher l'évangile de Jéiiis-

Christ, de se souvenir de nos missions du Levant,

et pariiculièrement'de celles qui sont dans la Syrie et

dans la Palestine, lesquelles furent infiniment chères S

saint Ignace , et méritent par cette considération et pal'

plusieurs autres , la spéciale protection de votre pa-

ternité. J'ai l'honneur de la lui demander au noirt

de tous nos missionnaires.

LETTRE DU P. ROUSSET.

A Antoura , le i5 septembre 1750.

La mission de Damas, que je viens de quitter,

mérite à tous égards que je vous la fasse connoître

,

et que je vous entretienne quelriues momens dé

l'état où je l'ai laissée , et de la situation de cette grande

et fameuse ville. On ne peut, sans regret, se rappelet

l'état florissant où étoit autrefois la religion à Damas:

il n'en reste que de tristes débris. A la naissance du

christianisme cette ville fut, après Jérusalem, la pre-

mière arrosée du sang des fidèles. Saint Paul y por-

toit leur arrêt de proscription , lorsqu'une lumière

céleste l'investit tout-à-coup , et le fit tomber h la

renverse. On montre l'endroit de l'apparition et de

sa chute, lequel étoit tout près de la ville ; la maison

du fidèle Ananie , et la cave où il se réfugioit dans

le temps de la persécution , de même que la porte

par où les fidèles firent évader saint Paul , son nou-

veau disciple : tout cela se voit encore de nos jours.

Ces premières persécutions aimonçoient des triom-

phes pour la religion. Damas fut dans la suite comme

le théâtre du christianisme, qui s'y soutint avec gloire,

jusqu'au temps malheureux où des schismes s'ék-



'i68 Lettres
vèrent sous les empereurs de Constanlinople. Les
ariens, les macédoniens, Nestorius, Eutycliès, mais
surtout le mahome'tisme , ternirent et tirent dispa-

roître le lustre de cette église. Cependant elle conserva
encore quelque éclat du temps des Sarrasins et de
saint Jean Damascène; mais depuis que les Turcs
s'en sont emparés , c'est-à-dire , depuis plus de deux
siècles , la ville de Damas n'est plus qu'un assemblage
de sectes, qui comme autant de monstres, la déchi-
ïent. La plus puissante de toutes est la secte de
Mahomet : elle absorbe, pour ainsi dire, toutes les

autres , parce que favorisant , comme elle fait , les

passions brutales du cœur humain , elle attire sans

cesse à elle les partisans des schismes divers qui par-

tagent le christianisme de ce pays.

En effet , on compte ici trois différentes nations

âe chrétiens schismatiques. Les Grecs suivent l'er-

jeur <ie Marc d'Ephèse , sectateur de Photius ; les

Suriens , celle de Dioscore , et les Arméniens , celle

de Nestorius. Les uns et les autres n'étant pins con-
duits par les lumières de la vraie foi, pour peu qu'ils

soient éprouvés, tombent bientôt dans uu précipice

encore plus affreux que le premier ; et de l'erreur

,

ils passent aisément à l'infidélité, en se rangeant du
côté de Mahomet. C'est ainsi que cette ville , qui
étoit autrefois tenue chrétienne , s'est trouvée presque
toute mahométane ; en sorte que, de plus de cinq cent

mille habitans, à peine y avoit-il dix mille Chrétiens.

Telétoità peu près l'état de la religion à Damas,
lorsque nos missionnaires , il y a plus de cent ans

,

y arrivèrent. On n'y comptoit pas trois familles ca-

tholiques , excepté les Maronites
,
qui forment une

fort petite nation , et qui ont toujours été élevés dans
la foi romaine. Ce n'étoit pas manque de mission-
j^aires zélés. Les pères Cordeliers et les pères Capucins
étoient avant nous ici ; mais ils n'avoient pu , ni osé

entreprendre de mission chez d'autres nations que
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chez les M&ronitcs , qu'ils servoient comme curés

,

quand le patriarche vouloit bien leur en permettre

les fonctions. Nous commençâmes par ouvrit une

école publique oii l'on instruisoit les enfans. Les

pères et les mères furent bientôt instruits eux-mêmes

par leurs enfans , et insensiblement ils se défirent des

préjugés que la haine pour les Francs avoit profondé-

ment gravés dans leur esprit et dans leur cœur.

La crainte des persécutions , et le respect humain,

les ont tenus long-temps dans l'erreur , ou les ont

fait aposlasier , après avoir embrassé la vraie foi. Ce

ne fut que du temps du patriarche des Grecs, appelé

Civile y qui occupoitle siège il y a trente-cinq ans,

et qui favorisoit les catholiques ; ce ne fut , dis-je ,

que sous son gouvernement que les Chrétiens com-

mencèrent à se déclarer en faveur de la vérité. Mais

après la mort de ce patriarche, les persécutions , de

la part des pasteurs de ce troupeau , en dispersèrent

une partie et firent prévariquer l'autre. Cependant

les missionnaires ne disconlmuoient pas d'exhorter

les catholiques, lantôt en public, tantôt en secret,

lorsque les temps étoient orageux , de ne point chan-

celer dans la foi; jusqu'à ce que, de nos jours , nous

avons vu le patriarche catholique s'emparer du siège

patriarcal de Damas ,
par un commandement de la

Porte ,
qui en excluoit le schismalique appelé Syl-

vestre ; mais il ne tint le siège qu'un mois , encore

fut-ce par procureur. Sylvestre obtint un second

commandement opposé au premier ,
qui le rétablis-

soit à Damas ; et le patriarche catholique , obligé de

se retirer , établit sa résidence dans un monastère de

religieux grecs , où il est actuellement sur la mon-
tagne de l'Anti-Liban , auprès de Seyde.

Cette nouvelle révolution entraîna les foildes dans

le parti triomphant du schisme , et ceux qui étoient

fermes se tinrent cachés dans leurs maisons jusqu'à

ce que la Providence daignât faire changer de face

-^^«mÊ
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anx afr«îiv»s de la religion. Elle ne tarda pas à venir
a leur s^^cours. Comme elle tient entre ses mains les
rœurs des grands, elle disposa celui du bâcha qui
gouverne le pays, en faveur des catholiques et des
missionnaires, jusque-là qu'il a permis k cpiix-ri
d'ouvrir leurs (églises, et aux Chrétiens de les fré-
quenter, ce qui ne s'étoit jamais vu depuis que les
Turcs occupent cet empire. Il a fait plus , il a annullé
im co itrat que les catholiques avoient passé malgré
eux, étant dans la prison, et par lequel ils s'étoient
engagés h donner trente mille écus , s'ils fréquen-
toient en aucune façon les missionnaires. Depuis ce
temps, c'est-à-dire dans l'espace de trois ans, il est
incroyal)le quels progrès a fait la catholicité. Je puis
assurer en mon particulier qu'il n'est point d'année
que je n'aie eu le bonheur et la consolation de voir
rentrer plus de cent personnes dans le sein de la vé-
rité. Ce n'est pas que nous n'ayons essuyé quelques
orages dans l'absence du bâcha. Comme il emploie
quatre mois chaque année à conduire les pèlerins à
la Mecque

, on prolitoit de ce temps pour nous per-
sécuter

; mais nous en sommes sortis victorieux par
les mesures que nous avons prises.
Au reste

, le genre de persécution que les Turcs
exercent sur les Chrétiens , n'est pas tant les tourmeus
et la mort, que les peines pécuniaires qu'on appelle
avanies. L'usage est ici

, que lorsqu'on accuse quel-
ques Chrétiens pour la cause de la religion , on se
saisit des principaux de la nation dont sont les accusés

,

et après les avoir mis sous le bâton , on exige d'eux
«ne contribution qui se lève sur toute la nation , ou
grecque, ou surienne, ou autres. Depuis quelques
années

, lorsque le bâcha étoil parti pour la Mecque

,

on ^ccusoit les catholiques de s'être faits Francs , et
de prier chez les Francs, et en conséquence on leur
imposoit une grosse avanie , qui les réduisoit à une
indigence plus affreuse que la mort. Pour remédier
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^ un si grand mal , j'eus l'honneur d'écrire à M. l'am"

bassad«*ur de France à Constantinople ,
pour lui de-

mander sa protection en faveur des catholiques per-

sécutés , et que par son crédit à la Porte il obtînt un

commandement qui soumît tous les Chrétiens sans

distinction, et non pas les seuls catholiques, aux

avanies qui seroient imposées. En m'honorant de sa

réponse , son excellence promit de ne rien omettre

auprès du bâcha pour faire exécuter mon dessein , et

qu'il accompagneroit ses demandes d'un présent qu'il

lui feroit. Quelque temps après, les schismatiques

ayant, selon leur coutume, accusé les catholiques

d'(ître Francs , on fit sur eux une imposition de plu-

sieurs bourses (1). Alors poursuivant toujours mon
projet, j'engageai les principaux à demander que

cette avanie fut levée sur tous les Chrétiens sans ex-

ception, puisque après tout chez, les Turcs on ne

faisoit aucune diflérence d'un Chrétien à un autre ,

soit qu'il fût Franc ou qu'il ne le fût pas, catholique"

ou non catholique. Ils furent écoutés , et par-là nous

avons ôté aux schismatiques le moyen qu'ils em-

ployoient si souvent, avec tant de succès , pour huire

aux catholiques. Nous espérons que cette loi sidisis-

tera tout au moins tant que durera le règne de ce

gouverneur.

A la faveur d'un si heureux et si paisible gouver-

nement, nous exerçons notre mission; nous prêchons

dans notre église ; nous y célébrons les saints mys-

tères , je ne dis pas comme nous faisons à Seyde ou

il Tripoli, sous la protection de la bannière de France,

niaiscomme nous ferions aumilieu même du royaume

ou de Paris. De là les conversicjns des schismatiques

,

la fréquentation des sacremens ; de là les instructions

particulières et pid)liques qui produisent des fruits

(i) Une bourse est de cinq cents étiis-, ou quinze cents

livrts de notic luuiuioip. ^

m
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ëtonnans dans des cœurs affamés de la parole de
Dieu. Aussi voyons-nous dans nos sermons, ou dans
J explication que nous faisons de l'dvan/âle, qu'un
seul mot touchant les attendrit jusqu'aux larmes.
Avec quelle sensibilité nous-mêmes ne les entendons-
ïious lias se frapper la poitrine et gc^mir dans le temps
du saint sacrifice

, surtout à la consécration et à la
communion du prêtre ! Les schismatiques eux-mêmes,
€t les hérétiques

, c^ui y assistent, en sont touchés
€t souvent convertis. Si ces heureux temps durent
oncore quelques années, le peu de rebelles qui
restent ne pourront plus résister. Pour cultiver ime
pareille mission

, aue de soins et de travaux ne faut-
il pas de la part des missionnaires ! Répondre aux
questions importantes et continuelles des catholiques

;
instruire et convaincre les hérétiques; vider tous les
procès qui^ s'élèvent parmi nos fidèles , lesquels ne
prennent d autre juge que nous ; entendre pendant
le cours de la semaine les confessions générales des
nouveaux convertis

, et celles des autres tout le lon^
du jour la vedie des Dimanches et des Fêtes; visiter*!
consffler les malades : voilà en abrégé nos occupations,
t-e qui rend la mission de Damas si pénible c'est
qiie,sans compter les catholiques delayille, qui vont
a près de neuf mille , il en vient en grand nombre
des villes et des villages voisins , faute de mission-
naires qui adlent les cultiver chez eux.

Je viens maintenant à une courte description de
Damas. Je me contenterai de vous dire que c'est la
troisième ville de l'empire ottoman

, qu'elle est aussi
grande que Pans, et qu'elle seroit plus riche peut-
être

,
si el c etoit sous la domination d'un prince

chrétien. Il y a plusieurs mosquées d'une t^rande
beauté

,
mais une surtout qui est d'une grandeur

énorme
, toute ornée de marbre blanc , ouvraiîe des

premiers Clirétiens : c'étoit autrefois l'église métro-
poiiiaine. Ce qui faisoii l'enclos , fait aujourd'hui une
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cour carrée qui contiendroit un auditoire de plus de
vingt mille personnes.

Quant à lu situation de la ville , elle est une des
plus belles du monde. C'est dans une plaine qui n'a
de pente qu'autant qu'il en faut aux eaux pour s écou-
ler : ces eaux sont abondantes , et l'on peut dire
qu aucune ville n'en est mieux pourvue que Damas.
Une source des plus claires se joint à un ruisseau qui
descend des montagnes voisines , et se précipite dans
la partie de la plaine qui est du côté du Levant à perte
de vue , et cette jonction forme une rivière. Damas
est au commencement de cette plaine charmante. La
rivière, avant que d'arriver dans la ville, est partagée
en sept branches, dont l'une sert pour les besoins de
la ville , et les autres pour arroser toute la plaine, v

Je fus frappé d'étonnemcnt , lorsque je vis pour
la première fois l'endroit où se fait cette séparation
des eaux. L'art et la solidité de l'ouvrage me ravirent
en admiration. Personne n'a su me dire dans quel
temps et sous quel règne celte merveille avoit été
faite. Au moyen de cette grande quantité d'eau qui
entre dans la ville, chaque maison s'en trouve abon-
damment pourvue , et ménage ce qu'elle en a pour
former de magnifiques bassins , qui ornent le dedans
ou le dehors des maisons. Pour conduire ces eaux
ilans les dillérens quartiers de la ville , il a fallu bâtir
sous terre des canaux avec des frais immenses. Ces
canaux sont comme des chemins couverts, dans les-
quels deux ou trois personnes peuvent : . rcher de
front. Les six autres rivières qui se répondent dans
toute la plaine

, y arrosent une quantité prodigieuse
de vergers qui donnent des fruits en abondance ; de
sorte qu'on peut dire qu'il n'est point de pays qui
en produise plus que celui-ci , ni de plus délicieux.

Dans cette vaste etmagnifique campagne, les Chré-
tiens ne peuvent acquérir ni posséder un seul pouce
de terre. Ils n'ont pour toute ressource que leur
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industrie tians les Tnaiiufnrtur(<s âe soie et dans leur

commerce ; sur quoi voici comment raisonnent les

Turcs: Vous autres t disent-ils aux Chrétiens, wmj
n'avez point de possessions en fonds de terre ^ vous
netravuillez point les jours de dimanches et defêtes

,

hsquels occupent un tiers de Vannée i vous payez de
gros impôts pour avoir le droit de conserver votre

église et pour faire du vin , sans compter les ava-
nies ; et avec tout cela vous êtes aussi bien logés ,

aussi bien nourris , et peut-être plus superbement
habillés que nousy qui avonsbeaucoup de biensfondsy

qui ne payons aucun impôt , et qui n'avons qu'un
^u deux jours defête dans Vannée , qui ne nous per-^

mettent pas de travailler : comment cela se peut-il

faire ?

Les Chrétiens n'ont pas d'autre réponse à leur

donner , sinon que c'est la Providence divine qui

donne l'accroissement à tout , et que le Maître quri

nous servons est un boa maître qui nous dédommage
souvent , dès ce monde , des peines que nous endu-
rons pour lui.

RELATION
D*un voyage à Cannobin , dans le Mont-Liban ,

envoyée au père Fleuriau par le père Petitqueux

,

missionnaire Jésuite»

J'ai l'honneur de vous envoyer, mon révérend

père , la relation que vous m'avez demandée de mon
voyage au Mont-Liban. Je sais que d'autres de nos

missionnaires l'ont fait avant moi , et qu'ils n'auront

pas manqué de vous en faire le récit. Le désir que

l'ai de vous rendre le mien agréable , me fait sou-

naiter qu'ils aient omis dans le leur quelque circons-

!
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tance qi^e vous trouviez dans ma rclutioii. En tout

cas , luun ubéissauce ine tiendra lieu de lut^rite auprès
de vous.

Nous partîmes de Tripoli , le père Bonamour et

iiioi, le i3 octobre 1721. Nous avit.ns pour eonduct
leurs trois Mart>niles du VIonl-Libau. Nous inar-

cliAiïi i ensemble (pialre jiuirs de suite , pour arriver

à ArgèSf petit village situ*'' au pied des montagnes du
Liban , et à six lieues des cèdres, QueKjue ddiijenc^

ijue nous pilmes faire , nous n'y arrivi^mes qu à dix

heures du soir , au clair d« la lune. 11 nous fallut

passer le reste de la nuit sur ia terrasse d'une misé-
rable chaumine faite de roseaux ; nous y fûmes con-
tinuellement touruientés par un vent des plus grands
et des plus piquans.

Nous en partîmes dès le lendemain deux heures

avant le jour. Nos guides nous firent marcher par

des chemins très-ralx)teux , dans lesquels nous fati-

guions beaucoup , et nous avancions très-peu.

Nous passikne& par un petit village nommé An-
tourin. Le seigneur du village nous ayant aperçus

vint au-devant de nous , et nous invita à dîner chez

lui. Nous eufisions bien faii de ^accepter ; car nous
ne fûmes pas à demi-lieue que nous eûmes à essuyer

une pluie des plus copieuses et des plus froides , ac-

compagnée de grêles et de tonnerre , qui dura deux:

heures sans discontinuer , et sans que nous pussions

trouver où nous mettre à couvert.

Nos habits furent en un instant percés; nous
marchions dans la boue jusqu'à mi-jambe , à travers

les ravines d'eau qui menaçoient de nous noyer. La
pluie qui formoit une rivière sous nos pieds , se

changeoit en neige sur les montagnes voisines. Enfin

,

après des fatigues inexplicables , nous arrivâmes à

Marserkis , monastère des révérends pères Carmes.

Le secours de leur charité nous vint très à propos

,

car ils noua ikeni trouver chez eux tout ce qui nous
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ëioît nécessaire dans l'état pitoyable où nous étions.
Nous séjournâmes le 1 5 dans leur maison pour nous

y reposer; elle est située au pied d'un rocher d'une
hauteur si efl'royable, qu'il n'est accessible qu'aux
aiglts et aux vautours qui s'y retirent.

Les grottes construites dans le rocher font une
bonne partie de la maisoi» ; la nature et l'art l'ont

rendue assez belle et commode. La chapelle est une
grotte raisonnablement grande , mais aussi propre
que si elle avoit été taillée au ciseau dans le roc. Il

sort du rocher une abondante fontaine d'une eau
Irès-claire et salutaire, qui arrose le jardin après
avoir passé dans tous les offices du monastère ou
l'eau est nécessaire ; le jardin est riche en légumes.
Le séjour de Marserkis est délicieux en été. Les pères
Carmes y passent six mois de l'année , mais les neiges
et les froids cuisans du Liban en rendent le séjour
pendant l'hiver si insupportable, que ces religieux
sont obligés d'abandonner leurs grottes depuis les

premiers froids jusqu'à Pâques , et de se retirer à
Tripoli.

Le lendemain 1 6 , nous nous fîmes conduire aux
cèdres du Liban. Les chemins n'étant pas encore
bien essuyés après les pluies passées , nous eûmes
bien des peines à faire îa lieue de Marserkis jus-
qu'aux cèdres , que l'on aperçoit de loin.

Nous les considérâmes à notre aise. Ils sont situés

sur une petite montagne qui forme dans son sommet
une plaine assez étendue. Cette plaine est couronnée
de montagnes plus liautes qu'elle , et qui sont cou-
vertes de neige.

Les cèdres si fameux dans tout le monde , sont
en grand nombre sur celte plaine ; mais il y en a
beaucoup plus de petits et de jeunes

, que de grands
et d'anciens. Je n'en comptai qu'une douzaine d'une
grosseur extraordinaire. Nous mesurâmes les plus
gros; ils avoientsix brasses de circuit; nous en vîmes

quelques-uns

11
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<çuelquefr-uns, qui après s'être un peu élevés sur leur
tronc , forment cinq ou six arbres

, qui sont chacun
d'une telle grosseur , que deux hommes ne peuvent
qu'à peine tes embrasser. Mais lorsque ces afbres se
réunissent au haut de leur tige , ils ont alors une lar-
geur surprenante; leur hauteur est proportionnée à
leur largeur. Des voyageurs accoutumés à mettre leur
nom partout où ils passent , ont fait de grandes inci-

sions sur la surface des plus gros cèdres pour y graver
le leur. 11 sort de ces incisions un excellent baume en
forme de gomme , dont l'efi'et est admirable pour
dessécher les plaies; nous en fîmes alors l'expérience
sur les lieux.

Au pied des plus gros cèdres il y a quatre autels
de pierre. Le jour de la Transfiguration de Noire-
Seigneur , le patriarche des Maronites s'y transj te ;
il est accompagné d'un grand nombre d'évêques, de
prêtres et de religieux , et suivi de cinq ou six mille
Maronites qui y viennÂt de toutes parts , pour y cé-
lébrer la fôte qu'ils appellent la fête des cèdres. Quoi-
que les Maronites célèbrent cette fête le jour de la
Transfiguration de Notre-Seigneur , ce n'est pas à
dire qu'ils croient, comme quelques historiens l'ont
dit sans fondement

, que la Transfiguration de Notre-
Seigneur se soit faite sur cette montagne. Leur office

dans la fête du jour , dit expressément qu'elle s'ac-
complit sur le Thj<])or.

Ce qui a donné occasion à l'opinion de ces histo-
riens , c'est que l'on peut dire que le Thabor fait

partie des montagnes qui ont un nom commun, et
qu'on appelle le Liban et l'Anti- Liban.

Ces montagnes du Liban sont celles qui s'étendent
du côté de la mer , depuis la source du Jourdain ou
du mont Carmcl jusqu'à une ou deux journées de
Damas. Les montagnes de l'Anti-Liban sont celles
qui s'avancent davantage dans les terres, et qui sont
séparées des montagnes du Liban par une grande.

12
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S
laine, laquelle commence à une ou Jeux journées

e Damas, du côté de Balbec, eUju'on nomme com-

munément le Boque. Les monlaj^nes de rAnli-Libau

sont ainsi appelées, parce qu'elles sont vis-à-vis de

celles du Liban , et qu'elles les regardent.

La plaine oii sont les grands cèdres conserve un

air si froid ,
que personne ne la veut habiter , la si-

tuation en est cependant charmante. On y trouve

quantité d'herbes médicinales , et des simples très-

rares.

Le gibier de toute espèce y est commun ; il n'a h.

craindre que les vautours et les autres oiseaux de

proie. La terre y seroit fertile si elle éloit cultivée.

Elle produit une grande quantité de buissons qui

portent une espèce d'épine -vinette noire et de très-

bon goiit.

Le Liban étoit autrefois couvert de cèdres ; on n'en

trouve aujourd'hui que dans \\. plaine dont j'ai parlé

,

et sur une autre montagne voisine de Cannobin. Les

ouvrages de menuiserie ne sont faits ici que de bois

de cèdre ; ils sont très-proprement travaillés.

Nous partîmes le 1 7 du monastère de Marserkis

pour aller à celui de Marélicha ,
qui n'en est éloigné

que d'une lieue. Le père vicaire et deux autres de

ces religieux nous accompagnèrent. Le monastère

de Marélicha , c'est-à-dire de Saint-Elisée , est situé

au pied d'une aftVeuse montagne , et sur le bord du

fleuve appelé Nahr-Gadischa ,
qui veut dire X^Jlcuve

Saint ; il coule dans un profond vallon fort étroit

,

dont les bords sont ornés de pins , de noyers , de

chênes et de vignx}s. A trente pas de ce fleuve , on

voit de chaque c^ié s'élever une chaîne de montagnes

presque toutes couvertes de rochers.

Ces rochers renferment de profondes grottes , qui

ëtoient autrefois autant de cellules d'un grand nombre

de solilaires ,
qui avoienl choisi ces retraites pour

fV
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^tre les seuls témoins sur la ter; e la rigueur de
leur continuelle pénitence.

Ce sont les larmes de ces saints pénitens qui ont
donné au fleuve dont nous venons de parler, le nom
de fleuve Saint. Sa source est dans les montagnes du
Liban. La vue de ces grottes et de ce fleuve dans cet
allieux désert , inspire de la componction , de l'amour
l)nur la pénitence, et de la compassion pour ces âmes
sensuelles et mondaines, qui préfèrent quelques jours
de joie et de plaisir à une éternité bienheureuse.
Le supérieur du monastère de Saint-Elisée nous

reçut avec de grandes démonstrations de charité. Ce
monastère est composé de vingt religieux Maronites
qu'on appelle ^/^/>/«.y. Ils sont presque les seuls qui
méritent de porter le nom de religieux.

Un saint prêtre nommé Abdalla les établit ici il y a
environ vingt-cinq ans; il pritparticulièrement conseil
du feu père Nicolas Caxire

, pour donner une forme
et une conduite religieuse à ses frères. 11 fut leur
premier supérieur. On le tira ensuite malgré lui de
son monastère

, pour le faire évoque. Nofre mission
d'Antoura est de son diocèse ; il a laissé pour succes-
seur dans son monastère, le père Gabriel , religieux
d'iine rare modestie et d'une piété exemplaire. Il est
universellement estimé et honoré des Maronites, des
Grecs et des Turcs mêmes , en considération de sa
profonde capacité dans la langue arabe.

Les religieux Alepins font deux ans de noviciat;
ils ne mangent jamais de viande; ils sont très-pau-
vrement vêtus ; ils chantent l'office i\ minuit. Nous y
assistâmes trois fois , et nous fûmes infiniment édifiés
de leur modestie à l'église et de la ferveur de leur
chant. Ils emploient une partie du jour à la culture
de la terre et aux offices domestiques. Ils rendent
chaque jour, matin et soir, compte de leur conscience
à leurs supérieurs ; ils observent* leurs règles avec
une scrupuleuse exactitude , et particulièrement un
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silence et un jeune rigoureux. Rarement voient-ils

du monde. Les femmes n'entrent jamais dans leur

église. S'il arrive que quelque religieux se relâche et

se démente de sa vocation , le superieu lui conseille

de se retirer , eût-il dix ans de profession. Le supé-

rieur a le pouvoir de les dispenser de leurs vœux.

Nous séjournâmes dans ce monastère jusqu'au 1 8.

Nous en partîmes le 1 8 au matin avec nos guides ,

pour aller à Cannobin , qui n'est qu'à deux bonnes

lieues du monastère de Saint-Elisée. Nous vîmes sur

la route les restes de plusieurs anciens monastères ,

que des solitaires habitoient autrefois , et qui sont

aujourd'hui déserts et ruinés par les Metoualis , hé-

rétiques turcs.

On voit encore les ruines de quelques-uns de ces

monastères situés sur des rochers si escarpés , qu'on

ne peut comprendre comment il a été possible d'y

monter.

Nous entrâmes dans une chapelle taillée très-pro-

prement dans le roc ; elle a conservé deux autels :

sur l'un il y a une image de la sainte Vierge , et

sur l'autre celle de saint Antoine. A côté de cette

chapelle et dans le même roc , nous vîmes quelques

cellules désertes, où les solitaires ne pouvoient pas

être k leur aise. Le fleuve Saint coule au pied de ces

montagnes , et peut avoir cinq ou six lieues de cours.

Cannobin , où nous arrivâmes , est la demeure du

patriarche des Maronites. Nous y fûmes reçus avec

beaucoup d'ailection ; les religieux y sont en petit

nombre , très-pauvrement logés , et encore plus pau-

vrement vêtus et nourris. Le patriarche avec les reli-

gieux et quelques évêques maronites ,
qui sont auprès

de lui 5 vivent lous dans une union parfaite et dans

une simplicité et une pureté de moeurs très-exem-

plaire ; les fautes les plus légères y sont sévèrement

punies. Le couvent, tout pauvre qu'il est, reçoit

cliaritablemeut les étrangers par esprit d'hospitalité.
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Le patriarche ëtoit vêtu d'un habit rouge, dou-

ble sur les bords d'une fourrure; sous cet habit il
avoit une soutane couleur de pourpre ; la modestie
y est tres-observée.

L'église du monastère est dédiée à la sainte
Vierge; le patriarche nous dit qu'elle avoit quatorze
cents ans d ancienneté. C'est une vaste grotte, donton a fait 1 égl.se qui est assez belle ; elle est ornée
tle peintures

; le patriarche nous y lit remarquer les
portraits d Innocent XI et de Louis XIV. Nous as-
sistarnes a 1 office du jour et de la nuit. Il se fait
avec beaucoup de religion et de piété. Leur liturgie
est tres-ancienne; elle est composée en syrien ou
ancien syriaque

, et un« petite partie en arabe , mais
écrite en lettres syriaques qu'ils appellent hrcàora.

Les cellules des religieux sont dans des grottes
près de 1 eghse. Pour s'y rendre l'hiver et l'été ils
sont nécessairement exposés aux injures du temps.Le patriarche nous fit voir la chambre qui porte lenom des trois Jésuites; savoir: les pères Jean Bruno
Jean-Baptiste ElienelJérômeDandini, qui furent
envoyés en, 58i par Grégoire XIII , et ensuite parClément VIII. Grégoire y envoya les deux premiers,
pourlaire recevoir le concile de Trente par les Ma-
ronites

,
et Clément y envoya le dernier

, pour faire
abjurer dans un synode du patriarche , des évéques
et prêtres maronites

, les erreurs d'un conciliabule
schismatique. Le concile de Trente fut reçu et le
schisme proscrit.

Pendant notre petit séjour à Cannobin , le pa-
triarche nous fit l'honneur de nous faire toujours
manger avec lui et ses religieux. La frugalité v est
parfaitement gardée: les légumes apprêtés à l'huile
quelque raves et un peu de poisson salé, avec unpam sec et noir, composèrent tout le régal qu'onnous fit

;
mais le vin est excellent, et on n'en boitpomt de meilleur en France.

"•-'^
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Le patriarche nous fit toutes les instances pos-

sibles pour nous retenir plus long-tein])s dans son

monastère. Mais le jour cle notre départ étant fixé ,

nous lui demandrimes congé après avoir assisté à

l'office de la nuit et célébré la sainte messe. Le pa-

triarche nous fit l'honneur de nous donner ses or-

nemens mêmes ,
qui sont fort propres. Nous lui de-

mandâmes sa bénédiction , et nous partîmes.

11 nous donna son diacre pour nous servir de

guide dans des chemins qui ne sont pas aisés à tenir.

A un jet de pierre de la porte du monastère , nous

trouvâmes la chapelle dédiée à sainte Marine. Tout

ce pays , rempli de l'odeur de la sainteté de cette

vierge , conserve pour elle une vénération extraor-

dinaire.

Personne n'y révoque en doute ce que les histo-

riens nous rapportent de sa vie. Ils nous disent que

celte vierge ,
par une inspiration divine , cacha son

sexe sous l'habit de religieux , et servit Dieu sous cet

habit pendant plusieurs années. Ils ajoutent que

Dieu ayant permis qu'elle fût accusée d'une faute

avec une fille voisine , elle fut condamnée par son

supérieur à faire une sévère pénitence dans la grotte

qui est aujourd'hui la chapelle où elle est honorée ;

mais que Dieu ,
qui prend toujours les intérêts de

ses serviteurs et de ses servantes , fit éclater à sa

mort l'innocence de cette illustre vierge , et récom-

pensa dès ce monde sa vertu ,
par plusieurs grands

miracles qui s'opérèrent à son tombeau.

Après avoir fait nos prières dans celte dévote cha-

pelle , nous prîmes le chemin de Saint-Antoine ,

éloigné de Cannobin d'environ deux lieues. Pour y

arriver , il fallut monter la plus rude montagne que

j'aie encore vue , et la descendre. Le monastère de

Saint-Antoine est situé Sur la côte , voisine d'un ro-

cher fort escarpé. Il y avoit alors trente religieux

Alopius dont j'ai déjà parlé; entre ces religieux il y

J
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nvoit douze prêtres. L'évêque Abdalla , leur fonda-
teur et leur premier supérieur avant son épîscopat

,

nous reçut avec une grande bonté. Ce prélat mène
dans ce monastère la vie d'un véritable saint; il est

logé comme un des plus simples religieux , et quelque
austère que soit leur vie , il vit encore plus auslère-
ment qu'eux. On ne le distingue que par son habit
qui est violet.

Il nous retint presque deux jours entiers, pour
nous faire voir le monastère et ses environs. Le mo^
iiastère est divisé en deux parties assez éloignées
Tune de l'autre ; chaque partie a son église , mais
l'office ne se fait ordinairement que dans la plus
grande. La propreté des deux églises en fait tout
l'ornement. Le prélat nous conduisit à d'autres grottes
qui sont autant de cliapelles; nous en vîmes une
entr'autres grande et belle, dédiée à saint Michel.
Elle contient trois autels et deux petites chambres
pour les religieux

, qui y font des exercices spiri-
tuels. Sur la croupe de la montagne opposée , il y a
deux autres grottes, où deux religieux du monastère
mènent une vie très-solitaire. Ils n'en sortent ja-
mais ; ils ne parlent à personne , si ce n'est au su-
périeur

,
pour lui rendre compte chaquç jour de leur

conscience. Ils sont tous deux prêtres , et disent la

messe dans une petite chapelle pratiquée dans le
rocher.

On ne peut être plus édifié que je le fus des ac-
tions de piété que je vis faire aux religieux de ce
monastère. '

AprèSi^avoir passé deux jours avec eux
, je pri*

congé de l'évoque Abdalla; il me donna un guide
qui me fut bien nécessaire pour traverser des mon-
tagnes bordées de précipices , et pour arriver i Ar-
gus par des chemins inconnus.

D'Argès à Tripoli il n'y a que quatre lieues. Ces
lieues forment une seule plaine très-agréable , plaa-
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tée d'oliviers et de ])lusieurs autres arbres de difle-

rentes espèces. J'arrivai heureusement à Tripoli ,

d'où j'étois parti. J'y ai repris , grâces à Dieu , les

exercices de nos missions. Les maladies contagieuses

T ont augmenté nos occupations. Le péril qui en est

inséparable ne ralentit pas le zèle de nos mission-

naires. Onseroit honteux de ne les pas imiter. Comme
nous avons continuellement besoin des grâces d«
Dieu , nous vous supplions et tous nos pères , de les

demander à Dieu pour nous dans vos sahits sacri-

fices. Je suis avec un respectueux attachement , mou
révérend père , de votre Révérence , le très-humble

et très-obéissant serviteur , Petitqueux.

LETTRE
Vu Supérieur-général des missions de la Compagnie

de Jésus en Syrie , au père Fleuriau,

De Seyde, le ai juillet lyzS.

Mon révérend père,

Nous ne pouvons trop tôt vous donner avis d'un
nouveau commandement du Grand-Seigneur , qu'un
capigi vient d'apporter à Damas « à Alep, et aux
principales villes de la Syrie.

Par ce commandement , il est fait défense aux
Chrétiens sujets du Grand-Seigneur , d'embrasser la

religion catholique , et aux religieux misyonnaires
latins d'avoir aucune communication avec les Grecs,

les Arméniens et les Syriens , sous prétexte de les

instruire. 11 est de plus ordonné par ce même com-
mandement, qu'en cas que quelques Chrétiens grecs,

arméniens et syriens, sujets du Grand-Seigneur, aient

quitté leur ancienne religion pour faire profession de
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celle des papistes , ils aient à la quitter incessamment

,

pour reprendre leur religion première.

Ce commandement a été donné sur la requête des
patriarches schismatiques de Constantinople , de Jé-
rusalem , d'Antioche et de Damas , assemblés dans
un synode, qu'ils tenoient alors à Constantinople.

Le véritable motif qui les animoit , étoit le chagrin
de voir leur troupeau diminuer chaque jour , et celui

de Jésus-Christ s'augmenter et s'enrichir des dé-
pouilles du schisme.

Le patriarche de Jérusalem , le plus zélé partisan
du schisme, passant par Damas et par Alep pour
aller à Constantinople , fut lui-même témoin du pro-
grès de la religion catholique. Il vit avec une peine,
qu'il ne put dissimuler, la ferveur de ces deux églises.
Il en rendit compte au synode ; mais le synode
n'ayoit garde de produire le motifde son dépit , pour
solliciter le commandement qu'il souhailoit ; il eut
recours à l'accusation la plus capable d'irriter l'esprit

du Grand-Seigneur et de son grand-visir contre les

catholiques. Les patriarches du synode représentèrent
au grand-visir que les religieux Francs ( c'est ainsi

qu'ils appellent les religieux latins ) , séduisoient
leurs peuples, sujets du Grand-Seigneur, qu'ils leur
faisoient changer de religion pour suivre celle des
papistes , et qu'ils se mêïoient de les instruire , ce
?ui n'appartenoit qu'aux patriarches de leur nation.

1 ne falloit que celte seule exposition pour obtenir
le commandement qu'ils sollicitoient ; et en effet

,

ils l'ont aisément et promptement obtenu.

En conséquence de ce commandement, les offi-

ciers turcs , qui tirent toujours un grand profit des
avanies qu'ils foïit aux catholiques , emprisonnèrent
l'évêque d'Alep , l'évêque deSeyde , plusieurs prêtres
et plusieurs séculiers bons catholiques des villes de
Damas, d'Alep , de Tripoli et de Seyde , menaçant
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les uns dVxil H les autres do mort , s'ils ne rcpre-

noient lu religion de leur patriarche.

Notre consul d'AIep nous a signifié ce nouveau

comuiandemenl de la Porte. 11 nous a obligés de

suspendre nos niissit)ns, et de cesser nos fonctions

ordinaires de missiounaires, telles que nous les avons

toujours exercées eu ce pays depuis plus d'un siècle.

Toute la France sait que nous y avons été envoyés

par ordre et sous le nom de nos rois, pour y con-

server et maintenir la foi catholique.

Nous avons obéi aux ordres qui nous ont été ii -

limés; ma»? en mt?me temps, nous avons recours à

la piété du Roi ,
protecteur de la religion catholique

en cet empire infidèle.

Nos rois ses prédécesseurs , nous ont toujours

accordé leur protection avec lout le succès que nous

pouvions espérer en pareilles occasions.

Celle dont il s'agit aujourd'hui est des plus favo-

rables; car il est de notoriété publique que ce com-
mandement a été donné sur un faux exposé.

Les patriarches schismatiques accusent les rais-

sîoimaires latins de faire changer de religion aux

Grecs , Arméniens et Syriens , et il est visible à tout

lemonde que les sujets du Grand-Seigneur conservent

leur même rit , tel qu'ils l'ont toujours observé. Leur

rit est bon , approuvé d»; saint Siège , et dans des

conciles œcuméniques Leur changement, s'il y en

a, est purement intérieur , et ne cojnsiste pour l'or-

dinaire qu'à abandonner certaines superstitions , et

quelques erreurs particulières que le schisme a in-

troduites parmi les Clirélieus , et qu'à professer les

vérités catiioliques , que la seule ignorance leur avoit

cachées.

Pour ce qui est des fonctions des missionnaires ,

elles sont conformes à nos anciennes capitulations de

la France avec la Porte ottomane , sans auciuie inno-

vation ; et bien loin que nos fonctions éloignent les
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sujets du Grand-Seigneur de l'obj^issance qu'ils lui

doivt'iil, les nuigislrais Uircs sont obligés de convenir

que les sujets catholiques de sa Hautesse, lui sont

beaucoup plus soumis, et au gouvernement, que ne

le sont les schismati(|ues.

(^est, mon révërendpère, ce que nous vous sup-

plions de re])résenter à sa Majest<5 ,
pour nous faire

goûter dans cette occasion les premiers fruits de sa

protection royale, et pour faire connoUre en m^mc
temps au Tuic que sa Majesté sera aussi zélée pro-

tectrice de la foi catholique dans le Levant, que l'ont

été nos rois ses prédécesseurs , et en particulier

Louis XIV de glorieuse mémoire.

Pendant sou long règiu' , les schismatiques de ce

pays ont plusieurs fois surpris de pareils comman-
deuiens ; mais ses ordres ,

portés incontinent \ nos.

ambassadeurs pour demander la révocation de ces

commandemcns , ont toujours été très-heureusement

exécutés.

M. le marquis de Châteauneuf , ci-devant ambas-

sadeur àla Porte Ottomane , nous a obtenu des com-

mandeniens beaucoup plus favorables à l'église ca-

tholique , que les scbismatiques n'en avoient acheté

de contraires , et c'est l'obligation que la religion et

les missionnaires lui ont. M. le marquis de Feriol

,

son successeur, les a maintenus avec toute la vi-

gueur possible. C'est à l'ombre de leur puissant cré-

dit que les missionnaires ont exercé librement leur

saint ministère.

Nous avons d'autant plus sujet de croire que ce

dernier commandement sera tiès-ai,sément révoqué

,

que le sieur Abraham , maronite ,
que Louis XIV a

honoré d'une croix de chevalier dans un voyage

qu'il fit à Paris il y a quelques années , et qui est

aujourd'hui second truchement de la nation française

à Seyde, a eu le crédit, par le moyen de l'aga de

Seyde , et d'Osman , bâcha de Damas , d'obtenir du
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grand- f^«ir h :hêThé^ des évéc^uei t't des catholiques

€inpris(>iiii«ri>*

Non» ne pouvons douter , mon rëvt'r^'nd père ,

que votre zt-le pour l'uLUvre de Dieu , dont nous
avons v'>U*vent t^prouv*^ les eil fs, ne s'emploie avec
vivacité fitmr supplier le Roi qu'il ait U bontë et

la charité de d( nr rses ordres à son aiii. issadeur ,

et de faire demanJer la révocation du dernier com-
mandement, et l'exécution de nos anciennes capitu-

lations. Ses ordres fidèlement exécutés mettront nos
catholiques en siireté , rétabliront les missionnaires

dans leurs mêmes et anciennes fonctions , et main-
tiendront ici la foi catholique , qui seroit entièrement
et bientôt anéantie dans ces royaumes infidèles , si

elle y étoit privée de la protection de nos rois , et

des services des missionnaires.

Nous élevons nos mains au ciel pour obtenir de
Dieu le prompt secours que la religion demande, et

h conservation de notre jeune monarque^ notre

p«tiâsant protecteur. Je suis avec respect , dans l'union
ào vos saints sacrifices , mon révérend père , votre

très-humble et très-obéisssant serviteur ;

Pierre Fromage , de la comp.« de Jésus.

M. le comte de Morville , ministre et secrétaire

d'étal pour les affaires étrangères , a rendu compte
au Roi de ce dernier commandement du Grand-
Seigneur , et sa Majesté lui a ordonné d'en écrire

de sa part à M. le marquis de Bonnac , son ambas-
sadeur à la Porte..

Ë
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LETTRE
D*un Missionnaire en Grèce au père Fleuriau.

Mon révérend père,

P. C.

Cest pour obf^ir A vos ordres que nous avons
l'honneur de vous envoyer la relation de notre
voyage depuîu M.irseille jusqu'à Smyrne.

Nous S'uiracs heureusement arrivés en cette ville.
Après y avoir rendu nos solennelles actions de grâces
à Dieu de sa continuelle protection pendant notre
navigation , nous devons vous faire nos remercîmens
de la grâce que vous nous avez obtenue d'être reçus
au nombre des ouvriers de l'ëvangile , et d'avoir part
à leurs fonctions , si propres â notre institut.

Après avoir satisfait à ces deux premiers devoirs

,

nous commencerons notre récit par vous avouer avec
ingénuité

, qu'il en coûte beaucoup à la nature pour
se séparer de son pays , de sa nation , et des personnes
avec lesquelles on a eu l'honneur et la douceur de
vivre pendant plusieurs années.

Mais il faut aussi convenir
, que c'est alors que l'on

sent toute la force de sa vocation. On est intérieu-
rement pénétré de la douce consolation de se voir
arrivé dans le lieu où le Seigneur nous appeloit

,

pour travailler j\ sa plus grande gloire , et au salut
d'une infinité d'àuies qui s'y perdroient, si le Sauveur
de touf les hommes ne leur envoyoit continuelle-
ment ses ministres, pour leur apprendre le chemin
du salut.

Car on doit, appliquer aux diverses nations avec
lesquelles nous sommes , ce que saint Paul disoit au-,
trefoisaux Romains; Comment seront-elles instruites
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des vérités dont la connaissance est nécessaire au

salut y si on ne les leur annonce ? mais qui les leur

annoncera , si on ne leur envoie des prédicateurs ?

C'est dans cet exercice de la prédication évangd-

îinue ,
que sont continuellement occupés nos mis-

sionnaires.

Avant que de vous parler , mom révérend père ,

de notre mission de Smyrne , où nous avons débar-

qué , il faut vous rendre compte de notre départ de

Marseille , de notre navigation , et des lieux par où

nous avons passé.

Après avoir pris congé de vous à Paris , nous nous

rendîmes îi Marseille, lieu de notre débarquement.

Nous y attendîmes long-temps le départ d'un bon

vaisseau ,
qu'on nous disoit chaque jour être prêt à

faire voile. Ennuyés que nous étions d'attendre si

long-temps , et regrettant celui que nous perdions ,

nous nous embarquâmes sur un petit bâtiment .pniar-

chand, qtii n'avoit que quinze hommes d'équipage.

Le capitaine étoit honnête homme. Il voulut bien

nous recevoir gratuitement sur son bord, et nous

promit de nous rendre promptement à Smyrne.

Le jour de notre embarquement étant le plus beau

qu'on piit souhaiter , nous avions sujet d'espérer que

notre capitaine nous tiendroit parole : mais les temps

sur mer étant aussi inconstans que les fortunes du

siècle les plus brillantes , nous expérimentâmes bien-

tôt leur changement.

Notre vent si favorable , devint tout-à-coup si

violent , que nos voiles et notre petit vaisseau en fu-

rent rudement agités. Nous avions toutes les peines

du monde à nous tenir debout ou assis. Je ne parle

point des autres incommodités qui en sont les suites

ordinaires , surtout pour ceux qui ne sont point faits

à la mer.

Nous menions un garçon chirurgien qui s'étoit

donné ù nous , et qui devoit être très-utile ù nos

i
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missionnaires : car, ù la fa^v^ur de la médecine
, qui

t^sl très-honorée dans le Levant , on gagne la protec-
tion des olliciers turcs , et on ouvre les maisons des
Chrétiens à la parole de Dieu.

O bon garçf)n , qui n'avoit jamais vu la mer , fut

si efirayé d'un violent coup de vent
, que se croyant

perdu , il vint à moi pâle comme la mort, me priant
instamment de le confesser. Je profitai de sa dis-

position pour lui faire faire une bonne œuvre.
Peu de temps après le vent s étant calmé , sa peur

se calma pareillement. Quelque violent qu'eût été ce
vent, nous n'eûmes pas cependant à nous en plain-
dre , car sa violence nous servit à avancer le chemin.

Dès le troisième jour de notre départ, nous dou-
blâmes l'île de Saint-Pierre

, qui est à la pointe de
celle de Sardaigne. Nous regardâmes avec vénéra-
tion celte île qui fut autrefois l'exil de plusieurs

saints éveques , et autres défenseurs de notre foi,

qui y finirent glorieusement leur vie dans un long
martyre.

Après avoir passé les côtes de l'île de Sardaigne,
nous crûmes que notre capitaine relâclieroit à l'île

de Malte. Mais comme il ne manquoit point de pro-
visions , il prit. le parti de s'en éloigner de vingt-
cinq milles, et de laisser Malte à sa droite. Un coup
de vent survint

, qui fit du désordre dans notre vais-

seau , et qui l'obligea de gagner au plutôt cette île ,
qu'il avoit voulu éviter.

Nous y arrivâmes d'assez bonne heure
, pour nous

faire conduire dans la maison des Jésuites. Nos pères
nous y reçurent avec beaucoup de bonté et de charité.

Nous y trouvâmes le père de la Motte , confesseur
des chevaliers Français , et un autre de nos pères des-
tiné pour y enseigner les mathématiques. Ce dernier
est mort depuis ce temps-lù a Marseille au service
des pestiférés.

Mon compagnon malade fut en peu de temps
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rétabli, par le bon traitement que nos pères lui firent,

et par les soins particuliers qu'en prit M. le chevalier

de Sarasse , qui possède parfaitement la science de

la médecine , et qui nous honore de son amitié.

Notre capitaine , obligé de rester à Malte plus

long-temps qu'il ne le vouloit , nous donna le temps

d'y voir ce qui mérite la curiosité des étrangers.

Deux de nos pères s'offrirent à nous très-obligeam-

ment , pour nous accompagner partout où nous sou-

haitions aller. Nous profitâmes de leur bonne volonté.

J'aurai d'abord l'honneur de vous dire , mon révé-

rend père , que nous fûmes charmés , comme le sont

tous les étrangers , de la beauté de l'île , de sa situa-

tion avantageuse, de la construction de la ville , bâtie

sur un rocher fort escarpé , et défendue par des for-

tifications qui la rendent la place de toute l'Europe

la plus forte.

Mais après avoir vu et bien considéré tout ce qui

mérite de l'être , soit dans l'île soit dans les villes ,

je vous avouerai que je n'ai rien vu qui m'ait paru

plus digne d'admiration et de louange que la sagesse

du gouvernement qui y règne , que le grand ordre c\in

s'observe partout , que la noble et édifiante conduite

des chevaliers , jointe à leur extrême politesse à l'égard

de tout le monde , et surtout pour les étrangers. Le
peuple s'efforce d'imiter , autant qu'il peut , cette po-

litesse de ses maîtres.

Le Grand-Maître commande en souverain pour

le peuple , et en supérieur pour tous ceux de l'ordre.

Il a continuellement à sa cour un très-grand nombre

de chevaliers des plus anciennes et des plus illustres

maisons de toutes les nations clirétiennes : car on
sait qu'il n'y en a aucune qui ne se fasse un très-

grand honneur d'avoir eu des chevaliers de Malte.

La ville de Malte est s'^parée en trois parties

par un bras de mer. Les trois parties sont trois villes,

et autant de péninsules. Elles sont fortifiées par les

roch'Ms
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rochers qui les environnent : l'art et la nature s'en

sont si heureusement servis , qu'ils n'ont laissé au-
cun endroit foiblc par où l'on puisse faire aisément
quelque attaque.

La ville où le Grand-Maître fait sa demeure est

la principale. Ou la nomme la Valette. L'ile où l'in-

quisiteur a sa maison s'appelle le Bourg, et la troi-

sième est l'île de Saint-Miclul.

Le port qui renferme les galères de la Religion
est le plus vaste et le plus considérable. Il est dé-
fendu d'un côté par le château Saiiit-Elme, et de
l'autre par le château Saint -Ange. Ce sont deux
forteresses qui mettent les galères en sûreté.

J'ai vu une personne qui m'a dit avoir compté
dix-huit cents pièces de canon qui défendoient la

ville et rn port, et j'apprends que le nombre en
est atigmonié.

La ville du côté de la terre a deux enceintes. Ses
fortifications sont taillées dans le roc. Les maisons
sont bâties en amphithéâtre. Elles ont toutes leur

plate-forme, pour prévenir les efiets du bombarde-
ment : car dans le cas d'un siège , on couvriroit les

maisons de terre et de fumier, ce qui amortiroit

les effets des bombes.

La ville est très-bien bâtie , ses maisons sont com-
modes et bien ornées; mais il semble que Malte ait

mis toute sa magnificence â bâtir im vaste et su-
perbe hôpital , où tous les malades , de quelque
nation, condition ou religion qu'ils soient, sont re-

çus 5 soignés et entretenus généralement de toutes

choses gratuitement.

Quoique l'ordre de Malte soit un ordre militaire,

selon son institution, il ne laisse pas d'f^re un ordre
de religieux hospitaliers. Aussi l'ordre a-t-il conservé
constamment et précieusement cette fin de son éta-

blissement. Car pendant que les chevaliers ont tou-

jours les armes à la main pour combattre les enne-
T. L i3
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mis de la religion , ils sont aussi toujours prêts à exer-

cer la charité envers Jes malades de leur hôpital; et

afin que tous les chevaliers la puissent pratiquer

,

chaque auberge ou prieuré a son jour marqué pour

venir servir les malades. Les chevaliers de l'auberge

de Provence ont le lundi; l'auberge de France a le

mardi; l'aid^erge d'Auvergne le mercredi; l'auberge

de Castille le jeudi; l'auberge d'Aragon le vendredi;

l'auberge d'Italie le samedi, et celle d'Allemagne le

dimanche. Les malades sont servis en vaisselle d'ar-

gent.

Le Grand-Maître , suivi des grands-croix , vient

tous les matins, quelquefois aussi l'après-dinée , vi-

siter l'hôpital ,
pour connoître par lui-môme si les

commandeurs font leur devoir auprès des malades

,

et si les malades sont bien soignés, et ne manquent

de rien. Si parmi les malades il se trouvoit des che-

valiers , le Grand-Maître les serviroit lui-même.

Je ne crois pas qii on puisse rien voir de plus édi-

fiant que l'ordre qui s'observe dans l'hôpital. La cha-

rité des chevaliers va si loin ,
que l'on en voit sou-

vent parmi eux. pratiquer des actes d'une vertu

comparable à celle que nous admirons dans les plus

grands saints.
i e •

L'évêque de Malte , le prieur del'eglisede Sayii-

Jean , et le grand inquisiteur , ont chacun leur juri-

diction pour le spirituel. Le prieur, qui est le curé des

chevaliers, a l'autorité principale: au pouvoir près

de conférer les ordres, il a les autres pouvoirs qui

appartiennent aux évoques. Il porte les ornemens

épiscopaux , approuve les confesseurs pour les che-

valiers, et donne les dimissoires aux clercs de la

Keligion.

L'évêque fait sa résidence à Citta Vecchia ; son

église est belle ; les chanoines y portent le camail

\iolet , comme leur évèque.

L'église de Saint-Jean est la première église de
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la Religion , et la plus richement ornée. Entre ses

richesses les plus remarquables, nous vîmes deux
grandes figures d'argent de la grandeur naturelle
d'un homme; l'une représente un saint Jean , et
l'autre un saint Luc. Elles sont placées aux deux
côtés du grand autel. Entre le chœur et la nef, il y
a un lustre d'argent qui a coûté, dit-on, soixante
mille écus de Malte ; c'est un présent du comman-
deur Fardella de Trapano, Chaque langue des che-
valiers a sa chapelle particulière dans l'église. Ces
chapelles sont incrustées des plus beaux marbres.

Dans le faubourg de Citta Vecchia , nous vîmes
une très-jolie chapelle , dédiée au grand apôtre saint
Paul. A côté de cette chapelle , on voit la grotte oh.

l'on dit par tradition que le saint apôtre se retira pen-
dant l'espace de trois mois et quelques jours , après
son naufrage.

Les Actes des Apôtres (i) qui nous en ont appris
les circonstances , ne nous ont pas laissé ignorer
cet autre fait. Ils rapportent que Paul et ses com-
pagnons ayant allumé un grand feu pour sécher leurs
habits, une vipère sortit du milieu des broussailles,
s'élança sur la main de Paul, et s'y attacha si étroi-
tement , que les assistans qui en furent témoins , ne
doutèrent pas que la piqûre de cet animal venimeux
ne lui dût causer la mort; mais ils furent bien sur-
pris , lorsqu'ils virent que l'Apôtre ne fit que secouer
la main pour s'en défaire , et que ses mains demeu-
rèrent aussi saines qu'elles l'étoient auparavant. Cet
événement le fit regarder dans Malte comme un
homme extraordinaire.

Depuis ce temps-la l'île de Malle jouit d'un pri-
vilège qui est singulier et remarquable, savoir, que
les vipères et autres animaux venimeux

, qui portent
leur venin partout où ils se traînent, n'en ont point

?ii

(i) Cliap. 21.

i3..



196 Lettres
ici, el que ceux m^me qu'on y apporte le perdent

en y entrant.

On peut croire que cette faveur fin Ciel aura été

accordée à l'île de Malte, en mémoire de la bonne
réception que ses habitans tirent autrefois à l'apôtre

des Cieiitils , lequel est dans cette île l'objet de la vé-

nération et de la dévotion publique.

Ou trouve non-seulement dans la grotte de saint

Paul , mais encore dans toute l'île des yeux et des

langues de serpcns (i). Les voyageurs ne man-
quent pas d'en emporter avec eux, l'opinion com-
mune étant qu'ils sont un préservatif contre l(jus

les accidens de venin. Ce qui est assez surprenant,

c'est que quelque quantité de ces langues et de ces

yeux qu'on enlève , on n'en voit pas diminuer le

nombre. On en dit autant de la terre de la grotte du
saint Ajiôtrc

, qui semble se reproduire à mesure qu'on
en emporte.

Pour revenir à l'île de Malte , on compte qu'elle

a sept lieues de longueur , trois et demie de largeur
^

el vingt-une de circuit. Jje roc occupe presque toute

l'île, ce qui fait qu'elle n'est fertile qu'en légumes:

mais ils y sont exquis. Il ne faut pas s'attendre à y
trouver des forêts et des vignes ; mais par compen-
sation les oliviers, les orangers et les limoniers y sont

communs , et leurs fruits ont un goût délicieux. Nous

y vîmes au mois de janvier dernier des amandiers

déjà fleuris.

Un pays dont le séjour est si agréable , mérite

d'être aussi peuplé que l'est celui de Malte.

Les Maltais parlent l'arabe un peu corrompu :

(i) Ces prétendues langues de serpens ne sont que des
f^lossopêtres , ou des pétrifications des dents du poisson
Lainîa ou Charcharias, On en voit dans tous les cabinets.

Ell« s Ji'ont aucun effet contre les venins. Les veux de serpens
iippartiennent au J!;enre des bufonites, et sout aussi des pé-
tnlicatious de dents de poisson.
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les hommes sont presque tous vêtus à la fi-ançaise

,

quelques-uns y portent un petit collet et un grand
manteau noir. Les prêtres et les religieux y sont en
grand Jiombre. Les femmes et les lilles ne sortent
jamais seules , elles sont toujours accompagnées d'une
«sclave ou d'une suivante : leur démarche et leur
habillement sont si modestes, qu'on les prendroit
j)our des religieuses : elles portent une mante noire
de soie ou de serge

,
qui les couvre depuis la tête

jusques aux pieds.

Enfm
, pour fniir tout ce que je puis dire de l'île

de Malte , j'ajouterai que ce qui fait son principal
'

ornement et sa gloire , c'est de posséder un très-
grand nombre d'illustres chevaliers dont la valeur
égale la naissance. Ils ont l'honneur d'être les zélés
défenseurs de notre sainte religion. Ils sont prêts en
tout temps de courir les mers , et d'exposer leur vie
pour sa défense.

On lit avec admiration dans leur histoire leurs
glorieux exploits , et les succès prodigieux de leurs
armes. Mais ce qui doit faire le sujet d'un éloge
digne d'eux , c'est que dans tous les temps , à Malte
et ailleurs , on a vu des chevaliers pratiquer les plus
héroïques vertus du christianisme.

Ces illustres chevaliers ont fait jusqu'à présent un
honneur infini à la religion.

Malte est aujourd'hui gouvernée par un grand-
maître qui mérite de l'être; sa ca])acité , sa pru-
dence et sa bonté dans son gouvernement , lui ont
gagné la vénération et l'amour de toutes les nations
chrétiennes

,
qui dpnnent continuellement de nou-

veaux chevaliers à sa cour.

Pendant notre séjour à Malte , notre vaisseau fut
parfaitement radoubé. Notre capitaine nous ayant
avertis du jour de son départ , nous prîmes congp' de
nos pères en leur rendant mille actions de grâces

1

1
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de leur chanté pour nous. Nous étions en hiver ;

mais l'uir étoit aussi doux qu'en été,

he veut nous étoit favorable. Le soleil brilloit de

toutes parts , la surface de la mer en étoit toute lu-

mineuse. Une troupî de dauphins sentant la douceur

de l'air , jouoient ensemble à la proue de notre vais-

seau. Nous les voyions s'élever en l'air sautant hors

de l'eau. Pendant un assez long chemin nous jouîmes

de ce divertissant spectacle. Un changement de temps

nous le fit perdre. Il s'éleva un grand vent ; mais

heureusement le vent étant en arrière , il nous fai-

soit avancer avec une si grande vitesse , que s'il ei\t

continué il nous auroil rendus en quatre jours à

Smyrne.
La nuit qui suivit nous écarta de notre route ;

bien loin d'approcher de Smyrne , nous fûmes obli-

gés de relâcher à l'île de Sapienza.

Celte île est à la pointe de la Morée du côté du
midi. Elle n'est éloignée que d'une lieue de mer de

la ville de Modon , capitale de la province de Be-

tucderé dans la Morée.

Cette mer étant souvent infestée de corsaires, nos

gens n'osèrent quitter le vaisseau pour aller voir la

ville de Modon. Nous nous contentâmes de mettre

pied h. terre pour aller prendre un nouvel air dans

l'île. Nulle curiosité n'y doit attirer des voyageurs :

car on n'y voit ni ville , ni villages , ni maisons ;

quelques Arabes gardant leurs chèvres sont les seuls

hommes qu'on y rencontre. Ils ont creusé des rochers

pour y habiter eux et leurs troupeaux , et ils y vivent

en sauvages

Me promenant un jour dans cette île avec un de

nos voyageurs , nous aperçûmes deux de ces hommes
qui venoient à nousavec une vitesse étonnante , perçant

des buissons très-épais , et grimpant des rocherfe avec

la légèreté de leurs chèvres. Leur figure étoit aus^

barbare que leurs vt^temens. Ces deux hommes étoient'
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deux grands Albanais , arm^s d'un gros bâton crochu
et ferré : ils s'approchèrent de nous , et d'un ton fé-

roce , ils nous demandèrent en jargon italien , qui
nous étions , et oi!i nous allions. Nous leur répon--

dîmes , mais d'un ton plus radouci , que nous étions

Français
, que nous allions dans l'Archipel et que

notre vaisseau étoit au mouillage.

Ces hommes sans nous rien dire nous quittèrent

brusquement , et nous lès vîmes gagner une hauteur
,

d'où ils tâchoient de découvrir notre vaisseau.

A notre retour nous coutumes notre aventure à
nos voyageurs. Le lendemain un d'eux , qui ne crai-

gnoit point, disoit-il, ces sortes de messieurs, eut la

curiosité de descendre dans l'île pour les apercevoir.

A peine y eut-il mis le pied, que nos deux Arabes,
accompagnés de deux autres d'une aussi peu agréable

figure, vinrent se jeter sur lui, le prirent au collet

,

et le lièrent à un arbre les mains derrière le dos. C'est

donc vous , lui dirent-ils , ou un de cous autres, qui
avez tiré sur nos chèvres ; il vous en coûtera la vie.

Alors l'un d'eux lui mit le couteau sur la gorge
,

pendant que les autres fouilloient ses poches : ils

prirent tout ce qu'ils y trouvèrent , le déshabillèrent

,

ot ne lui laissèrent que sa chemise. Celte expédition

faite , trois d'entr'eux s'enfuirent avec leur butin , et

le quatrième délia le patient et s'enfuit à son tour.

Notre voyageur qui s'étoit piqué d'une bravoure
;\ toute épreuve , revint au vaisseau avec le seul habil-

lement que les quatre Arabes lui avoient laissé. Il fut

assez heureux pour y trouver des hommes plus cha-

ritables , qui lui donnèrent des habits , dont il avoit

grand besoin.

Après cette dernière aventure , nul de nos voya-
geurs ne fut tenté d'aller se promener dans l'île, pen-
dant les quatre jours que nous attendîmes le vent

pour nous remettre en mer.
Nous mîmes à la voile le 20 janvier a six heuresi

"Mu,
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du malin. TS'oiis coio^ unies la Mori'o , d\)ù nous
n'éîl'ins cloi^iii-'s que de Irois ou tjnalie licuos.

Nous passâmes assez près de Coron; nous dou-
blants le caj) de Malapan ; le 21 nous nous Irou-

vûniesùia pomle du jour entre Ceiigo cl le cap Saint-

Ange; et (pielque temps apiès nous découvnnu^s
Malvoisie , que l'on dit OUe la meilleure place de la

Morée.
Cette ville s'appololt autrefois Epidaurus, Elle est

siluée siu- un Liaud roi lier , au pied duquel i'ox\-

mencé le golfe de Napoli de Uoniaui. La côte orien-

tale ])ar où l'on descend du roclier jusqu'à la mer ,

j»ro<liiiicet excellent via de Malvoisie, dont le nom
fait l'iUoge.

INous sortîmes enfin de la Moréepour entrer dans
l'Archipel , laissant à notre dioile le royaume de
Candie.

Jusqu'à présent nf)us avions eu un temps presque
aussi chaud (pi'en été ; mais un grand venl de bise

b'élant élevé tout ;\ coup, nous fit sentir un froid

e.\tr«?ine. Il lidlut clierclicr nos capotes et nous rn
couvrir. Les côtes de la Morée qui étoient couvertes

de neige , nous envoj^oienl le froid que nous sentions:

mais au froid près , nous nous trouvions bien de ce

vent , qui nous devoit faire débarquer le lendemain
au port de Paros , à une lieue de Naxie.

Par malheur pour nous , il ne continua pas. Notre
coi)ilaiue se crut obligé de relâcher à Argcnlarla ,

pet ile île de r\rchipel, située entre Milo elSiphanlo.
Son port est assez bon ; à peine y eûmes-nous jeté

l'ancre, que deux Grecs de l'île nous abordèrent

d'un air gracieux. Ils nous dirent qu'ils venoientnous
faire compliment de la part du consul de France sur

notre arrivée , et nous otFrir des rafraîchissemens.

Nous rerûmes cette politesse avec les remercîmens
qu'elle mériloit, et nous crûmes qu'elle nous obli-

geoit d'aller nous-mêmes remeiciei le consul dans
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sa maison. INons pilâmes les deux Grecs de nous y
r(»ii(liiii(', ce qu'ils liront.

Lo lo<^is (lu consul est a iroîs (juarts de lieue du
port. INous le irouviunes en compagnie du consul dos
Anglais. 1/uu et raiilre sont nalits du pays, et des
plus ronsidc^raMcs familles de l'ile. Ils nous reçurent
avec beaucoup de houle. Après les premiers com-
pliuieus , lo consul de France nous lit servir la colla-

tion. Il nous proposa <'nsuile de nous faire voir la

ville. Les deux consuls nous accompagnèrent. Il ne
nous ftillul pas beaucoup de leui]>s pour en faire le

tour, car elle n'e:U qu'un amas de cent cinquante
maisons, et elle n'a pour habilans que huit ou neuf
cents personnes. Los rues sont si (étroites, qu'à peine
deux, hommes y marchent-ils de front.

Nous trouvâmes dans cette ville
, qui est plutôt

ru bourg qn'iuio ville, quelques familles françaises,

qui y fout nu peili commerce pour subsister. Ces
Français furent bientôt informes de notre arrivée. Ils

vinrent nous trouver avec autant d'empressement que
de joie. Us éloient charmés de pouvoir apprendre des
jtouvelles de leur patrie. JNous les satisfîmes sur toutes
les demandes qu'ils nous firent. I^es plus vieilles nou-
velles étoient toutes nouvelles pour eux.

^fous reçûmes ensuite la visite des prêtres grecs et

des autres principaux Grecs de la ville, qui n -us
témoignèrent par toutes sortes d'expressions le plaisir

qu'ils avoient de nous voir. Ils nous demandèrent si

nous veni ns leur faire une mission. Nous n'avons
pas oublié , nous dirent-ils , celle que le père Jacques-
Xavier Portier et son compagnon nous firent il y a
plusieurs années. Nosenfans étoient ignorans , et ils

les rendirent savans ; plusieurs d'entre nous étoient
eauemis, et ils les réconcilièrent; nous ne vivions
pas en chrétiens, et ils nous disposèrent à leur faire

nos confessions et li approcher de la sainte table

,

dont nous étions él -ignés depuis long-temps. Enfin,
ils nous apprirent nos devoirs.
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Depuis ce teriips-lfi , nous sommes sortis du bon

chomui où ils uous avoient mis; venez donc, ajou-

tèrent-ils, nous y faire rentrer; venez nous rendre

Ift joie que la présence du père Jacques-Xavier Por-

tier nous avoit causée , et que son absence nous a

fait perdre.

Ces paroles que nous voyions sortir de leur cœur

,

nous attendrirent sensiblement. Nous leur répon-

dîmes que nous arrivions de France , disposés à leur

rendre service ; mais que ne sachant pas encore la

langue , nous l'allions apprendre , et nous mettre en

état de nous faire entendre d'eux et de les entendre.

Ils furent contens de nos réponses. Le mauvais

temps qui nous avoit fait relâcher à Argentaria , nous

Y retint vingt jours entiers , sans en avoir pu sortir.

Pour n'y être pas inutiles , nous y fîmes des instruc-

tions aux Français et des catéchismes à leurs enfans.

Les Grecs et les Français assistoient à nos mess'^s. Les

officiers dé notre vaisseau , nos matelots et nos voya-

geurs s'y trouvoicnt , et donnoient partout bon

exemple. Plusieurs d'entr'eux firent leurs dévotionsc

Ces bonnes œuvres nous consolèrent du retardement

de notre départ.

Nous profitâmes du premier beau temps pour sor-

tir du port d'Argentaria. Nous allâmes mouiller le

soir à Siphanto, anciennement Siphnos, île plus

grande et pins riche que celle d'Argentaria. Nous en

partîmes dès le lendemain matin avec un vent favo-

rable ,
qui nous rendit le soir à Myconi.

Cette île , qu'on appelle aujourd'hui Maconi , est

une des Cyclades dans la mer Egée. Nous apprîmes,

en y arrivant ,
qu'il y avoit un assez grand nombre

de catholiques romains dans cette île. Nous nous

fîmes conduire chez leur curé, pour lui demander

la permissiori de dire nos messes. Le curé ,
quoique

Grec de nation , suivoit le rit latin ; il étoit entretenu

par la congrégation de la Propagande , pour le ser-
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vice des catholiques romains. Ses paroissiens , ins-

truits de notre arrivée , vinrent nous saluer c\\e^ leur

curé. Ils nous reçurent tous avec beaucoup de bonté
et de charité.

Ils nous parlèrent de la mission que le père Jacques-

Xavier Portier leur avoit faite il y a quelques années.

Nous en aurions besoin d'une seconde , nous dirent-

ils ; s'il le savoit , // viendroit bientôt à notre se-

cours ; car il at>oit un grand zèle pour notre salut»

Nous nous engageâmes i\ leur procurer la nouvelle

mission qu'ils desiroient. Nous leur dîmes la messe
le lendemain matin. Ils y assistèrent en grand nombre,
et avec une dévotion qui nous charma. Comme nous
ne savions ni le grec vulgaire , ni leur italien cor-

rompu , nous ne pûmes leur faire aucune instruc-

tion. Nous leur dîmes seulement quelques mots par
interprète.

Après vingt-quatre heures de séjour dans cette

île, nous primes congé du curé, qui voulut nous
conduire avec ses paroissiens jusqu'à notre vaisseau,-

en nous conjurant de revenir bientôt dans leur île.

Nous nous embarquâmes en leur présence , avec
un si bon vent

,
que nous fîmes quarante lieues en

moins de douze heures. Nous arrivâmes le 16 f&-

vrier aux îles de Spalmadori , après nous être trou-

vés à une portée de canon de l'île de Scio. Mes
deux compagnons jésuites avoient une aussi grande
passion que moi de voir cette île , pour y être té-

moins de tout ce que nous avions appris de la fer-

veur drs catholiques qui y habitent. Mais nos désirs

ne purent alors être satisfaits. Noua continuâmes
notre route pour sortir de l'Archipel , et pour cintrer

dans la Natolie en Asie.

Jusqu'à présent j'avoiscruqii-en quittàrit là France'
nous trouverions au Levant un été continuel , et'

des chaleurs qui ne seroient que trop grandes ; mais
l'expérience nous convainquit <i« contraire, car*nous

m
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sentîmes alors un froid des plus piquans , qui nous
obligea , et tous nos officiers , à nous vêtir de nos
hahits les plus chauds.

Nous n'étions éloignés de Smyrne que d'une bonne
journée de chemin ; nous espérions la faire ; mais le

vent devint si foible qu'à peine pouvions-nous avan-

cer. Nous eûmes de plus un contre-temps qui nous
arrêta. A la pointe cfu jour nous découvrîmes cinq
bâtimens turcs qui alloient de Constantinople à Scio,

Une sultane de trente pièces de canon s'étant déta-

chée des quatre autres bâtimens , s'approcha de nous,
et nous cria de venir à bord. Comme nous n'étions

pas les plus forts , il fallut obéir sans dire le petit mot.

Le capitaine de la sultane fit monter notre capi-

taine sur son vaisseau , et il envoya trois Turcs pour
nous visiter. Heureusement ils ne trouvèrent aucune
marchandise de contrebande. Lorsqu'ils en eurent

fait leur rapport , le commandant des cinq vaisseaux

turcs se contenta de beaucoup interroger notre ca-

pitaine sur l'état de Malte et de Sicile , et nous le

renvoya.

Notre capitaine à son retour salua les vaisseaux

lurcs d'un coup de canon. Ils nous rendirent le même
salut, et continuèrent leur route.

La bonace , et ensuite un vent contraire retar-

dèrent notre entrée dans le golfe de Smyrne. Enfin
le moment vint de pouvoir doubler le cap de Bou-
roun , qui est à la pointe du golfe de Smyrne.

Nous fûmes charmés de son point de vue. Ce
golfe a environ quinze lieues de longueur et cinq

de largeur. Ses coteaux sont couverts d'oliviers.

Nous voyions en perspective grand nombre de vais-

seaux qui étoient à la rade , et Smyrne terminoit

notre vue.

Nous y arrivâmes le 28 de février vers le midi.

Notre voyage sur mer fut de cinquante-sept jours,
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pendant un hiver des plus rudes; mais grâce à Dieu
nous arrivâmes dans une santé parfaite.

Le père Adrien Verzeau , supe'rieur de notre mis-
sion de Smyrne, et nos autres pères français, nous
attendoient depuis long-temps. Ayant e'té informés
qu'un vaisseau paroissoit dans le golfe , ils ne dou-
tèrent point que nous ne fussions sur ce vaisseau.
Ils vinrent au port pour se trouver à notre débar-
quement.

Je ne puis vous exprimer, mon révérend père,
quelle fut alors leur joie et la nôtre. Nous nous em-
brassâmes,de bon cœur. Ils nous conduisirent dans
notre maison, et nous apportèrent tous les rafraî-
chissemens dont nous pouvions avoir besoin.

Après quelques jours de repos , le père Adrien
Verzeau nous conduisit chez M, l'archevêque

, pour
lui rendre nos respects , et chez M. de Fontenu

,

consul de la nation française en cette ville. Nous en
fûmes reçus avec beaucoup de bonté et de civilité.

^
Les jours suivans se passèrent en visites. Nous re-

çûmes celles de nos disciples, et nous les leur ren-
dîmes. L'affection qu'ils nous témoignèrent nous fut
une marque de la vénération qu'ils avoient pour nos
pères missionnaires. Les services qu'ils rendent aux
Français, aux Grecs, aux Arméniens, leur ont ga-
gné l'estime et la confiance de ces nations. Il faut
convenir aussi que la protection que M, de Fontenu
donne à nos forictions , et les grands égards de mes-
sieurs de la nation française , dont nous ne pouvons
assez nous louer , inspirent aux peuples les sentimens
qu'ils ont pour les missionnaires,

^
Après que nous eûmes satisfait à nos devoirs de

civilité
, nous nous appliquâmes uniquement à l'étude

des langues
, pour nous mettre en état de partager

avec nos missionnaires leurs continuels travaux ; car
c'est dans ces commencemens que la ferveur nous
rend plus capables de surmonter les difficultés insépa-

i<«k-

I

^i



2o6 Lettres
i^jÀes de celte étude , qui est d'autant plus néces-

saire, que l'on ne peut espérer de fruits de son
ministère , qu'autant qu'on s'est rendu familier le

langage du pays.

Nous avons la consolation de trouver ici beau-
coup plus d'occupation qu'en France ; elle n'a ja-

mais manqué qu'à ceux qui ont négligé de se donner
de bonne heure à cette étude.

La ville seule de Smyrne offre aux missionnaires

im champ spacieux , où il y a différentes récoltes à

faire. Cette ville avoit l'honneur autrefois d'être

nomiçiée la première des sept églises de l'Asie ; les

états-généraux du pays s'y tenoient. Elle est encore
aujourd'hui une des plus célèbres villes de l'empire

ottoM^an. Le commerce y est très-florissant. Son golfe

(Est presque continuellement rempli de vaisseaux

français , anglais , hollandais , vénitiens et génois. Ils

y viennent pour enlever des soies de Perse , du co-

lon, des camelots tabisés d'Angoura , des huiles , du
tabac çt de la scammonée. Les Arméniens y appor-
tât, par terre

, grande quantité de ces marchan-
djises.

La ville est assez grande. Elle n'a pour sa défense
qu'un vieux château qui est sur le bord de la mer.
Deux cents janissaires avec trois galères y font

la garde. On compte dans Smyrne soixante mille

habitans ou environ , tant Turcs , qu'Arméniens

,

Juifs , Grecs et Francs. Chaque nation demeure dans
\\n quartier séparé; celui des Francs s'étend le long
de la mer , et est sans contredit le plus beau.

Les maisons, pour la plupart, ne sont construites

ique de bois ; mais depuis les derniers incendies qui
ont affligé la ville , ceux qui rebâtissent emploient

,

autant qu'ils peuvent , de meilleurs matériaux.

Les mos(|uées ne sont pas belles ; les bazars sont
plus beaux. Ces bazars sont de longues rues , qui ne
contiennent que des boutiques dont l'une tient à
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raulre. Les marcliauds y étalent leurs diftéreiites

marchandises avec autant d'art qu'on le fait dans les

galeries du palais à Paris. Cet arrangement indus-

trieux excite la curiosité des yeux et le désir d'ache-

ter. Ces boutiques n'ont de jour que par les ouver-

tiues de leur dôme. Ces dômes, qui sont couverts

de plomb , mettent les marchands et leurs marchan-

dises, et ceux qui les achètent, à couvert des injures

du temps.

Smyrne avoit autrefois d'anciens monumens qui

contribuoieut à sa gloire ; mais les Turcs , peu cu-

rieux de l'antiquité , les ont laissé périr. On doit re-

gretter sur-tout la ruine presque totale d'un amphi-

tliéitre , dans lequel un grand nombre de martyrs ont

généreusement ofï'ert le sacrifice de leur vie pour la

défense de notre sainte foi. •

Mais le temps ,
qui détruit tout , n*a pu effacer la

mémoire précieuse du martyre de saint Polycarpe. A
l'âge de quatre-vingt-six ans , et après avoir gou-

verné l'espace de soixante-six années cette église , où

saint Jean Tavoit envoyé, il fut brûlé vif, pendant

qu'à haute voix il bénissoit Dieu de la grâce du mar-

tyre qu'il lui avoit accordée.

Nos Chrétiens l'honorent ici comme leur père, et

leur protecteur auprès de Dieu , et vont ,
par respect

et par dévotion , visiter les restes de l'amphithéâtre

qui reçut ses cendres.

Ils honorent pareillement la mémoire d'un jeune

homme nommé Germanicus , qui , dans le même
temps et pour Jésus-Christ , fut exposé aux bêtes.

Ces grands exemples d'un courage héroïque , et

ceux de nos anciens missionnaires qui marchent sur

leurs traces , sont de puissans motifs qui nous ani-

ment en commençant la vie évangélique.

Je ne m'arrête pas , mon révérend père , à vous

(iûre ici le détail de leurs bonnes œuvres ,
parce que

2ïi
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je vous rép^tcroîs ce qui en a été dit dans la lettre

du père Tariilon (i).

Pour ce qui est de moi , je dois me contenter de

m'appliquer uniquement à l'étude des langues. Je

me hasarde déjà i\ faire le catéchisme aux enfans

,

et j'espère, avec le secours de Dieu, être bientôt en
état cfe soulager nos pères missionnaires qui sont

surchargés de travail pendant le jour , et souvent

pendant la nuit. Je suis chargé de leur part , mon
révérend père , en vous écrivant cette lettre, de vous

demander de nouveaux ouvriers. Je joins ma voix à

la leur, étant déjà témoin, depuis que je suis ici,

du besoin que nous avons d'un plus grand nombre
de missionnaires dans cette florissante mission.

Le père Adrien Verzeau, notre supérieur , donne

tous ses soms à l'instruction des esclaves qui sont ici

en grand nombre. Il prolite de leur misère extrême

pour faire entrer les uns dans le chemin du sahd,

et les autres dans le sein de l'Eglise catholique. Un
de non plus anciens missionnaires, septuagénaire

, qui

ciiltive cette mission depuis quarante ans, soutient

le poids du jour avec un courage admirable. Il fut

pris il y a quelques années par les Algériens , et souf-

frit avec une patience héroïque , l'espace de deux

ans, un très-rude esclavage. Nous avons eu depuis

le malheur de faire deux grandes perles dans la per-

sonne du père François l'Estringant , natif d'Or-

léans, et dans celle du père François Braconier,de

la province de Champagne.
Le premier étoit entré dans la compagnie avec un

désir ardent de consacrer sa vie au service de Dieu

et du prochain , dans les missions étrangères : il fut

destiné à celles qr^e ncius avons dans le Levant. II

étoit né avec toutes les qualités propres à gagner des

^mes à Dieu. Il s'en est servi très-avantageusement

(i) C'est la première tle ce volume.
pendant
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pendant plus de quarante années (ju'il a employées

dans nos missions , où il a rempli parfaitement le^

fonctions d'un excellent missionnaire et d'un sage et

bon supérieur. Il s'est exposé souvent au service des

pestiférés. Il fut lui-même attaqué de la peste, étant

à leur service. Sa guérison eut, dit-on, quelque

chose de miraculeux. Il a eu la gloire , pour une ac-

tion de charité et pour la cause de Jésus-Christ , de

souffrir la prison et de porter les fers. Il n'a pas

laissé de travailler dans la vigne du Seigneur jusque

dans son extrême vieillesse. Il est mort plein d'an-

nées et de mérites dans cette mission.

La perte du père Braconier fut générale pour

toutes nos missions. On le destinoit en France aux

premières places de sa province , lorsque la Provi-

dence l'appela ici à son service.

Il y parvint après avoir vaincu tous les obstacles

qu'on forma à son départ. Les talens que Dieu lui

avoil donnés pour apprendre facilement les langUes,

le rendirent bientôt capable de faire le catéchisme

aux enfans , et ensuite de confesser , de prêcher et

faire des conférences. Il le faisoit avec un succès qui

lui donna une grande réputation. Nos ambassadeurs

l'ont honoré de leur estime. Ils trouvoient en lui un
grand sens , beaucoup de droiture et de probité

,

l'amour du bien , de la capacité pour les affaires, et

de la fermeté pour en venir à l'exécution ; il étoit

d'ailleurs un grand homme de bien.

Toutes ces rares qualités le firent juger propre

pour le gouvernement. Après avoir gouverné quel-

ques missions particulières , on le fit supérieur de

toutes nos missions en Grèce. Celle de Smyrne ^u'il

aimoit , lui a de grandes obligations. Notre maison

de Constantinople ne lui en a pas de moins grandes.

Il eut la douleur d'en voir une partie consumée par

le feu , qui réduisit en cendres , il y a quelques

T,J. U
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années, un nombre considérable de maisons dans

le faubourg de Galata.

Le père Braconier eut recours , dans notre mal-

heur, à la bonté et à la libéralité de messieurs du

commerce de Marseille , les bienfaiteurs de toutes

nos missions du Levant. Il obtint des puissances ot-

tomanes , dont il étoit connu et estimé , les permis-

sions nécessaires pour réparer ce que le feu a voit dé-

truit; et il a eu la gloire de mettre notre maison dans

le bon état où elle est.

Vous savez , mon révérend père , qu'après avoir

gouverné nos missions pendant phisleurs années , il

entreprit l'établissement de celle que nous avons à

*Salonique dans la Macédoine.

Ce très-digne missionnaire ayant été informé que

les Chrétiens, qui habitent cette ville elles campagnes

voisines, étoient sans secours pour leur salut, etqu'il

y avoit de grands biens à faire , se transporta à Sa-

lonique , avec la seule espérance que Dieu lui feroit

•trouver les moyens nécessaires pour commencer
cette bontie œuvre , si elle étoit conforme à sa vo-

' lonté. Il ne se trompa pas ; l'œuvre se fil , et se

perfectionna par les soins du père Braconier , par

la libéralité de quelques Chrétiens du pays , et par

* les bons offices de messieurs de la nation , et du

consul français.

On vous a déjà exposé bien au long le commen-
cemeAt et le progrès de cette nouvelle mission (i),

ce qui me dispense d'en parler ici.

J'ai appris que le père François Tarillon avoit

succédé au feu père Braconier , et qu'ayant pour

compagnon le père Xavier Piperi , natif de Scio ,

' ils faisoient tous deux de grands fruits dans cette

mission.

(i) Voyez les détails sur la mission de Suiyrue
,
pag, i5
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Une dame vertueuse et zélée pour la gloire de

Dieu, les a mis en état de faire un établissement qui

inspire à leurs disciples une tendre dévotion envers

l'auguste sacrement de nos autels.

Celte dame s'est sentie inspirée de fonder à per-

pétuité des prières publiques qui se fout matin et

soir 5 les jeudis de chaque semame , dans notre cha-

pelle. Le saint sacrement y est exposé ; nos catho-

liques y viennent en foule pour l'honorer. Us assis-

tent à nos saints mystères , et aux instructions que

leur font nos missionnaires sur la divine eucharistie.

La dame dont nous venons de parler
, persuadée

que la décoration des autels ne contribue pas peu à

la piété des fidèles , a fait travailler , et a travaillé

elle - même à de très - beaux ornemens qu'elle a

donnés à cette florissante mission , dont le feu père

Braconier a eu l'avantage de jeter les premiers foii-

demens.

Ce père ne pensoit qu'à cultiver sa chère mission

,

lorsqu'il reçut ordre du révérend père général de

se rendre en Perse , pour succéder, au père supé-

rieur - général de nos missions dans ce royaume

,

qui étoit décédé depuis peu de temps.. Quelque atta-

chement qu'eût le père Braconier pour sa mission

de Salonique , il la quitta , préférant l'obéissance à

son inclination. Il se mit en chemin malgré une in-

disposition qui auroit arrêté tout autre que- lui , et

même malgré le pressentiment qu'il eut que ce

voyage avanceroit ses jours. Il fatigua beaucoup

pour parvenir aux Dardanelles ; il n'y fut pas plutôt

arrivé , que le consul ,
qui étoil fort de ses amis

,

le vint prendre pour le loger chez, lui. Quelques

jours après , rindisposition du père devint une ma-

ladie mortelle. Il fit prier un saint religieux qui étoit

alors aux Dardanelles , de le venir assister dans ses

derniers momens. 11 demanda et reçut les dernii is

sacremens avec des sentimens que sa voix mourante
i4>>
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faisoit entendre aux assistans , qui le rcgardoient

cumme un saint. Il rendit enfin son âme à Dieu,

en lui otliant le sacrifice de sa vie.

Je vous supplie , mon révërend père , de deman-

der au Seigneur
,
qu'étant venu ici pour travailler

à la sanctilicalion de mon ûme et à celle des peuples

qui nous environnent ,
je tache de mériter par une

vie pénitente et fervente , une aussi précieuse mort.

C'est la* grâce que vous demande celui qui est avec

respect , etc.

MEMOIRE
De la ville et des environs d'Alep.

ik ville d'Alep , où j'ai eu l'honneur d'être mis-

sionnaire pendant plusieurs années , n'est pas , à

beaucoup près , si riche en anciens et beaux monu-
mens' ^ que la ville de Damas ; mais elle la surpasse

en grandeur , en commerce et par conséquent en

richesses. Ce sont ces avantages qui la rendent une

des plus célèbres villes de l'empire des Turcs. On
lui a donné anciennement différens noms. Vous en

avez vu l'origine dans une des premières lettres de

ces mémoires (i).

La ville peut avoir trois milles de circuit , ou en-

viron. Sa figure est ovale. Ses murs et ses tours ne

paroissent pas fort en état de la bien défendre contre

ses ennemis. On y entre par plusieurs portes. On
en compte jusqu'à dix , dont quelques-unes très-

belles. Sous une de ces portes , il y a une caverne

continuellement éclairée de lampes allumées ,^en

l'honneur du prophète Elisée ,
qui prit , dit - on ,
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pendant quelque temps , . ette caverne pour le lieu

de sa retraite.

Les maisons de la ville n'ont rien de remarquable

au-dchors ; mais ceux qui ont le moyen de les orner,

les enrichissent en dedars par des peintures, des do-

rures et des marbres.

La plus belle de toutes les mosquc^es tkoit autrefois

une église , qu'on croit avoir été bâtie par sainte

Hélène. C'est ainsi que Dieu , pour punir le dérè-

glement des moeurs des mauvais chrétiens, a permis

que des royaumes entiers aient perdu la foi , et soient

tombés dans des schismes et des hérésies , dont les

auteurs ont été aussi corrompus qu'eux.

Quoique la religion ottomane soit la dominante à

Alep , il ne laisse pas d'y avoir grand nombre de

catholiques. La lettre du père Nacchi rend compte

de tous les saints exercices de notre religion qui y
sont pratiqués ; et grâces à Dieu nous y voyons de

grands exemples des plus excellentes vertus du

christianisme.

Le commerce qui s'y fait de toutes sortes de mar-

chandises qu'on y apporte de Perse et des Indes ,

rend la ville très-peuplée. Mais on remarque que ce

commerce , qui étoit autrefois très - grand , est un

peu diminué depuis que nos négocians ont trouvé

le moyen d'aller par mer aux Indes. Ils préfèrent

volontiers cette navigation à celle qui se fait par

l'Euphrate et le Tigre , parce que colle-ci est inter-

rompue par quantité de moulins qu'on a construits

depuis quelque temps sur l'Euphrate , et parce que

le Tigre n'est navigable que depuis Bagdad jusqu'à

Bassora.-

Mais si la ville d'Alep perd quelque chose de son

commerce par ce changement, elle en est dédom-

magée par les fréquentes et nombreuses caravanes

qui se rendent à Alep pour passer d'une ville à

l'autre.

(
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Ces caravanes sont composées d'un grand nom'bre

de voyageurs de loiitcs nali(Mis et presque tons né-

gocians. Ils conduisent eux-mêmes leurs chameaux ,

chargés de marchandises.

On croit voir un ciorps d'armée rangée en bataille

lorsqu'on aperçoit de loin ces caravanes.

Chacune a un' chef qui la conduit et qui la goii*

verne. Il règle les heures des marches , des repas

et du repos. Il est même juge de toutes les contes-

tations qui naissent entre les voyageurs.

Ces caravanes ont leur commodité et leur incom-

modité. C'est d'abord ime grande commodité pour

les voyageurs de trouver sans sortir de la caravane

et sans embarras , tout ce qui peut leur être néces-

saire pour leiir subsistance et pour les autres besoins

qui surviennent pendant un long voyage. Chaque

caravane a ses vivandières qui portent toutes sortes

de provisions , et qui sont toujours prêtes à vous

les vendre.

Mais la plus importante commodité pour des né-

gocians qui ont avec eux leurs richesses : c'est de

marcher en sûreté contre les Arabes , voleurs de

profc ssion ,
qui ne vivent que de tout ce qu'ils

peuvent enlever aux voyageurs. C'est pour n'en être

pas surpris que le chef de la caravane fait faire Jour

et nuit la garde par ses gens ; mais nonobstant leur

vigilance , il n'arrive que trop souvent que ces en-

nemis des voyageurs instruits de la marche et dos

forces d'une caravane , se tiennent en enibuscade

,

et , à la faveur de la nuit , ils trouvent le moyen de

faire leur butin. Leur coup fait , ils fuient à travers

les bois dont eux seuls savent les routes.

Pour ce qui est de l'incommodité des caravanes

,

la plus grande de K.utes et la moins évitable , c'est

que dans ce grand nombre d'hommes , de femmes ,

d'eiifans , de valets l't .'i'airimaiix
,
qui sont pêle-mêle,

il n'est pas possible de pouvoir prendre un instant



nombre
[oiis iié-

imeaux

,

i bataille

i la gou»

es repas

5 contes-

' incom-

ité pour
caravane

e néces-

5 besoins

Chaque
es sortes

s à vous

t des né-

c'est de

fleurs de

ce qu'ils

n'en être

aire jour

jtant leur

? ces en-

le et des

buscade

,

noyen de

à travers

iravanes

,

>le , c'est

femmes

,

éle-mèle,

m instant

finiriANTES ET CURIEUSES. 21 5

de sommeil. Le jour a sa fatigue , les nuits ont le

bruit et les clameurs ,
qui troublent le repos dont on

a très-grand besoin.

Malgré cependant ces incommodités des cara-

vanes , il est plus avantageux de vf^yager avec elles

que de voyager seul.

La plus célèbre des caravanes est celle qui part

tous les ans de Damas ou d'Alep pour aller au tom-

beau de Mahomet. Faisant mission dans l'une et

l'autre de ces villes, je me suis trouvé présent au

départ de cette caravane. Peut-être ferai- je plaisir

de îîipporter ici ce que j'ai vu.

La caravane dont je parle part ordinairement

pour la Mecque dans le mois de juillet. Vers ce

temps , on voit arriver chaque jour des pèlerins de

la Perse , du Mogol , de la Tartarie , et des autres

empires qui suivent la secte de Mahomet.

Quelques jours avant le départ de la caravane les

pèlerins font une procession générale ,
qu'on appelle

la procession de Mahomet, pour obtenir, disent-

ils , par l'intercession de leur prophète , un heureux

voyage.

Le jour de cette procession , les pèlerins les plus

distingués par leur naissance ou par leurs richesses ,

s'efforcent de paroître revêtus de leurs plus beaux

habits. Ils sont montés sur des chevaux richement

caparaçonnés , et suivis de leurs esclaves qui con-

duisent des chevaux de main et des chameaux avec

tous leurs, ornemens.

La procession commence ^u lever dli soleil , les

rues sont déjà pleines alors d'un nombre infini de-

spectateurs.

Les pèlerins qui se disent issus de la race de

Mahomet , ouvrent la marche. Ils sont vêtus à la

longue , le bonnet vert en tête ,
privilège accordé aux

seuls prétendus parens du prophète. Ils marchent

de front quatre à qiiaue. Ils sont suivis de plusieurs

É I 1
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joueurs de divers insuuniens. Après eux marchent

en ditléreus ranjjs des chuiucaux parés de leurs ai-

grettes et de leurs jtlumes de toutes couleurs. Deux
timbaliers soni îi leur tùte. Le bruit des tin\l)ales, des

trompettes et d'un grand nombre de sonnettes, ins-

pire de la fierté à ces animaux.

Marchent ensuite à cheval six à six les autres

pèlerins de la caravane , suivis de litières remplies

des enfans que les pères et mères doivent présenter

au prophète. Ces litières sont environnées de troupes

de chanteurs qui font en chantant mille postures

extraordinaires
, pour donner à croire qu'ils sont des

hommes inspirés.

Suivent de près deux cents cavaliers vêtus de

peaux d'ours. Ils précèdent de petites pièces de

canon moulées sur leurs atVûts. On en fait des dé-

charges d'heure en heure. L'air retentit en mOme
temps des cris de joie de tout le peuple.

Ces canons sont escortés d'une compagnie de ca-

valiers couverts de peaux de tigres , en forme de

cuirasse. Leur longue moustache , leur bonnet à la

tartare , leur grand sabre pendu à leur côté , leur

donnent un air belliqueux.

Quatre cents soldats à pied , vêtus de vert et

portant sur leur tête une espèce de mitre jaune ,

précèdent la marche du mufti.

Le mufti accompagné des docteurs de la loi , et

d'une nombreuse troupe de chantres , mîirche devant

l'étendard de Mahomet ,
qui le suit. Cet. «étendard

est fait de satin vert brodé d'or. Il a poiu' sa garde

douze cavaliers revêtus de leur cotte d'armes , portant

en main des masses d'argent, accompagnés de trom-

pettes et d'hommes qui frappent continuellement et

en cadence sur des plaques d'argent.

Paroît ensuite le pavillon qui doit être présenté au

tombeau de Mahomet. Il est porté par trois chameaux

couverts de plumes vertes et de plaques d'argent.
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Lo pavillon est (!* vt'lours à fond rouge cramoisi

,

enrichi de broderie d'or et de pierreries de toutes

couleurs.

Des danseurs à gages dansent et contrefont des

hommes illiimin(^s et extraordinaires.

Enfin le bâcha de Jérusalem, précédé de tam-

bours , de trompettes et d'autres instrumens turcs,

ferme la marche de la proc( ssion.

La procession finie , chaque pèlerin ne songe

plus qu'à son départ.

La ville de la Mecque est le terme du pélerinaj^e.

Cette ville est située dans l'Arabie-Heureuse , après

de quatre milles de la mer Uouçe. L'opinion des

Turcs est que leur prophète naquit dans cette ville ;

et c'est cette opltiion qui leur tlonne une si grande

vénération pour elle. Lorsqu'ils en parlent , ils ne

lui donnent point d'autre nom ,
que celui de la

Magnifique,

Lorsqu'ils doivent prier , ce qui arrive plusieurs

fois le jour , ils ne manquent jamais de tourner le

visage vers cette ville ,
quelque part qu'ils se trou-

vent. Leur mosquée est au milieu de la ville. Ils

prétendent qu'elle est située sur le terrain môme où

Abraham construisit autref»)is sa s" mu e maison.

Ils appellent cette mosquée la Maison carrée (i),

persuadés par la seule tradition ,
que la maison

d'Abraham avoit cette figure.

La mosquée est belle et grande , enrichie de di-

verses peintures et dorures, et de tous les présens que

les sectateurs de Mahomet y envoient par honneur.

Les minarets , qui sont très - élevés , annoncent

de fort loin la ville de la Mecque et sa mosquée.

Près de la Kiaba , ou la maison carrée , il y a une

espèce de chapelle qui renferme un puits célèbre

(i) La Kiaba ou la Maison carrée , si révérée des Turcs ,

est au centre de la mosqude.

Jt^^
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parmi les Turcs. Ils l'appellent Zemzem. Leurs his-

toriens disentque l'eau de ce puits sort d'une source
que Dieu découvrit autrefois à Agar et à Ismaël

,

lorsque chassés par Abraham de sa maison , ils furent
contraints de se retirer en Arabie.
Mahomet profita de ce puits pour rendre cette

ville , lieu de sa naissance , recommandable à toute
sa secte. Il publia que l'eau de ce puits avoit la vertu
de guérir non-seulement toutes sortes de maladies
corporelles , mais même de purifier les âmes souil-
lées des plus grands crimes.

Cette opinion chimérique est tellemeirt établie

{)armi les musulmans
, qu'on voit presque continuel*

ement arriver des troupes de pèlerins
, qui courent

d'abord à ce puits pour y boire de l'eau et s'en laver.

Des marchands de toutes sories de pierreries et

de toutes couleurs, étalent près de ce puits leurs

brillantes marchandises , et quantité de poudres aro-
matiques. Ils en font un grand débit. Ils en ont l'obli-

gation à cette chimérique vertu de l'eau du puits

,

laa'ielle attire ici contiimellement autant d'hommes
coupables de divers crimes que de malades de toutes

sortes de maladies.

Le terrain qui environne la Mecque, quoique
très-mauvais , ne laisse pas que de produire d'ex-
cellens fruits et en quantité. Les Turcs attribuent

cette fertilité \ la promesse que Dieu fit autrefois à
Agar et à son fils , de leur donner dans cette cam-
pagrie , où l'Ange les conduisit , tout ce qui leur

seroit nécessaire pour leur subsistance.

La ville de Medine n'est pas moins recomman-
dable à tous les musulmans, que celle de la Mecque.
Les historiens arabes nous en rapportent la raison.

Ils disent que les habitans de la Mecque , jaloux de
ce que Mahomet s'én'geoit parmi eux en législateur

,

et se faisoit suivre d'une troupe de gens qui l'écou-

toient comme un oracle, firent un complot de le
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chasser de leur vilie ; mais (ju'ayant été averti de leur

dessein par ses disciples , il eut la sage précaution

de s'enfuir secrètement avec deux d'entre eux , et de

se cacher dans une caverne qu'il trouva sur la mon-

tagne nommée Tour, quiji'est éloignée que d'une

lieue de la ville de la Mecque. Les mêmes historiens

ajoutent que ne se croyant pas encore en sûreté dans

cet asile., il le quitta pour s'aller réfugier à Medine

avec SCS deux compagnons de fortune ,
qui avoient

autant de peur que leur maître.

Mahomet avoit alors, disent les historiens , qua-

rante-ciîiq ans. Il en avoit employé quatorze à prêcher

sa nouvelle loi. Sa fuite de la Mecque et sa retraite à

Medine ont donné commencement à la première

Hégire des musulmans.

Le nouveau législateur se voyant tranquille en

cette ville , commença tout de nouveau à dogma-

tiser. La réputation qu'il se fit d'un homme inspiré de

Dieu et favorisé du don de prophétie , la morale de

sa nouvelle loi si conforme aux passions des hommes,

lui attirèrent en peu de temps une foule de secta-

teurs , non-seulement des lieux circonvoisins , mais

encore des paj^s éloignés.

De ce grand nombre de disciples, il en fit autant

de sujets qui lui obéissoient comme à leur souve-

rain. Il se trouva enfin à la tête d'un si gros parti

,

qu'il se crut en état de pouvoir tout entreprendre.

Son ressentiment contre ses concitoyens de la

Mecque , qui avoient voulu le chasser du lieu de sa

naissance , le porta d'abord à vouloir s'en venger. Il

crut le faire d'une manière qui leur seroit très-sen-

sible , en déclarant que Medine seroit dorénavant sa

ville et le siège de son empire , pour lui et pour ses

successeurs. Il ordonna que son sépulcre y seroit

construit, et défait on voit encore aujourd'hui son

c( rcueil
,
placé dans la grande mosquée nommée

Kiabi,

i> 1

/;
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Comme les Chrétiens n'entrent point clans celte

mosquée , nous ne savons que sur le rapport d'autrui,

que son cercueil est renfermé dans un bâtiment qui
est dans le coin de la grande mosquée

, qu'il est posé
sur des colonnes de marbre , qu'il est couvert d'un
pavillon de drap d'or, qu'il est environné d'une
multitude de lampes qui brûlent continuellement

,

et que les murs de cette tour sont revêtus de plaques
d'argent doré.

C'est à ce tombeau que les caravanes viennent
rendre leurs hommages. Celle qui a porté les pré-
sens du Grand-Seigneur n'est pas plutôt arrivée, que
lesdervis, dont l'emploi est de prendre soin de la

mosquée, se présentent pour la recevoir. Les pèlerins
font retentir la mosquée de leurs cris d'alégresse , et

du chant de leurs cantiques en l'honneur du pro-
phète. Ce ne sont ensuite que fêtes et réjouissances
jusqu'au départ de la caravane.

Le jour de son départ , les pèlerins se rassemblent
et partent chantant à haute voix des versets de l'al-

coran. Les parens et amis des pèlerins , instruits du
passage de la caravane , vont au-devant d'eux pour
leur offrir des rafraîchissemens. Chacun se fait hon-
neur de leur en porter sur toute leur route ; mais
c'est particulièrement au retour de la caravane que
les pèlerins reçoivent les conjouissances de toute la

ville d'où ils étoient partis. On leur fait honneur
partout. Ils commencent dès-lors à entrer en posses-
sion des privilèges que la religion turque accorde à
ceux qui vont visiter le tombeau de Mahomet. Celui
de ces privilèges qui est le plus nécessaire à plusieurs
pèlerins , est l'impunité des crimes pour lesquels ils

auroient été condamnés par la justice ottomane. Le
pèlerinage de la Mecque les met à couvert de toute
poursuite, et les rend, de criminels qu'ils étoient,
parfaitement honnêtes gens.

C'est par ce mojen que Mahomet a trouvé le
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secret d'accréditer son tombeau et les privilèges de
sa secte.

Mais ce n'est pas seulement aux pèlerins de la

Mecque que ces privilèges sont accordés; le cha-

meau qui a eu l'honneur de porter les présens du
Grand-Seigneur

, jouit du sien , et son privilège est

d£ n'être plus traité comme un animal du commun

,

mais d'être considéré comme ayant le bonheur d'être

consacré à Mahomet. Ce titre l'exempte pour le reste

de ses jours des travaux publics , et du service des

hommes. On lui dresse une petite cabane pour sa

demeure ; il y vit en repos , et est d'ailleurs bien

soigné et bien nourri.

A l'occasion de la caravane de la Mecque
,
je dirai

que nous vîmes > il y a quelques années , le roi des

Yousbecks passer par Alep pour aller au tombeau du
prophète , dans l'intention d'y mener une vie privée.

.• Ce prince avoit : le malheur de voir ses sujets se

révolter contre 1 . , son fils à leur tête , qui entre-

prenoit de détrôner son père et de se rendre maître

du royaume.

Ce fils avoit eu l'inhumanité de faire crever les

yeux à son père pour lui faire perdre toute espé-

rance de remonter sur son trône.

Nous vîmes ce prince infortuné marcher à cheval

,

les yeux bandés. Il étoit conduit par cinquante gar-

des , armés de carquois et de flèches. Ce triste spec-

tacle tiroit les larmes des yeux de tous ceux qui le

virent.

Depuis ce temps-là , nous avons appris que Dieu

avoit vengé ce malheureux père et puni son fils

dénaturé. Ce fils mourut misérablement , et ses su-

jets recoururent h leur légitime roi. Ils le rétablirei.t

sur son trône , et lui obéirent avec plus de soumis-

sion que jamais.

Les Yousbecks sont des Tartares voisins des Per-

sans. Ils sont gouvernés par quatre rois diiférens et

/ y4
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indépendansles uns des autres. Le plus puissant est

le roi de Balk ; le second , de Karisme ou autrement

d'Urgents; le troisième de Chakar, et le quatrième

de Kytar.

L'habillement des Yousbecks est le même que
. celui des Mogols. ' h ne se servent que de flèches et

de dards. Ils les lancent avec une adresse surpre-

nante. Leur naturel est doux et humain. Ils aiment
• et traitent très - bien les étrangers de quelque
religioji qu'ils soient. Leur pays est bon et abou-

. daut dans tout ce qui peut servir à la nourriture et

i.à la commodité de ses habitans. Ils commercent avec

les Persans et les autres Tartares leurs voisins , et

: même avec les Cliinois
, quoiqu'ils en soient très-

r éloignés. On trouve dans leur pays des rubis, du
(lapis , des émeraudes , du coton , de la laine , du
. lin , de la soie , des toiles et des étoiles très-belles :

on dit même qu'ils ont des rivières qui leur donnent
de l'or.

. Pour ce qui est de leur religion , il est assez croya-

ble que leurs ancêtres faisoient profession de la foi

. catholique. Leur naturel est doux. Ils ont des qua-

-Utés qui les: disposent à la pratique des vertus chré-

tiennes , mais par le commerce qu'ils ont conîinuel-

, lement avec les mahométans, ils sont devenus sus-

ceptibles des mœurs de ceux-ci, et ont reçu leur loi.

-Preuve sensible qu'il n'y a qu'à perdre dans la fré-

- quentation des hérétiques et des libertins.

Nous avons sujet de faire ici souvent une réflexion

: très-avantageuse à la religion catholique, savoir, que
.la mahométane, qui est la dominante dans tout ce

grand empire , s'y trouve divisée, et , pour ainsi dire

,

- déchirée par diiiérentes sectes, qui se haïssent mu-
• tuellement.

Il n'en faut point chercher ailleurs la raison
, que

dans la nature même de l'esprit humain ; car lorsqu'il

ne veut avoir, que sa raison pour se fixer et se dé ter-
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miner , surtout en matière» de religion , il entreprend

de s'en faire une à sa mode , c'est-à-dire , qui soit

conforme aux fausses lumières de son esprit, et plus

souvent à la corruption de son cœur , et par ce

moyen , il s'en tient à la religion qui lui est la plus

commode.
C'est la réflexion que nous faisons faire à nos chré-

tiens pour les maintenir dans la foi catholique , en
leur faisant sentir en même temps leur avantage

d'avoir dans les décisions de l'Eglise une règle infau>

lible , qui nous prescrit dans tous les temps et dans
toutes les disputes qui peuvent s'élever entre nous,
tout ce que nous devons croire et pratiquer pour
nous conduire dans la voie du salut. Effet admirable
de la sagesse divine

, qui a donné également aux
petits aussi bien qu'aux savans, le moyen sûr et in-
faillible de connoître la vérité qu'ils doivent suivre

et embrasser.

Après cette digression ,que les caravanesqui partent
d'Alep m'ont fait faire, je reviendrai , s'il vous plaît,

mon révérend père , à la suite du récit que vous
nous demandez de ce qui nous paroit en ce pays
digne de quelque curiosité.

Lorsque nous allons d'Alep à Tripoli , nous trou-

vons à deux journées d'Alep la célèbre ville d'An-
tioche

, que l'empereur Justinien fit nommer autre-

fois T^^^ï/ïo/ù , c'est-à-dire ; ville de Dieu, Elle mé-
ritoit ce glorieux nom, lorjque le prince des apôtres,

saint Pierre , y tenoit son siège , et y formoit les

premiers fidèles, pour être de vrais disciples de Jésus-
Christ. Ils profitèrent si heureusement des leçons de
leur maître

, qu'ils furent dignes de porter les pre-
miers le nom auguste de Chrétiens.

Ce fut en cette ville que les apôtres tinrent un
concile, dont saint Pamphile, martyr, assure avoir

vu les canons dans la bibliothèque d'Origène.
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Les éloquentes prédications de saint Jean Chry-

sostome au peuple d'Anlioclie liorioreiont à perpé-
tuité la mémoire de cette ville , qui a eu le bonheur
de posséder ce saint docteur de l'Eglise, et de rece-

voir ses sublimes et salutaires instructions.

C'est le souvenir de l'ancien éclat de cette ville

,

qui nous fait gémir aujourd'hui sur son malheur
d'être tombée dans l'esclavage des infidèles. Il ne lui

reste de ses grands et superbes édifices
, que les ruines

de ses murs; mais la Providence divine a voulu con-
server le sanctuaire de l'église de saint Pierre , en
mémoire de l'honneur qu'elle a eu d'avoir possédé
autrefois la chaire du vicaire c^e Jésus-Christ.

L'heureuse situation de cette ville méritoit sa

conservation. Elle est placée au milieu d'une vaste

plaine , arrosée de ruisseaux
, qui la rendent fertile

en toutes saisons. Le fleuve Oronte, qui contribuoit

à ses richesses, baigne encore aujourd'hui ses murs
à demi ruinés. Elle a en perspective deux hautes

montagnes ; le vallon qui les sépare forme un point

de vue des plus agréables.

Entre Antioche, dont nous venons de parler, et

la ville de Tripoli, et à l'orient de Tortose, appelée

anciennement Antaradus , il y a une plaine dont
l'étendue est de six milles de largeur et de douze
de longueur ; elle est terminée par de petites mon-
tagnes. Ces montagnes étoientautrr^ois habitées par

un peuple , qui se donnoit le nom A'Arsacides , pré-

tendant être descendu du fameux Arsace, qui fonda

l'empire des Parthes après la mort d'Alexandre.

Ce peuple qui étoit sorti dans le VIL^ siècle des

confins de la Perse , vers Babylone , vint former un
petit état dans un coin de la Phénicie. Ils se bâtirent

dix places sur des roches inaccessibles, d'où ils se ren-

daient redoutables à tous leurs voisins : leurs bri-

gandages et leurs assassinats leur firent donner le

nom
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nom d'Assassins (i), nom odieux, qui exprimoit
leur cruauté.

Les assassins élisoient eux-mêmes leur chef. Il se
nommoit le Vieux de la montagne. Nom fameux dans
les histoires de ce lemps-Ià. Il portoit ce nom, soit

parce que le choix qu'on en faisoit lomboit toujours
sur un des plus anciens de sa nation, soit parce qu'il
habitoit un château nommé Almut, ou Alamut

,

situé sur une haute montagne , où il étoil presque
impossible de l'attaquer.

Nos vieux historiens ont mal entendu l'arabe.

Scheik signifie i>ieux , senior; mais il signifie aussi
seigtieur. 11 n'est pas vrai que les assassins choisissent
pour prince le plus ancien de la nation , il falloit

doue traduire le seigneur de la montagne.
Son empire sur ses sujets étoit si absolu

, que fallût-

il commettre les actions les plus noires, ils étoient
toujours prêts à les exécuter au premier commande-
ment qu'on leur en faisoit, et au péril même de leur
propre vie. Oii les accuse de l'assassinat de Louis
de Bavière en i23i , et d'avoir osé attenter à la vie
de saint Louis.

Le sire de Joinville n'en dit rien; il prétend àii

contraire que leur chef, en i252, envoya des pré-
sens à ce saint monarque.
Pour ce qui est de leur religion , elle étoit la ma-

hométane. Mais ils y étoient si peu attachés
, qu'ils

offrirent aux Templiers d'embrasser la religion chré-
tienne , à condition cependant qu'ils seroient déchar-
gés de la pension qu'ils leur payaient. Les Templiers
refusèrent cette condition , et ce refus, dit Guillaume
de Tyr, causa la perte du royaume de Jérusalem.

Il paroît étonnant qu'une si monstrueuse nation
ait pu se maintenir pendant près de quatre cents ans*

(i) Ils tirent leur nom de leur fondateur Hassan Sabah;
mais ils me'ritèrent aussi ce nom, parce qu'ils se tirent ua
métier des assassinats de «uet-apeus.
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Co ne fut qu'en 1257 que les Tartarcs, sons leur roi

Aîlan ou Halocn , pour délivrer le pays de si dan-

Ijereux voisiiis , entreprirent d<> massacrer leur chef

et de les détruire ; ce qu'ils firent.

Aujourd'hui nous ne connoisssons ici aucun peuple
qui porte le nom d'Assassins; mais il pourroit bien

se faire que les Kesbins, nation qui habite les mon-
tagnes à deux Journées de Tripoli, et les Nassariens,

autre nation qui est établie dans la plaine vers la

mer , fussent les successeurs des Assassins. Ces deux
nations habitent le même pays , et de plus , il y a

bien du rapport entre la religion dont les Assassins

faisoient profession , et celle que professent aujour-

d'hui k'S Kesbins et les Nassariens.

Ces deux nations des Kesbins et des Nassariens doi-

vent être regardées comme faisant une même nation.

Ils ont des noms dilFérens par rapport aux difïé-

rens pays qu'ils, habitent. Ceux d'entr'eux qui ha-
bitent les montagnes s'appellent Kesbins, parce que
Jeur pays se nomm«Kesbié. Les autres qui occupent

la plaine se nomment Nassariens , c'est - à - dire
,

mauvais chrétiens , qualité qui convient aux imset
aux autres; car ils se sont fait une religion d'un

composé monstrueux du mahométisme et du chris-

tianisme , ce qui leur donne une idée extravagante

de nos saints mystères. Les docteurs de leur secte

s'appellent cheikhs. Ces docteurs les entretiennent

clans leurs folles imaginations. Par exemple , ils leur

enseignent que Dieu s est incarné plusieurs fois
, qu'il

a paru incarné non-seulement dans Jésus-Christ, mais

encore dans Abraham , dans Moïse et dans d'autres

|)ersonnages célèbres de l'ancien Testament. Us font

même l'honneur à Mahomet de lui accorder pareille

prérogative ; absurdité dans laquelle les Turcs même
jie sont jamais tombés.

Ce n'est pas touÈ : ils s'imaginent honorer Jésus-

Christ? de souiteuir qu'il n'est pas mort eu croix,

K
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comme les Chrétiens le professenl; mais ils ajoiiterii,

qu'il siibstilua un autre homme qui niotuul en sa
place ; ainsi disent-ils que Mahomet ordonna qu'un
autre corps que le sien fiit mis dans le tombeau qui
lui avoit été préparé.

Ils admettent de plus la métempsycose, et disent
que la nn^me ame passe d'un corps à un autre jus-
qu'à soixanle-dix fois; mais avec cette diflérence,
que l'ûme d'un homme de bien entre dans un corps
plus parfait que le sien , et que l'ûme d'un homme
vicieux passe dans le corps d'un animal immonde.

Ils ont pris du christianisme la communion
; mais

la pratique qu'ils en font est toute fanatique , car ils

la font avec du vin et un morceau de viande. Ils
n'admettent à cette communion que les hommes
et en excluent les femmes et les enfans. C'est dans
des assemblées secrètes que les hommes observent
cette pratique entr'eux.

Ils célèbrent quelques-unes de nos fêtes ; celle de
Noël

, celle de la Circoncision , celle de l'Epiphanie,
et celle du jour des Rameaux , de Pdques , et de
quelques-uns de nos apôtres et de nos saints.

Lorsqu'ils font leurs prières ils se tournent du
côté du soleil, ce qui a fait dire qu'ils adorent cet
astre; mais ils n'en conviennent pas. J'omi r« plusieurs
autres de leurs coutumes

, parce qu'elles sont autant
d'extravagances. Ils y sont cependant fortement atta-
chés, persuadés comme ils le sont, que leur religion
n'est pas moins bonne que celle des Maronites

,
parce qu'ils en observent quelques pratiques.

Plusieurs de nos missionnaires ont fait tous leurs
efforts pour en gagner quelques-uns; mais comme
ils n'écoutent opiniâtrement que leurs mauvais doc-
teurs , et ne veulent suivre que les sentimens dans
lesquels ils ont été élevés , nos missionnaires , déses-
pérant de leur conversion, ont été obligés de secouer
souvent la |)oussière de leurs souliers.
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(]'est dans tous les temps que l'expérience a fait

counoître, (jue dès-lors qu'on abandoiiue la règle de
la fol catholique

,
que le Sauveur fious a donnée pour

nous conduire infailllbleinenl dans la seule voie du
salut, on tombe aisément dans autant d'erreurs que
l'esprit humain a de diilérenles inauières de penser.

C'est ce que l'apôlre saint Paul vouioit faire en-
tendre aux Uomains, lorsqu'il leur disoil que ces
h(jnimes qui se crcjyoient sages et fort au-dessus du
vulgaire, se sont perdus dans leurs vains raisonne-
mens, et que leur esj)rit insensé a été frappé, par
une juste punition de Dieu, d'un allieux aveugle-
ment.

Malheur qui n'arrive pas seulement à ces esprits

forts, qui ne veulent point d'autre Juge en matière
de foi que leur raison; mais malheur encore pour
les ignorans, lorsqu'au lieu d'obéir avec simplicité

ù la voix de l'Eglise notre commune mère , ils se

laissent séduire et entraîner par de faux prophètes
qu'elle réprouve.

C'est ce qui est arrivé à ces nations dont nous
venons de parler , et à d'autres encore qui sont dans
notre voisinage.

Les Ismaélites qui habitent un petit terroir nommé
Cadmus, sont de ce nombre. Leur vie est si brutale
et si honteuse qu'ils ne méritent pa ^u'on en parle,
si ce n'est pour humilier l'homme , en lui faisant

sentir qu'il, n'y a point de bassesses , de désordres
et d'extravagances oii il ne se laisse aller , dès-lors
qu'il ne veut avoir que ses passions pour guides.

Nous avons aussi dans nos montagnes une autre
nation , dont il n'est pas aisé de counoître l'origine

non plus que la religion. On la nomme Druse, Cette
nation habite une partie du Mont-Liban , les mon-
tagnes au-dessus de Seyde et de Balbec , et le pays
de Gebail et de Tripoli.

Ces Diuses s'étendent jusque^dans l'Egypte.



5

if.niFlANTES ET ClJRIErSFS.
22Cf

SI OU les ronsiilte sur leur origine , Ils vous diront
que leurs ancélrcs côtoient du nombre de ceux qui
snivireuf Godefroi de Bouillon li la c nqnôte de la
rerre-Sainte en 1099 , et qu'aprùs la perle de Jc-ru-
saleni ds se retirèrenl dans des montagnes ixnir se
mettre à couvert de la fureur des Turcs : car reux-ci
les poursuivirent.partout, pour achever de massacrer
et de detruue les restes du christianisme, dont le
seul nom leur éioit devenu odieux.

Quelques écrivains leur donnent une antre origine
et prétendent qu'un comte de Dreux, du lemifs des
croisades, ayant été défait par Saladin , les soldais
de ce comte s'enfnuent dans les montagnes et s'y
retranchèrent; et que s'élant ensuite multipliés ils s'y
hrent des habitations, et prirent le nom de Druses
en mémoire du comte de Dreux qui avoit été leur
chef.

*

Mais comme il est certain qu'avant les croisadesmte nation portoitdéjfi encepavsle nom de Druses
Il demeure pour constant que'leur origine est plus'
ancienne que celle rpi'ifs se donnent, ou que d'autres
écrivains leur attribuent.

Si 0.1 eu veut juger par leurs livres, il est vrai-
senib able que I, ur nom de Druses vient i)ar corrup-
tion du mot arabe drnz

, qui signifie cette ligne oi
se joignent le deux parties du crâne, lesquelles for-,
ment le crâne entier de l'homme; car il est aisé de
remarquer que les auteurs de l.urs livres font souvent
la comparaison de l'union parfaite des deux parties
du crikie de l'homme avec l'union qui doit régner
constamment dans la nation. Par cette comparaison
les auteurs de leurs livres leur ont voulu faire en-
tendre q.ie comme la conservation de l'homme dé-pend de l'étroite union des deux parties du crâne de
sa tête ainsi la perpétuité de la nation D.usienne
dépendra toujours de l'union parfaite de tous ses
membres, pour se maintenir et se défendre Gontrc

i/
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ses rnnemis, et do son miiformlu^ dans l'observation

coiislaulo i\o sescoutiiint's, piuliqiu's et cérémonies.

Cette ctjinparaison répéiëe si souvent dans h'urs

livres, étant ici supposée, on peut C(»nrlure que de
ce mot dc'i/z , que nous avons dit signifier la li^ne

qui est entre les tieux parties du crûne , cette nation

a d'abord été appelée Dut ~i en arabe , ou au plu-
riel Du >uz , c'est-à-dire en français , ifui conserve

son union ci son uniformité ; et de ces mots arabes

est verni par corruption celui de Druscs , qui est de-
meuré à cette nation.

Les Druses aujourd'hui reconnoissent pour leur

législateur un Soudan d'Egypte de la dynastie di'S

Falimites ,
qu'ils nonmient Maoulana cl Hakem

Bicmrillah , c'est-à-dire , notre seigneur cl Hakcm
BiemriUah. Il a commencé à régner l'an 996 de
Jésns-Christ , qui est l'an 386 de l'hégire. Ses dis-

ciples riionoroient comme leur roi , et ne parois-

soient en sa présence que dans une posture pros-

ternée.

La religion des Druses est un composé mons-
trueux i\c maximes et de pratiques qu'ils ont retenues

du christianisme , dont ils faisoicnt anciennement

profession, et de coutumes et cérémonies mahomé-
tanes qu'ils ont adoptéts , soit à cause du commerce
continuel qu'ils ont avec les Turcs , soit plutôt par

politique, pour se concilier leur bienveillance et leur

protection.

Ils gardent très-religieusement le livre (1) que leur

a laissé h^ur législateur. Ce livre contient trois sec-

tions qui sont en forme de lettres ; les Druses pré-

tendent qu'elles contiennent tout le mystère de leur

religion.

Outre ce premier législateur , ils en reconnoissent

un second
, qui éloit son disciple. Ils le nomment

(i) Ce livre est ;i la bibliotlîiuTue du Roi.
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Hamzè , hotiime saint selon eux. Il leur a composé

trois livres pour leur loi. Elle leur défend de coin-

municpicr ces livres à aucun «Hranger, quel qu'il

puisse t)tre. Je ne sais si c'est pour celle raison qu'ils

les renferment sous terre, ils les en retirent les ven-

dredis , jours de leurs assemblées ,
pour en faire une

lecture publique.

Les femmes passent chez eux pour être le mieux
instruites de leur religion , ce qui donne à ce sexe

une grande distinction parmi eux. Ce sont elles qui

sont chargées d'instruire les autres femnu's , et de

leur expliquer le contenu des livres de leurs deux
législateurs ; elles leur en recomuiandent sur toutes

choses le secret. Ces femmes le gaïuei«t ;* exacte-

ment , que tout ce qu'on en a pu sa /oSr jus(|.''t\ pré-

sent, c'est que ces livres contienne, t de» f blés et

des histoires extravagantes dont les D .tcj se rem-
plissent l'esprit.

Nous savons encore qu'il y a parmi eux deux
sortes de Druses : les uns qu'ils appellent en arabe

Uhhal, c'est-ù-dire , les spirituels ; d'autres qu'on
nomme Dgiuhhal ^ qui veut dire les ignorans. Les
spirituels se distinguent des autres par leur habit,

qui est toujours d'une couleur obscure ; d'ailleurs

ils ne portent point de candgiar à leur ceinture ,

c'est-à-dire , qu'ils ne portent ni poignard ni autres

armes , mais ils prétendent se distinguer davantage

par leur conduite réformée. Ils paroissent rarement
eu public. Ils se retirent dans des grottes comme
dans des espèces de cellules , pour s'éloigner des

plaisirs du siècle. Ils vivent de peu , ils ont horreur
du bien d'autrui

,
jusque-là qu'ils refusent tout ce

qu'on leur offre , dans la crainte qu'ils ont que les

présens qu'on leur veut faire n'aient pas été légiti-

mement acquis. Ils les reçoivent plus volontiers des

paysans que des riches , persuades que ceux-là ne
leur donneront que ce qu'ils auront gagné à la sueur
de leur front.

w
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voir que cette nation est très-éloignée du royaume
de Dieu. Il est vrai qu'ils aiment les Chrétiens et

n'aiment pas les Turcs; il est vrai encore qu'il;

aiment mieux se dire Chrétiens que Turcs
,
quoi-

qu'ils portent le turban et la veste verte. Ils nous
reçoivent même volontiers et avec joie chez eux.

Nonobstant ces favorables dispositions , l'attache-

ment inviolable qu'ils ont pour leur religion
, qui

n'est qu'un assemblage affreux de pratiques et de
cérémonies chrétiennes et mahométanes ; et de plus

,

leur aheurtement à ne vouloir pas se faire instruire ,

nous donne un juste sujet de craindre que celte na-
tion ne s'opiniâtre ù fermer les yeux à la lumière de
l'évangile

, que le Soleil de justice ne cesse pas de
faire luire sur leur tête.

C'est ce qui nous engage à conjurer les personnes
auxquelles Dieu inspire du zèle pour le salut des
âmes 5 de lui demander avec nous la conversion de
cette nation et de plusieurs autres

,
qui toutes ont

part au sang de Jésus-Christ, mais que le schisme et

l'hérésie bannissent de l'Eglise", et metten*. par con-
séquent hors des voies du salut,.

Nous n'ajouterons rien de plus , mon révérend
père , à ce que nous venons de dire de l'état des deux
premières villes de la Syrie , Damas et x\lep , et de
leurs environs. Nous avons renfermé dans ce récit

ce qui nous a paru être peu connu en France , et

mériter cependant de n'y être pas ignoré.

Nous tacherons à l'avenir d'observer plus exacte-
ment que jamais, et autant que nos emplois le per-
mettront, tout ce qui sera digne de recherche, et

nous ne manquerons pas de vous l'envoyer.

Procuie/.-n.'Us aussi, s'il vous plaît, le secours
des prières de ceux qui veulent bien prendre part ù
raccroissenient du royaume de Jésus -Christ. En-
voyez-nous une recrue de bons ouvriers. La Perse
et la Syrie vous en demandent. Nous avons une
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ferme conlLance dans le Seigneur des miséricordes et

le maître des richesses , qu'il pourvoira en France à
noire subsistance.

LETTRE
Du père Neret , missionnaire de la Compagnie de

Jésus en Syrie , au père Fleuriau, de la même
compagnie*

Mon révérend père.

Vous savez mieux que personne que les missions
de notre compagnie dans la Syrie, ont toujours eu
pour moi de très-grands attraits. Je les sentis dès
mon noviciat , lisant les relations qui nous appren-
nent les travaux des missionnaires dans ces vastes

provinces d'un royaume infidèle.

Les fruits de leur apostolat et la consolation qu'ils

ont de marcher sur les vestiges de Jésus -Christ,
m'avoient toujours fait désirer avec ardeur de suivre

leurs pas , surtout dans la Terre-Sainte , où notre

Sauveur et ses apôtres ont été les premiers mission-
naires.

Dieu m'a fait la grâce de conserver cette chère et

précieuse vocation pendant mes années de régence
et mes études en théologie. Je la sentis beaucoup
plus vive dans ma troisième année de probation : je

m'adressai dès-lors à notre révérend père général

,

et je lui demandai la permission d'aller consacrer ma
vie au salut des nations qui habitent la Palestine et

les autres contrées de la Syrie , tant de fois arrosées

des sueurs du Sauveur.

Je n'ai point oublié , mon révérend père , les bons
offices que vous me rendîtes , dans cette occasion

,

pour obtenir la grâce que je souhaitois instamment,

r



-l • /



./. l'crlttr l'i'u/p





': iV Q



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 235

t't il n'y a point de jour qu'à l'autel je ne me sou-

vienne de mon bienfaiteur.

Une nouvelle grâce (jue j'avois fort à cœur en ve-

naiîî dans ce pays-ci, et qui m'a été accordée ù

votre prière , augmente encore l'obligation que je

voii!:> ai.

; Ma vocation pour la Syrie avoit fait naître dans

mon cœur le même désir qu'eut saint Ignace après

sa conversion , d'aller visiter les saints Lieux. Je

quittai la Franco avec joie , et je traversai h Médi-

terranée , dans l'espérance de pouvoir bientôt offrir

à Dieu mes vœux dans le temple de Jérusalem, et

au pied du saint sépulcre de notre Sauveur.

Mes vœux , mon révérend père , ont été exaucés.

J'ai visité la sainte cite , où le grand mystère de

aotre rédemption s'est accompli , et où on découvre

à chaque pas que l'on fait de nouveaux objets qui

sont autant de témoins bien touchans de l'amour m-

fini de Dieu pour le salut des hommes. Heureux si

tant de saints monumens ,
que j'ai considérés les ims

après les autres , et dont je me rappelle souv^^iit le

souvenir , conservent dans mon cœur l'esprit de

piété et de religion qu'ils inspirent!

C'est pour acquitter ma parole , que je vous pré-

sente la relation de mon voyage. Recevez-la , s'il

vous plaît 5 mon révérend père , comme une marque

de ma reconnoissance ; mais avant que de la com-
mencer, je dois vous avertir que sa simplicité ne

pourra être relevée que par la dignité et la sainteté

des lieux dont j'ai à vous parler.

Ce fut au port de Seyde , ville maritime de Phé-

nicie . que nous nous embarquâmes pour la Terre-

Sainte ; cette \'à\e s'appeloit autrefois Sidon ; vous

savez que nous y avons une mission anciennement

établie.

Nous ne sortîmes de ce port qu'après avoir fait

plusieurs tentatives pour le quitter. Les vents con-
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tralros nous forroient dS rentrer aussi souvent fineimus en sortions. Dien vouhu m'apprendre , dLs
cette occasion, à soumettre h sa volonté l'impatience
ou

,
et(,is d arriver;, Jérusalem, ponr assister, pen-dant la semaine sainte , à la célébration de nos au-

gustes mystères.

Erilin le 7 d'avril 17,3, qui étoit le lundi de laemaine de la Passion , nous mîmes à la voile par unemps tres-favorable et avec une compagnie de pé-
lerms telle que je la pouvois désirer. Le retardement
de mon départ ne servit qu'à augmenter la joie que
J
eus de me voir en route, pour arriver à mon terme.
Etant sortis du port de Seyde, nous passâmes la

cote de cette vdle, celle deSarepta, celle deTyret
du Cap-Blanc. Sarepta, qui étoit autrefois une grande
Ville et un port de mer, n'est plus qu'un champ la-boure et traverse; par le grand chemin qui mène klyr. Les restes d un pavé mal en ordre et les ruines
de quelaues maisons, que le temps n'a pas encore
achevé de détruire

, annoncent une ville qui a été
considérable, et qui n'est plus.
On prétend que cette ville faisoit autrefois un

grand commerce de fer et de cuivre , ce qui lui adonne le nom de Sarepta qu'elle porte. Ce nom est
dérive de deux mots , dont l'un signifie fer, et l'autre
cuivre. On 11 y trouve présentement aucim de ces
métaux.

Cette ville est appelée, dans le troisième livre des
«OIS

,
.Sarepfa des Sidoniens (i ) , parce qu'elle étoit

de la dépendance de la ville de Seyde.
A quelques pas de l'ancienne Sarepta , on rencontre

sur le ^ord de la mer une petite mosquée. Les Turcs
et les Chrétiens du pays prétendent que cette mos .

quee fut le heu où le saint prophète Elle opéra les

(i) Sarepta Sîdoniorttm. III. Reg. c, i".
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«loiix insignes miracles qui nous sont rapportés dans
le troisième livre des Rois, chap. 17.

Le premier fui la multiplication de quelques
gouttes d'huile et d'uiie petite poignée de farine.

iJieu l'accorda aux prières du saint prophète , pour
récompenser la foi et la charité de celte bonne veuve,
qui dans le temps d'un j longue stérilité, n'ayant pour
sa subsistance et celle de son fds que ce peu d'huile et

de farine , oiiVit l'un et l'autre au prophète , dans son
extrême besoin.

Le second miracle fut la résurrection du fds de
cette veuve. Le prophète , venant loger chez elle

,

trouva l'enfant mort et la mère désolée. Elie , tou-
ché de compassion , le prit des mains de sa mère , le

porta dans sa chambre
, pria pour l'enfant et le ren-

dit vivant à sa mère.

Saint Jérôme faisant l'épitaj^be de sainte Paule ,

dit que cette vertueuse dame allant visiter les saints

lieux se lit conduire dans la petite maison de cette

bonne veuve, qui étoit près du port de Sarepta, et

qui avoit servi d'hospice à ce saint prophète.

La tradition des Hébreux est que cet enfant res-

suscité fut le prophète Jonas. En ce cas , il devoit

être bien vieux lorsqu'il prêcha la pénitence à la

ville de Ninive.

A irois-quarts de lieue de Sarepta , il y a une as-

sez longue chaîne de rochers dans lesquels on a

creusé des enfoncemens en forme de croix
,
qui ont

cinq ou six pieds de profondeur , et dont l'entrée

n'est que d'un peu plus de deux pieds en carré. Il

est assez didicile de dire à (|uel usage ils ont été faits.

Les gens du pays prétendent que c'est rouvr..*^e

d'anciens solitaires qui s'y retiroient , et qui s'étoient

fait ces sépulcres pour penser jour et nuit à la mort.
Je serois plutôt de l'avis de ceux qui croient que ces

enfoncemens étoient des sépulcres destinés à la

sépulture des peïsonn«'s les plus considérables de



:i38 L K T r a t s

Sarepta. Quoi (fii'il en soil , on appelle ces ( clliiles

ou sépulcios, lis {^rôties A\idnoun.

D(7{)nUi ces groltes jusqu'au fleuve Kleiillière on
ne voit rien qui mérite alt( ittion. CJe fleuve , tlii- on,

lire sa source du Moni Lii» ui .;> verse riluréeella

GaliFée pour se jeter dans la nior do Phénicie entre

Saieplu et lu ville de Tyr. Il sépare les terres de

Scyde d'avec celles di' Tyr. C'est ce qui lui dcnnie

&u]ourdh'ni le nom de Kasemieli qui signilie/w/v^r^'^.

Les diirérens détours de ce fleuvi- .pu <:oait au

pied des montagnes , le rendent très-rapide ; la pt?che

destoriuesquiyrsttrès-AbondaiMe dans certains temps

de l'année , lui donne une grande considération dan*

le pays. Mai^ice qui rend ce fleuve plus célèbre , c'est

riionorablr mention qu'en t'ait le premier livre des

Machahées, où il est dit que l'illustre Jonathas, frère

de Judas Macliabée , acc<jropagna par honneur le roi

Ptolomée jusqu'au bord du fleuve Eleutlière (i). Et
le uiOme livre nous apprend que ee lut jusqu'au bord

de ce fleuve , qu(ï ce grand capiluinc; poursuivit

les généraux de Démétrius, qui trouvèrent dans leur

fuite précipitée , le moyen de gagner ce fleuve et de

le traverser.

A trois ou quatre lieues de ce fleuve , et à neuf

ou dix de Seyde, et sur la même côte, nous nous

trouvâmes vis-à-vis de Tyr , ville qui étoit autrefois

,

dit Ezéchiel , si superbe , c > " ses( itoyens ' croyoiont

nés pour donner la loi ai. reste du nv< ade ; si opu-
lerite

, que l'or et l'argent y étoient aussi c<juuïuuis

que la poussière de la terre si magnifique dans ses

édiUces,que toutes ses maiso;iS étoient autant de pa-

lsV ; si redoutable par sa garde coiiiposée des plus

vaillans soldats de la Perse, de la Lybie et de Va

livdie , qu'elle passoil chez les étrai ors our être

invincible.

(i) Ctiap. II et 12.
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«l'avoue f|iie je ne m'attenduis pas à trouvrr aujour-

d'hui la ville de Tyt aussi nna^nifitjue que le pro-

plièle nous l'a représentée ; mais j'espérois dumuins
pouvoir^ 'lécouvrircjuelcjues restes de son ancienne

splendeur , que le temps auroit respectés,

J( %s trompé dans mon espérance ; je vis au con-
traire la destruction totale , et pour parler plus juste

,

l'anéantissement de celte ville tel que le prophète

Ezéchiel ( i ) l'avoit prophétisé long-temps auparavant.

J'y vis quelques las de pierres dispersées çà et là

couvertes d'herbes et de sable , et sept ou huit misé-

rables cabanes, qui servent de retraite à de pauvres

Arabes dénués des choses les p'ns nécessaires à la

vie.

J'y cherchai , mais inutilement , di a vestiges du
tombeau d'Origène <[ui subsist(jit encore , dit-on ,

dans le onzième siècle. C'est ainsi que Dieu a voulu
punir le mauvais Msage que fit autrefois cette orgueil-

leuse ville de sa grande prospérité , et a|yprendre en
même tt.upsà tous les honunes, combiiri une pros-

périté brillante e' coststanle est dangereuse.

Quelques aute- is iout l'honneur à cette ville , de
tiire que ses ito^tiis trouvèrent l'art d'tH^rire , de
teindre en ouiprt et d*' naviguer. Les Hébreux ne,

conviendront pas pn loior; mais pour ce qui est

de la teinture en pourt ' et de la navigation , s'ils

ne l'ont point inventée , vu doit leur accorder l'hon-

neur d'à oir été les premiers qui aient exercé et per-

fectionné ces deux arts , et surtout In navigation
, qui

contribua si fort au grand comiuc e qui enrichit

leur ville. Sa situation y étoit très- )pre , car elle

étoit, di» Ezéchiel, dans le cœur d» a mer; c*est-à-

dire , qt.elle en étoit enviromi'e, et >ignée du
continent d'cnvirc n deux ceuts pas.

Alexandre , comme l'on sait , fit < cette île une

(i) Ëzéch. chap. 28.

U r
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24o L E T T R E s

i)énliisulc , l'iiyaf.l fait joindre à la U'itc fi-rnic par
le moyeu d'une digue qu'il lil cousUuiie pour s'en
faciliU'r la prise.

A un.- liene de Tyr , on voit un des plus beaux et

des plus anciens monumens qui nous soit resté de
l'antiquité. (]'est un vaste puits qui tire toutes ses
eaux , et eu ^Mande quant, é, du iVlonr-Libaii. On le

nomme U^ puits de Salomon, non pas qu'il soit sur
que ce prince l'ait fait constrniie , mais parce qu'il
en parle dans son Cantique, où il dit que ce puits
contient d(

"
"

"
.

.

du Liban.

contient des eaux vives

mtique, o

?s,^iicouknt avec impélu. site

Je n'eus pas le loisir de l'aller voir; mais tous ceux
qui l'ont vu en parlent de la même maiMÙrc , et disent
qu'il est placé dans le milieu d'une esp :ce de grande
tour carrée en forme de terrasse , bàiie de grosses
pierres dures proprement taillées , et si bien eiuien-
lées et mastiquées entr'v lies

, qu'on diroit que cet
ouvrage est fait d'une seule pierre. Ils ajc^itcnt qu'on
inonte aisément sur celle terrasse par un escalier de
vingt-cinq marches , ou environ ; tpie b puits qui est
dans le milieu de cette terrasse est d'une iigure oc-
togone

, et a de circonférence environ quatre-vingts
pas; que l'eau monte jusqu'au haut du puits, d'où
elle sort si abondamment de part et d'autre

, que d'un
côté elle va faire moudre un moulin, et que de l'autre
elle va se répandre dans une plaine qu'elle fertilise,

et entre ensuite dans des canaux qui la conduisent
àTyr.

Mais il est temps de sortir de cette ville désolée
et humiliée , dont le nom même ne subsiste plus :

car les gens du pays donnent aujourd'hui le nom
de Sour à ces misérables masures qui ont pris la
place des murs de Tyr.
De cette péninsule où cette ville étoit située , nous

continuâmes notre route pour aller au port de Saini-
Jean-d'Acre. Nous doublâmes le Cap-Blanc

,
qui tiru

sou

/
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mn nom de la binncheiir du loclier qui forme ce pro-
montoire. Nous vîmes eu passuut ce cëlèbre cliemiu
qu'on appel l« le (hemin d'Alexandre ; c'est un ou^
vruge digne de ce conquërant. 11 est taille sur une
niontaj^ue toute de pierre , et creusé comme un ca-
nal , leH bords «Inquel forment un petit parapet du
roté de la mer, dont les vîigues battent continuelle-
ment le pied de la montaj^jne.

Ce chemin a ])ins d'une lieue de longueur et six
à sept pieds df largeur. Alexandre le fit faire pour
donner passade à son armée

, qui alloit assiéger 'ryr«
Après avou- côtoyé le chemin d'Alexandre et le

Cap-Blanc , nous parvînmes à la hauteur de Saint-
Jean-d'Acre.

Cette ville méconnoissante de toutes les grâces
d'»nt Dieu l'avoit comblée , se rendit beaucoup plus
criminelle par ses brigandages et ses impudicités

,

qui la jetèrent dans ridoluirie. Elle fut abandonnée
par ordre de Dieu à la merci des Sarrasins , qui y
mirent tout à feu et à sang.

De l'église cathédrale de Saint - Jean - d'Acre il

n'en est demeuré qu'un pan de muraille ; et de celle
de Saint - Jean - Baptiste

, que quelques piliers qui
soutiennent im morceau de la voûte , où l'on voit
en relief le chef de ce saint précurseur. On voit en-
core qiu Iques restes de plusieurs monastères , dont
le plus respectable est celui de ces généreuses filles

,

qui, par une inspiration divine, à l'exemple de leur
sainte abbesse , se défigurèrent le visage pour con-
server la pureté et l'innocence de leurs âmes.

Les morceaux de marbre , les colonnes brisées
sur lesquelles on marche , le palais des chevaliers
de Jérusalem et des Templiers , ceux des princes
chrétiens , le magnifique arsenal des galères, et les

autres édifices tombés en ruine sont '^'affligeantes

marques de l'ancienne beauté de cette ville. Elle
portoit autrefois le nom de Ptolémaîde et d'Acon,

T.L i6
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parce qnc les deux frères Plolomee et Acôtt , êft

ëtoiciil les fondateurs. Elle éloit si grande , qu'en

Tannée 1191 (,n y vil vingt princes souverains qui

y commandoient chacun dans leur quartier. Elle fut

pendant plusieurs années le théâtre de la guerre ,

ayant été plus d'une fois assiégée
, prise et reprise

,

tantôt par nos princes croisés et tantôt par les infi-

dèles 5 ce qui fut la source de ses malheurs.

L'heureuse situation de cette ville , la bonté du
port, les commodités que la nature lui a données

pour la rendre propre au commerce , tous ces avan-

tages contribuent aujourd'hui à son heureux, réta-

blissement.

Plusieurs marchands s'y sont venus établir, et

demandent des missionnaires pour y établir la foi

catholique , la pureté des mœurs , et la ferveur du
christianisme.

De Saint-Jean-d'Acre dont nous venons de parler,

et en suivant la côte , nous passâmes devant le Châ-
teau - Pèlerin et la ville de Tarloura. Le premier

^l'appelle ainsi , parce que les pèlerins y venoient

àulrefqis aborder et y trouvoient leur sûreté. Tar-
loura étoit en ce tempS'-là une ville très-puissante ;

elle s'appeloit Dordora ou Adora. SaintJérôme, dans

l'épitaplie qu'il a faite de sainte Paule , dit que cette

sainte tut la curiosité de visiter ce qui restoit encore

de cette grande ville , et qu'elle en admira les ruines.

Les Arabes s'en servent présentement pour y tra-

fiquer du blé , des lentilles et des pois. Ils habitent

sous des lentes faites de roseaux et de joncs , con-

verti s d'un tiseu de poil, de chèvre , soutenues sur

des butons.

Le Chûteaii-Pélerin et cette ville ont été également

maltraités par le temps , qui détruit tous les ouvrages

des hommes.
Césarée de Palestine , qui est à trois ou quatre

licïue^ 4^ Tai,tgui,'a i ^n est uue auue preuve bien
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siehsible

; car ses belles et jjraiides colonnes enseve-
lies dans le sable , les restes de ses magnifiques édi-
fices

, ses grands fossés à fond de cuve , creusés pour
défendre les murs de la ville , et qui subsistent en-
core aujourd'hui avec leur contrescarpe : tous ces
riches ouvrages font voir combien il y a de difl'é-
rence entre l'état présent de cette ville et celui oU
elle éioit autrefois. Elle devoit son ancienne magni-
ficence autant à la vanité d'Hérode l'Ascalonite

, qu'à
la reconnoissance de ce prince pour César-Auguste

,
qui lui avoit conservé le sceptre de la Judée.

Il crut payer ce bienfait en faisant porter à cette
superbe ville le nom de son illustre bienfaiteur. Elle
avoit d'abord été bâtie sur les ruines de la tour de
Straton

, qui commandoit l'armée de Darius lors-
qu'Alexandre l'attaqua et s'en rendit maître. Mais
ce qui doit immortaliser la gloire de cette ville , c'est
d'avoir été la première éclairée des lumières de la
fr)i dans la personne du noble et vertueux centurion
Corneille.

Les Actes des Apôtres nous apprennent que Dieu
envoya saint Pierre en cette ville pour conférer le
saint baptême à ce premier fidèle d'entre les Gentils.

Saint Jérôme dit que de son temps on y voyoit
encore une église qui avoit été la maison du mi-me
Corneille. Ce centurion fut le successeur de Zachée
qui en avoit été le premier é\ éque : tous deux furent
sacrés par l'apôtre saint Pierre.

Saint Jérôme fait l'éloge de quatre vierges qui
vivoient ensemble à Césarée , occupées uniquement
à chanter les louanges de Dieu , et faisant profession
d'une trcs-exacté virginité. Ce saint père ajoute que
sainte Paule, dans sou pélerinajie de la Terre-Sainte,

y visita leurs chambres, qui éloient en taraude véné-
ration. On peut dire que ces quatre vierges ont
l'honneur d'avoir été les premières religieuses du
monde chrétien.

16..

4 î ,fi
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Les inficlèles se sont rendus maîtres de cette ville,

d'où l'on doit juger de son malheureux sort.

A peine eûmes -nous perdu de vue Ct'saroe de
Palestine , que nous découvrîmes la ville de JaUaj
anciennement nommée Joppé. Les Hébreux l'appe-

lolenl Jatia , qui signifie beauté. En efîet , sa situa-

tion est charmante. Ce qui en reste est sur une col-

line grande et élevée , aoi!i l'on découvre d'un côté

la mer , et de l'autre des campagnes vastes et fierliles.

Saladin fit ruiner cette ville. Saint Louis la fit

rétablir quelques années après. Ce fut -dans cette

occasion que ce saint roi fit une héroïque action de
charité et de mortification ; car ayant appris que les

ouvriers ,
qui travailloient par son ordre au réta-

blissement de la ville , avoient été massacrés par

les infidèles et dcmeuroient sans sépulture , il vint

en toute diligence de Saint-Jean-d'Acre à Jaffa. Il

fit en sa présence porter en terre tous ces corps cor-

rompus : il fit plus ; car , malgré leur corruption ,

il voulut , pour donner exemple
;, en charger un

sur ses épaules , et le porter courageusement au

lieu de la sépulture.

C'est au port de Jaffa que tons les pèlerins de Jé-

rusalem arrivent. La situation de cette ville , tout

agréable qu'elle est , arrête moins les } eux des pè-

lerins, que la vue de la Terre -Sainte : le port de
Jaffa la découvre.

Sitôt que nous fumes débarqués , nous nous pros-

ternâmes 5 selon la pieuse coutume des pèlerins.

Les chrétiens Francs , Grecs et Arméniens de
cette ville vinrent aussitôt à nous pour offrir '.eurs

maisons aux pèlerins de leurs nations. Je reçus en
mon particulier toutes sortes de marques de bonté

et de charité de la part des pères de Terre-Sainte,

qui y ont un hospice : ces pères sont de l'obser-

vance de saint François. La tradition est que leur

maison est placée dans le lieu même où étoit celle

de Simon le cofroyeur.
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lie port de Jaffa est célèbre pour avoir reçu Ils

cèdres qu'Hiram , roi de Tyr , envoya à Salomon
pour la construction du temple ; mais il est encore
plus recomniandablc' par le mystère qui s'y accom-
plit dans la personne do Jonas, lorsqu'il fut jeté en
mer, et qu'il fut englouti ])ar un poisson. Ce port,
qui étoit fort grand autrefois , est si comble présen-
tement

, que les grands navires ne peuvent y entrer.
A côté du port et le long de la mer , il y a une assez
belle rue où l'on débite du riz, du café et du savon
de Jérusalem et de Rama.

Avant que de partir de JalFa
, pour continuer

notre route , le Turc vint nous faire un compliment;
ce fut pour demander quinze piastres à chaque pé-
lerm^ ; c'est ainsi que les infidèles mettent à profit
la dévotion des Chrétiens.

De Jatïa nous allâmes à Rama ; nous traversâmes
une partie des belles et vastes campagnes de Saron

,

dont l'Ecriture sainte loue la beauté. Elles sont par-
semées de tulipes

, qui y naissent d'elles - nidmcs
;

la variété de leur couleur forme un agréable par-
terre

; on y cultive aussi en été une grande quantité
de melons d'eau

, qui sont d'une grosseur extraor-
dinaire. Il y en a qui pèsent jusqu'à dix livres. Ce
sont sans contredit les meilleurs de toute la Palestine.

San in ou Sarona
, qui donne le nom à ces cam-

pagnes, étoit autrefois une assez belle ville, située
sur une éminence , d'où elle dominoit tout le pays.
La plaine

, qui s'étend depuis Césarée de Palestine
jusqu'à Gaze

, est très-vaste et féconde. Les habitans
se convertirent et embrassèrent la foi chrétienne

..

à la vue de lu gviérison miraculeuse du paralytique
que saint Pierre fit à Lydde.
Rama

, qui est à quatre ou cinq lieues de Jafl^a ,
est plutôt nn bourg qu'une villo. Les gens du pnys
rappellejit Ramulé

, qui signifie saè/e en arabe
,

parce i^u'clle est située sur un terrain fort sablon-
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lieux. Elle n'a rien qui lui puisse faire honneur

,

sinon dé compter dans le nombre de ses citoyens

Joseph d'Arimathie
, qui eut la gloire d'ensevelir le

Sauveur du monde.
Grégoire de Tours dit que pour récompenser cette

sainte action dès ce monde , le Sauveur , dès le

jour même de sa résurrection , vint le visiter dans
sa chambre , où les Juifs le tenoient prisonnier , et

lui fit v()ir la plaie de son côté.

C'est à Rama que les pèlerins attendent la per-
mission du cadi de Jérusalem pour entrer librement
en cette ville. Les pères de Terre - Sainte se char-
gèrent de solliciter la nôtre , et de nous l'envoyer,

A lui quart de lieue de cette ville , on voit une
jungulfique citerne bien vofitée , et soutenue de
viugt-qualre arcades, qui avoient été autrefois ornées
de peintures ; mais le temps les a presque toutes

effacées. Ceux qui vous la font voir , disent que
c'est un ouvrage de sainte Hélène.
De Rama on vient à L}dde , qui a porté le nom

de Diospolis. Je n'en ai rien à dire de remarquable.
Depuis Lvdde jusqu'à Jérusalem, il faut nécessai-

rement marchei par des chemins très-rndes , monter
et descendie continuellement , et à travers de gros
rochers ; mais là joie d'entrer bientôt dans la sainte

cité , soulage infiniment le pèlerin. On n ;us fit

remarquer en passant un village, d'où, dit-on, le

bon larron éloit nalif. Les Arabes l'appellent encore
aujourd'hui Latroun. Ou y voit le reste d'une église

dédiée à ce saint pénite»" ., qui fut prédestiné sur

la croix. Los Chrétien^ du pays prétendent qu'il

s'appcloit Dimas j le cardinal Raronius lui donne le

même nom.
Du village dont nous venons de parler , nous

vînmes à un aulxC , on il y a une église dédiée à
saint Jérémie , et qui en porte le nom. N(/us des-

C(?ndîmes ensuite peu . peu k'smontagues de Judée,
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et nous nous trouvâmes dans la vallée du Tér^binthe

,

qui est à une lieue de Jérusalem. Pour y arriver , il

nous fallut gravir des montagnes
, qui nous ca-

choient la vue de la sainte ville. Comme elle est

située sur le penchant de la colline opposée , on ne
la peut voir que lorsqu'on est près d'y entrer. Enfin,
après avoir continuellement monté et descendu par
des chemins très - fatigans , Jérusalem parut à nos
yeux.

Vouloir exprimer les sentimens dont le cœur est

pénétré ii la vue de cette sainte ville , c'est ce qu'il

n'est pas possible de faire. Du plus loin que nous
aperçâmes ses murs , nous adorâmes les précieux
monumens qu'ils renferment. Ce fut la veille du
dimanche des Piameaux

, que nous eûmes le bonheur
d'y entrer. A notre arrivée nous allâmes rendre nos
devoirs aux révérends pères religieux de saint Fran-
çois , nommés communément les pères de Terre-
Sainte. Ces pères représentent à Jérusalem l'Eglise

latine. Ils me reçurent avec toute l'amirié que je

pouvois désirer. Comme ils savoient le motif de mou
voyage , ils m'avertirent qne l'on venoit d'ouvrir
l'église du Saint-Sépulcre , et qu'il falloit en profiter.

J'oubliai dans ce moment toutes mes fatigues passées

,

et sans perdre de temps
, je suivis les pères qui

voulurent m'y conduire.

L'église du Saint -Sépulcre , la plus respectable

qui soit au monde , renferme trois églises. Celle du
Calvaire est la première ; celle du Saint- Sépulcre
est la seconde , et celle de l'invenlion de la Si^Hte-

Croix est la troisième. La plus magnifique des trois

est celle du Saint - Sépulcre , qu'en appelle Téglise

de la résurrection. Son enceinte est ovale , sa forme
intérieure est celle d'une croix. L église du Calvaire

est à l'entrée de la porte dix Saint- Sépulcre ; celle

de l'invention de la Croix est ù sa droite. Au-devant
de la grande église du Saint-Sépiilcie

, quiienierme
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les deux autres , il y a une grande cour pavée de
pierres qui imitent le marbre. Au bout de l'église

,

il y a une tour qui servoit autrefois de clocher. Elle

est à trois étages , et ornée de belles colonnes d'un
marbre blanc.

Les Turcs ont voulu s'en servir pour annoncer
la prière avec leurs cris ordinaires ; mais le Ciel a
toujours puni si sévèrement ceux qui l'ont entrepris

,

qu'aucun d'eux aujourd'hui n'ose s'en approcher.
Il en coûta seize piastres à chacun de nous , pour

entrer dans l'église du Saint-Sépulcre. Cette somme
une fois payée , on vous laisse entrer et sortir li-

brement.

Le premier objet qui se présenta à ma vénéra-
tion , fut la pierre de l'onction. C'est cette pierre

sur laquelle Joseph d'Arimathie posa le corps de
Jésus-Christ crucihé pour rense\eiir. Cette pierre

est éclairée par huit ou neuf lampes allumées qui
l'environnent , et dont il y en a une parsemée de
fleurs de lis , qui est un présent de nos rois.

Du plain -pied de l'église , et à la droite de son
entrée

,
je montai par dix-neuf degrés à la chapelle

du crucifiement du Fils de Dieu. Elle est placée

sur le Calvaire , qui est une des trois églises. Un
gros pilier carré , qui soutient la voûte , divise cette

chapelle en deux parties. Celle qui est la plus éloi-

gnée de l'escalier dont je viens de parler , est l'en-

droit où le Sauveur fut étendu sur la croix , et où
il eut les mains et les pieds percés pour y être ai-

taché. La partie la plus proche de l'escalier est le

lieu où la croix du Sauveur fut plantée , et où il

voulut expier nos iniquités par sa mort.

Le pavé de cette chapelle est un ouvrage à la mo-
saïque de pierres de diverses couleurs. Plusieurs

lampes d'or et d'argent y brûlent jour et nuit. L'eu-

droit où la croix fut plantée , et qui est élevé de
deux pieds . est couvert de grandes pierres de marbre
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gris et onde. Le trou où elle liit enfoncée est revêtu
d'argent

, par la libéralité et la piété d'un prêtre
grec nommé Siba , qui en fit la dépense en l'annéû
1 56o. Mais '^et endroit vénérable qui reçut la croix
du Sauveur , ioit son plus riche ornement au saii^^

de Jésus - Christ
,, dont il fut couvert , lorsque le

Sauveur de nos âmes le répandit pour nous à la croix.

A cinq ou six pas plus loin on a mis une pierre
de marbre de figure ronde , pour montrer le lit a
où la sainte Vierge et saint Jean étoient placés lorsque
le Sauveur en croix dit à son disciple bien aimé :

Voilà çolre mère ; et à sa mère : Foilà votre fih.
Des saints pères , et sainte Brigitte dans ses révé-

lations 5 disent que ce fut au même lieu , et à la vue
du crucifiement de son fils, que la mère de Dieu
souffrit le plus ci iiel de tous les martyres , et qu'elle

tomba , dit saint Boiiaveniure , à demi-morte entre
les bras de Marie-Magdelaine (i).

Ce fut dans ce martyre , ajoutent ces pères
, que

la mère des pécheurs offrit pour eux au Père éternel
les mérites infinis du mar^) -e de son Fils.

Après avoir considéré at.- 1.? vement toutes les

parties de cette chapelle
, j en descendis par les

dix-neuf degrés que j'avois montés. Je rentrai i3ans

la grande église , et suivant à droite les muraillei
du chœur, j'aperçus la chapelle dugiorieu S.'nulcr.
du Sauveur.

Cette auguste chapelle a son dôme ; il a éié fait

avec des solives de cèdre : on prétend qu'on y eu
a employé cent trente-une

,
qui ont chacune soixante

palmes de longueur. Elles sont posées debout , et

forment des arcades d'espace en espace.
Ces arcades sont ouvertes pour donner du jour

à la chapelle , et pour laisser exhaler la fumée des

(i) Tune Mater setnimoriua cecidit inter brachia Magda-
hr.œ. Cup. 73 et 80.
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lampos qui y hrûlont jour et nuit. Pliisionrs do ces
lain|)i's , dont (jiu'li|n('.s-nries sont d'un grand prix ,
ont l'ti- donuL^cs par des princes chri^ticns ; on m'en
a fait voir quelques-unes qui ont coulé plus de vingt
mille écus.

Le haut du dAmc étoit autrefois tout ouvert; on
y avoit seiilcnuiit altaché des lils d'arclial pour en
dt'leudrc l'entrée aux oiseaux ; mais l'é^^llse ayant
été réparée dans ces derniers temps par la libéralité
des lidcles , on a élevé au-dessus du Saint-Sépulcre
ini petit dôme , porté par douze petites colonnes
jointes deux à deux , lesquelles forment six petites
arcades.

Les arcades du grand dôme , dont nous avons
parlé ci - dessus , sont appjiyées sur une muraille
ronde , qui étoit autrefois enrichie des images des
projdiètes et des apôtres. Les images étoient faites

avec de petites pierres de diverses couleurs, rangées
et nuancées avec un art surprenant. On n'en voit
aujourd'hui qiie des restes.

Au-dessous du dôme il y a deux galeries l'une
sur l'autre

, qui régnent autour du Saint-Sépulcre.
Elles sont voûtées et soutenues par des arcades ap-
puyées sur une vingtaine de colonnes et de pilastres,

disposées p'ur former un espace intérieur, dont
la forme est ronde. Cet espace a vingt-six pieds de
diauièlre , et est pavé d'un très-beau marbre.

Les galeries hautes et basses sont partagées aux
diverses nations chrétiennes, qui font chacune i'of-

lice divin dans l'égUse selon leur rir particulier.

Le sépulcre où le corps de notre Rédemptenr fut

déposé après avoir été délaciié de sa croix , est sous
le dôme vl au milieu de cet espace qui est environné
des galeries dont nous venons de parler. Ce sacré
monument u'éioit alors qu'un trou creusé dans le

roc avec le ciseau et le m >rfenn. Il est aujourd'hui
iOYclu de muibre biauc de toutes parts. Su bauieiLi

t
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est de huit ou neuf pieds. Il n'en a que six de dia-

mi'iie. Le corps du sépulcre est orne au-dehors de

neuf {)etites arcades posées sur leurs piliers , de

hauteur et de grosseur proporlioLc.'S.

père , vous donnerle ne pins , mou révérend

une idée plus parfaite de ce sanctuaire ,
qu'en vous

envoyant quel(|ues-uns de ces petits sépulcres ,
qu'on

fait ici de nacre de perle , et qui imitent assez bien

la lij^ure du sépulcre de notre Sauveur.

Cet objet de notre vénération n'est pas le seul qui

soit dans l'éj^lise du Saint-Sépulcre ; elle renferme

de plus quatre autres monumens qui y sont honorés.

A dix ou douze pas de la petite chapelle du sé-

pulcre du Sauveur , on a manjué d'un pavé de

marbre blanc , orné d'une mosaïque de ditiérenles

couleurs , le lieu où Notre-Seigneur apparut à sainte

Marie-Magdelaine en habit de Jardinier; les Latins y
entretiennent une lampe allumée, et les Arméniens
une autre.

Un p u plus loin on entre dans une seconde cha-

pelle , où les pères de Terre-Sainte célèbrent l'olUce

divin. La tradition est que cette chapelle est le lieu

où étoit la maison du jardinier de Joseph d'Arima-

thie. La même tradition ajoute que la sainte Vierge

s'y retira pour attendre le jour de la résurrection de

son Fils , et que ce Fils , si cher à sa mère , vint au
moment de sa résurrection la consoler par sa pre-

mière apparition en ce lieu.

Celte chapelle a trois autels qui représentent ces

mystères , et qui sont éclairés de plusieurs lampes

qui y brûlent continuellement.

La troisième chapelle qui suit, et qu'on appelle

la cliapelle de la division des vêtemens , est celle

où l'on croit que les soldats partagèrent entre eux;

les vêtemens du Sauveur. La quatrième et la der-

nière qu'on trouve dans l'église du Saint-Sépulcre

,

v'bt celle au'oii nomme la ciioocUe de l'itrinrunèrc.
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L'on y voit sous l'anU'l h' boni de la colonne sur
la(|nell(» l'on fn asseoir le Sniivi'nr lorsqu'il fui cou-
ronnt^ d'épint-s : ce nioirenu est d'un mj>rbre jjri-

sAlre de dix j)alines de circuit , et de trois de hautiur
ou environ. Je ne crois pas que dans le reste du
monde on puisse troiiver des objets plus loucliaus
quv teux qui se voit- ni dans ces chapelles.

Après les avoir visitées
, j'entrai dans l'église de

rinventi(»n de la sainte Croix
, qui est une des trois

églises contenues dans celle du Saint-Sépulcre. Elle
p(»rte le nom de l'Invenlion ue la saiule Croix

, parce
que la croix fut trouvée en ce lieu par les soins de
sainte Hélène. On y a élevé un, autel éclairé de
Quantité de lampes. Les Turcs pernuHtent qu'on y
ise la messe , ainsi que dans les autres lieux saints.

Ils en retirent un si gros prolit
, qu'ils n'ont garde

de s'y opposer.

Je vous avoue , mon révérend père , que j'em-
ployai toiiK's les heures de la iniil à visiter ces pré-
cieux monumens , et à nu'diler h'S j)rofonds mystères
qui y ont élé accoujins. Jamais nuit ne m-; parut
si courte.

Le lendemain, dtuîaftche des Rameaux
, j'eus le

bonheur de célébrer la sainte messe à 1 autel du
Saint-Sépulcre. J'assistai ensuite à la bénédiction et

distribulion des palmes. Le révérend père gardien
de Terre-Sainte, religieux cordelier de l'observance

,

ofticioil avec la mîlre et la crosse. La distribution

des palmes fut suivie d'une auguste procession qui
fit trois fois le tour du Saint-Sépulcre. Les religieux

et tous les assislans catholiques portent des palmes
en leurs mains , et marchent dans un très-bel ordre.
Leur modestie , la mélodie du chant , les magnifiques
ornemens des ofticians , inspirent du respect et de
la vénération pour ces saintes cérémonies de l'église

Romîtine. Elles m'occupèrent toute la matinée.

Lorsqu'elles furent liiiies , un des religieux me
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roncliiisît en lour couve? appr't? le Couvent de
Sailli-Sauveur. On ne pci. rien ;^ 'iier à l'accueil

gracieux que ces pères «mm ni la hoiité de me faire,

me prévenant sur tout w ([ue 'y pouvois d(5sirer.

lis m'ohligèrint inAnie de séjourner à Jérusalem
beaucoup plus long-i.inps |Ue je ne me l'élois

propos»'.

Le s.»ir du dimanche des T\ameaux , ils m'nvor-

itrent de ne point j
<i dre l'occasion de faire le vo , âge

du Jourdain T^a ( outume est que le lundi saint il

part de .lérusalem luie caravane de pèlerins pour
aller. Elle étoit d'environ trois cents personnes. .

me mis du nombre : nous parcourûmes une par-

de la vallée de Jcsaphat. Nous passâmes par B.

îîiaiiie oi\ sont le^ ruines de la maison de Marthe
< d( .tlagdelaine , e' où l'on voit le sépulcre de
Il ire. Nous desceti es ensuite dans un vallon.

I^es pèlerins ne manquent point d'y boire de l'eau

d'u.ie fontaine
, près de laquelle , dit-on , le Sauveur

et ses disciples se reposoient en venant de Jéricho,

Notre caravane y arriva après quelques heures de
marche. Cette ville , dont il ne reste que le nom

,

étoit située dans une vaste et agréable plaine.

Cette plaine est terminée par une haute montagne.
Sur son scmimet il y a une grotte, qui fut celle,

dit-on 5 oi'i notre Seigneur jeûna quarsuite jours et

quarante nuits. Le chemin pour y monter est trèg-

etroit et f(»rt escarpé : à ses côtés il y a des préci-

pices qui font peur. La vue de cette grotte e^ de ses

environs n'a que des objets affreux. Tel f» i le lieu

que notre divm Rédempteur choisit pou y prier et

jeûner pour nous. Nous n'eûmes pas moins de peines
et de fatigues pour en descendre

, que nous en eûmes'
pour y monter.

Etant descendus dans la plaine , nous y trou-
vâmes de longues tentes dressées , et un grand
nombre de vivandières qui offroient aux pèlerins du

[.^11
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riz , du café et autres pareils rafraîchissemens pouf
leur argent ; mais nous avions plus besoin de repos
que de nourriture.

Notre repos ne,put cependant être bien long; car
une heure avant le jour le conducteur de la cara-
vane donna le signal pour partir. Nous marchâmes
pour arriver de bonne heure au bord du Jourdain.
On y dressa deux autels portatifs , dans l'endroit où
l'on croit que le Sauveur voulut recevoir le baptême
de son saint précurseur , et je fus un de ceux qui
eurent la consolation d'y dire la sainte messe.

Nous aperçûmes de loin la mer Noire
, qui a pris

la place de ces villes infâmes , lesquelles furent au-
trefois réduites en cendres par un prodigieux déluge
de feu tombé du ciel. Tout le terrain que ces villes

occupoient ayant tout-à-coup été creusé par la vio-
lence des flammes , les eaux du Jourdain y entrent
et forment cette mer, dont la longueur est d'environ
vingt-quatre lieues , sur trois ou quatre de largeur

dans certains endroits.

Cette mer , ou plutôt ce lac , s'appelle Bahhret
Louth , c'est-à-dire, le lac de Loth ; mais il est plus
connu sous le nom de la mer Noire ou mer Morte,
qu*on lui donne communément, peut-être parce que

ses eaux n'ont nul autre mouvement que celui

qu'elles reçoivent de l'agitation de l'air. 11 n'y faut

point chercher de poisson ; car nul poisson n'y peut

vivre, tant les eaux de ce lac sont corrompues. Ce
qui est de plus surprenant, c'est que les eaux douces

et salutîiires du Jourdain n'y sont pas plutôt entrées,

qu'elles deviennent si salées, si amèresetdune odeur

si insuppoi^table ,
qu'il n'est pas possible d'en boire.

Elles jettent sur le rivage quantité de pierres noires,

et si brûlantes , qu'on ne les touche pas sans se brû-

ler. Toutes ces mauvaises qualités , que quatre mille

ans de temps n'ont pu faire perdre à celle mer, sont

autant de preuves de l'indignation de Dieu
,
qui veut
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apprendre aux siècles à venir qu'il punit encore au-
jourd'hui les vices honteux de ces villes criminelles

et réprouvées.

Je ne dois pas oublier de parler ici de ces arbres

,

que les anciens auteurs appellent arbres de Sodôme,
et que l'on voit près de la mer Morte , à une jour-
née de l'embouchure du Jourdain. Ils sont grands
comme des figuiers; le bois de ces arbres y est assex

semblable; mais la verdeur et la forme des feuilles

des arbres de Sodôme tiennent de celles du noyer.
Ils portent un fruit qu'on prendroit aisément pour
d'agréables limons; mais lorsqu'on les veut cueillir

,

on ne trouve entre ses doigts qu'une poudre noire et

légère que le vent emporte.

Saint Fulbert, év(}quc de Chartres, en parle conime
d'un fait qu'il avoit vu dans un voyage qu'il fit en ce
pays : figure , dit un historien , des plaisirs sensuels
qui trompent, par leur belle et séduisante apparence,
ceux qui les recherchent.

Nous quittâmes ces lieux infortunés le mercredi
saint dès le grand matin , pour nous rendre en toute

diligence à la vallée de Josaphat. Nous mîmes pied
à terre vis-à-vis le jardin des Oliviers , qu'on ap-
pelle le jardin de Gcthsemani y parce que le village

qui porte ce nom n'en est pas éloigné. Les pères de
Terre-Sainte ont acheté ce jardin , où il ne reste

que sept ou huit oliviers : les pères en font un peu
d'huile qu'ils distribuent comme une chose sainte.

Les noyaux des olives leur servent à faire des cha-
pelets qui sont recherchés des Chrétiens.

C'est dans ce jardin que l'on honore l'endroit ott
le Sauveur fit sa prière à Dieu son Père , et ou sou
corps et la terre même fut couverte d'une prodi-
gieuse sueur d'eau et de sang. Cet endroit est une
grotte assez profonde où il y a deux autels. Les
pères chantoient la grand'messe lorsque nous y ar-.

rivâmes. Ils eurent la bonté de me permettrç d'y
dire la mienne*
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Je laisse a penser quels doivent être les sentimens

qu'inspire ce lieu de dëvotion , où le Fils de Dieu
voulut bien souft'rir une espèce d'agonie pour nous.

Il fallut le quitter plutôt que je n'eusse voulu, pour
nous rendre à Jérusalem , et y assister aux cérémo-
nies des derniers jours de la semaine sainte.

Nous y arrivâmes le mercredi saint , après avoir

passé le torrent de Cédron. L'on nous fit remarquer
en passant une grande roche, sur laquelle on voit

encore les vestiges que le Sauveur du monde y laissa

de son corps , lorsqu'il permit que son extrême foi-

blesse le fît tomber sur cette roche. Il s'en releva

pour obéir à la violence des soldats commis à sa,

conduite.

A mon arrivée à Jérusalem
, je me retirai au cou-

vent de Saint-Sauveur , pour y passer la nuit. Le
lendemain matin , qui étoil le jeudi saint

, j'allai dans

l^églîse du Saint-Sépulcre
, pour y assister aux céré-

monies des trois derniers jours de la semaine.

L'office du jeudi saint se fait avec une dignité, une
pompe , une magnificence et une piété qui ravissent

l'ame des assistans. Les autels sont ornés de présens

de tous les princes chrétiens , et des vœux des fidèles,

ouvrages
,
pour la plupart , d'une rare beauté et d'une

lichesse immense. Le révérend père gardien de Jé-

rusalem officia pendant tous les saints jours avec la

crosse et la mître. Les religieux , les pèlerins et

autres catholiques , communièrent de sa main.

Ce même jour le très-saint sacrement fut porté

en procession au Saint-Sépulcre , où il fut renfermé

jusqu'au lendemain.

Le jeûne au pain et à l'eau ,
pendant les trois jours,

est observé très-régulièrement de tous les pèlerins

catholiques.

Le vendredi saint fut employé en prières pu-
bliques et en diverses actions de pénitence. Le ser-

vice se fit le matin avec des cérémonies également

touchantes.
I
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touchantes. L'après-diiiée on fit une procession , oii
tous les religieux et prêtres en surplis , et les assis-
tans le cierge à la main et pies nus, allèrent visiter
les saints Lieux

, pour y faire leurs stations.
Dans chaque station un des religieux donne une

méditation
, dont le sujet est conforme au mystère de

la passion du Sauveur
, qu'on honore dans le lieu où

se fait la station.

Pour exciter la ferveur des assistans , les pères de
,
Terre-Sainte font une cérémonie conforme au génie
des Orientaux

, qui se laissent aisément toucher des
choses extérieures.

Ils représentent le mystère du crucifiement de
Notre-Seigneur, avec la figure en reliefdu Sauveur,
et dans sa grosseur naturelle. Sa tète , ses bras et ses
pieds

, par le moyen de quelques ressorts , se prêtent
et se placent comme on le veut.

Ils commencent par mettre en croix cette figurt i

ils l'y attachent avec des clous. Ils l'éièvent ensuite

,

" mystère de la passion uu i us
de Dieu, ils détachent le Christ de sa croix, et pour
imiter l'action sainte de Joseph d'Arimathie , de Ni-
codème et des femmes pieuses, ils le portent sur la
pierre de l'onction, où ils versent sur le corps une
précieuse liqueur

, qu'ils apportent dans des vases
d argent.

Ils l'enveloppent ensuite dans son suaire , et le
posent dans le sépulcre. Plusieurs personnes y pas-
sent la nuit en prières et en pénitence , ou sur le
Calvaire.

Le lendemain samedi saint, le révérend père gar-
dien et ses religieux firent l'office , et célébrèrent nos
divins mystères avec toute la solennité que le saint
heu et le saint jour demandoient. Mais autant qu'on
est édifié de la manière pleine de modestie et de

1 . I, irj
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religion avec laqnoUo ils s'acquittentde leurs tbnclioriSj

auiant est-on atlligé de voir le patriarche des Grecs,

avec d'aulree évéques et prêtres grecs , tous schis-

nirttiques , être de leur côté les niiuiitres d'une cé-

rémonie qui n'est qu'une supercherie inventée pour

abuser de la simplicité d'un peuple grossier et

ignorant.

Ces pasteurs, ou plutôt ces loups ravissaiis, pour

inspirer à leurs .ouailles du mépris pour l'église la-

tine, leur disent que les Latins vont chercher dans

un caillou le feu nouveau dont ils allument leurs

cierges le jour du samedi saint; mais que Dieu vou-

lant' donner aux Grecs une marque publique de sa

spéciale dilection pour eux , leur envoie du ciel même

un feu divin que leur patriarche reçoit entre ses mains*

Cette fable , que le peuple croit sans peine sur la

parole de ses pasteurs , est rapportée dans une lettre

du père Sicard (i).
w i

Le saint jour de Pâques j'assistai a l'olfice du ma-

tin et du soir. Touty est auguste; l'église du saint Sé-

pulcre est ornée de riches tapisseries, et des plus

beaux tapis de Perse. Elle est éclairée d'une infinité

de lumières. L'autel est chargé de la plus belle argen-

terie qu'on puisse voir. 11 y a enlr'autres une croix ,

qui a été donnée par les rois de France , et qui est

d'une beauté parfaite. Les rois d'Espagne ont fait

présent à cette église de plusieurs lampes très-riches,

et dignes de celle monarchie.

Les ornemcns qui servent à l'autel , sont de drap

d'or et d'argent ,
plus magniliques que tous ceux que

jai vus en France.

Le révérend père gardien célébra pontificalement

la messe , sur un autel dressé à la porte du saint Sé-

pulcre. Il étoit accompagné de plusieurs officiers qui

(A Voyez crtle lettre ilu p^^e Sicard à M. le comte de

Touloase , dans le troisLème volume de ceite édition.

S'
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le servoient. Il communia à la fin de la messe un
nombre prodigieux de pèlerins et autres , qui se pré-
sentoient deux à deux à la sainte table avec un ordre
admirable.

Les cérémonies du matin n'ayant pu finir qiie
long-temps après midi , il nous en resta très-peii
pour nous disposer aux offices de l'après-dinée

, qui
se continuèrent bien avant dans la nuit.

Tout l'office étant fini , je revins au couvent de
Saint-Sauveur avec lies pères de Terre-Sainte , et je
m'y préparai à partir le lendemain

, première férié
de la grande ft^te, pour faire selon la coutume, le pè-
lerinage de Bethléem

, qui n'est éloigné de Jérusa-
lem que de deux lieues.

Bethléem n'est qu'un village assez grand et assez
peuplé , élevé sur une petite montagne dont la situa-
tion est très-agréable. Les habitans sont partie Chré-
tiens et partie Mahométans. Les uns et les autres
travaillent continuellement à faire des chapelets , des
croix , des figur^ s du Sépulcre de Notre Seigneur et
de celui de Notre-Dame. Tous ces ouvrages sont faits

du bois du champ des pasteurs , et d'os blancs en
forme d'ivoire , avec des ornemens de nacre de
perles. Le débit en est très-grand.

L'i'glise et la grotte de la nativité du Sauveur sont
à l'extrémité du village et à son orient. Une cour
fermée de grandes murailles conduit à l'église. Elle a
à son midi un ancien bâtiment qu'on nomme \école
de saint Jérôme. Il y a une salle qui a de longueur
trente ou quarante pas , et quinze ou seize de largeur.
Sa voûte est soutenue par cinq ou six colonnes de
marbre. On prétend que cette salle étoit le lieu où ce
saint docteur faisoit ses leçons sur l'Ecriture sainte.
LesArméniens s'en servent aujourd'hui pour recevoir
les pèlerins. L'église est grande et belle. Cinquante
colonnes de marbre , tout d'une pièce et fort hautes

,

distinguent la nef des ailes j et forment le cliœur!

I .' • a
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La frise qui règne sur les colonnes n'est que de bois

,

mais d'un bois parfaitement bien travaillé. Au-dessus

de la frise , il y a de grandes fenêtres qui donnent

beaucoup de jour à l'église. Tous les mystères de notre

sainte religion ont été autrefois peints sur les mu-
railles. On n'en voit plus que des morceaux presque

tous effacés.

Le chœur est élevé de trois degrés au-dessus de la

nef: il y a un autel dans la croisée dédié aux rois

Mages , dans le lieu oii la tradition veut qu'ils aient

mis pied à terre pour rendre leurs hommages au

Sauveur.

La grotte oii il naquit est sous le chœur de l'église.

Elle peut avoir quarante pieds de longueur sur douze

de largeur. On y descend de l'un et de l'autre côté

du chœur par plusieurs degrés de marbre et de por-

phyre. Les portes sont de bronze et bien travaillées.

On ôte ses souliers par respect pour entrer dans ce

sanctuaire.

La grotte n'est éclairée que par les lampes conti-

nuellement allumées. La crèche est représentée par

un bloc de marbre élevé d'un pied de terre , creusé

et taillé avec le ciseau
, pour lui donner la figure de

la crèche. Il est posé dans l'endroit même oii l'on

croit que la crèche du Sauveur étoit placée. Ce lieu

,

que le Fils de Dieu avoit choisi pour naître , est au-

jourd'hui l'objet de la vénération des Chrétiens.

Tout ce qu'on y voit excite la piété et fortifie la foi.

L'abord continuel des caravanes de toutes les nations

chrétiennes qui y viennent adorer le Sauveur dans

sa naissance , les prières publiques, les prosternemens

et autres marques d'une dévotion sincère et édifiante

,

larichesse même des présens que les princes chrétiens

y ont envoyés ,
pour être des monumens publics de

leur religion : tout cela excite en votre âme des

choses qui se font sentir beaucoup mieux qu'on ne

les peut exprimer.

L
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An milieu de cette sainte grotte , il y a un autel

de marbre sur lequel on dit la sainte messe. J'eus le

bonheur de l'y célébrer deux fois. Je ne suis point
surpris que saint Jérôme ait choisi ce lieu saint pour sa
demeure. Nul endroit dans l'univers n'inspire plus
de dévotion. On y voit son oratoire et son tombeau

,

,
celui des saints Innocens , celui de sainte Euslochium

,

celui de saint Eusèbe , abbé de Bethléem , et celui
de sainte Paule. Cette illustre dame romaine , l'hon-
neur de la famille des Gracchus et des Scipions , dont
elledescendoit, préféra, ditsaintJérôme, leséjourde
Bethléem , à celui de la ville capitale du monde , et
son pauvre hermitage aux appartemens superbes de
Rome.
De Bethléem , on nous conduisit aux montagnes de

Judée : on y avoit autrefois bâti une église au lieu
même où naquit le saint précurseur du Messie. De-
puis ce temps-là les infidèles l'avoient profanée.

Louis XIV , qui a donné des marques de sa foi et
de sa piété dans toutes les parties du monde , a retiré

cette église de leurs m-iins. Il l'a fait rétal)lir et orner

,

en sorte qu'elle est aujourd'hui une des plus belles
et des plus régulières églises du Levant. Les pères
de Terre-Sainte la desservent avec toute la décence
et l'édification possible.

Il ne faut pas s'étonner que le saint précurseur

,

qui n'alloit pas chercher bien loin de quoi subsister
,

se contentât de sauterelles , car elles sont ici en
grande quantité. Il iisoit aussi apparemment des pe-
tites extrémités de certains arbres auxquels on donne
ici lenom de sauterelles , et que les paysans mangent
assez communément.
Pour ce qui est du miel dont l'Ecriture dit qu'il se

nourrissoit , on le trouve dans le creux des rochers

,

où les abeilles sauvages le travaillent.

Ces montagnes de Judée , qui nous rappellent le

souvenir de l'austère vie de S. Jean, prêchent encore
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aujourd'hui après lui le baptême de la péiiitençç^

Nous quittâmes ces montagnes et le monastète de

Saint-Jean pour revenir à Jérusalem. En revenant

nous passâmes par le monastère des Géorgiens ; on

l'appelle le monastère de Sainte-Croix. Il porte né

nom ,
parce qu'on croit ici jpieusement que les Juifs

allèrent couper en ce lieu 1 arbre dont ils firent pré-

cipitamment une croix pour y attacher le Sauveur.

L'église est fort jolie , son dôme est très-orné. Les

images de plusieurs saints ,
qui étoient peintes sur les

murailles , sont presque toutes efl'acées:

Etant de retour à Jérusalem, j'employai les pre-^

miers jours à visiter tout ce qui mérite d'être vu. Je

considérai d'abord la ville dans tout son entier. Ce

n'est plus aujourd'hui cette cité de David ,
qui ren-

fermoit en ses murs le trône et le temple de Salo-

mon , la gloire et la couronne de la nation juive : car

le Dieu des vengeances ,
pour punir les ingratitudes

d'un peuple comblé de ses bienfaits , a permis que

toutes les nations aient contribué , comme de concert,

à la désolation de cette ville.

Mais comme sa justice n'exerce jamais ses droits^

sans que sa miséricorde exerce les siens , il a bien

voulu qu'une nouvelle Jérusalem , élevée sur les

ruines de la première, conservât précieusement les

sacrés monumens de la passion et de la mort de son

Fils, pour faire voir aiixfiommes, dans tous les siècles,

l'excès de son amour pour eux , et le besoin qu'ils

avoient d'un si puissant et d'un si ï)on libérateur.

Ces saints monumens ,
que la Providence divine

a pris soin.de conserver , sont en effet les seuls objets

qui méritent d'être vus dans Jérusalem. La ville n'est

ni grande ni belle : on en peut faire aisément le tour

en une heure. Elle renfermoit autrefois en son en-

ceinte le mont de Sion. Elle n'en contient présente-

ment qu'une petite partie ; ses rues sont étroites

,

nial-propres et mal pavées. Il y a toujours à monter
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et descciulro. Elle regardo l'orient en descendant.

La ville est sans trafic , et par conséquent Irès-pauvi e:

son principal revenu consiste dans le protit qu'elle

fait avec les pèlerins.

Les Grecs y onl plusieurs églises et des couvens.

Celui du patriarche est le plus beau. Son église est dé*
diée à sainte Hélène et à saint Constantin , canonisd

pliez les Grecs.

Les Arméniens , les Coptes , les Suriens , onl aussi

leur monastère avec leur église. Les Juifs y ont lenr

quartier et leur synagogue.

Les Mahométans y ont plusieurs mosquées : laphis.

belle et la plus révérée des Turcs est celle qui oc-

cupe la place où le temple de Salomon étoit bâti.

Comme û n'est permis à aucun Chrétien d'y entrer,

je ne sais que par ouï-dire que les dedans de la mos-
quée sont magnifiques; que son dôme est soutenu

par un grand nombre de riclies colonnes de marbre;
que ces colonnes soutiennent une galerie qui est au-

dessous du dôme et qui fait le tour de l'église; enfin ,

que de sa voûte descend une infinité de lampes qui

éclairent ce vaste lieu. Voilà tout ce que j'en puis,

dire.

Mais pour ce qui est de ses dehors je les ai bien

considérés. Sa figure est octogone , son dôme lui

donne un grand agrément. Ses murailles sont revê-

tues de beaux ouvrages à la mosaïque , et faits de

pièces rapportées. Gomme elles sont ^e diverses

couleurs , elles forment divers ornemes^ Les Turcs

y ont peint de grandes lettres arabes
,
qui repré-

sentent des senlences choisies de l'alcoran.

La ville a sept grandes portes , dont six sont ou-

vertes ; la septième
, qu'on appelle la Porte dorée ,

est fermée et murée. Ce fut par cette porte que le

Sauveur fit son entrée triomphante en cette ville.

Les Turcs l'ont fait murer, parce qu'ils ont une^

tradition parmi eux
,
qu'un prince chrétien doit u»i
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jour retirer les saints lieux de leurs mains , et

entrer victorieux par celte porte dans la ville de

Jérusalem,

Le i>lus rare morceau d'antiquité que j'y aie vu

,

est la fameuse piscine prohatiqueque Salomon fit bâ-

tir pour l'usage du temple. Celte piscine est extrême-

ment profonde. Elle u près de cent cinquante pieds

de long et quarante de large. Elle est revêtue de

belles pierres de taille. Sa ligure est carrée et un peu

oblongue ; elle est présentement desséchée et de

nul usage.

J'ai très-peu de chose h vous dire , mon révérend

père , des autres antiquités de la ville. Je ue fais que

vous les nommer , parce qu'elles n'ont conservé que

les noms de tout ce qu'elles étoient autrefois.

Près de la porte qui va au mont de Sion,onnous

montra la maison d'Anne , ou plutôt le lieu où elle

ëtoit située ; car il n'es» pas possible que celle maison,

elles autres dont je vais parler , aient depuis ce temps

subsisté jusques à présent. On nous fil cependant re-

marquer dans la maison d'Anne un vieux olivier où

l'on dit que Notre Seigneur fut lié. Ce qui est vrai

,

c'est qu'il n'est permis à personne d'en couper. U est

environné d'une balustrade qui le défend contre ceux

qui voudroient en approcher. Son tronc est fort an-

cien 5 ses branches portent d'excellentes olives , dont

les noyaux servent à faire des rosaires et des chape-

lets que les Chrétiens achètent.

De la maison d'Anne, il faut passer toute la ville

pour aller au sérail du bâcha , qui éloit autrefois le

prétoire de Pilate. On y montoit par vingt - huit

degrés de marbre blanc , qui ont été transportés à

Rome , et qui y sont honorés sous le nom de scaia

saneta*

Près du sérail ii y a un petit bâtiment carré bien

voûté, Les Chrétiens , et les Turcs mêmes , disent

que ce fut en ce Ueu que le Sauveur fut flagellé et

llii
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coiironn*? d't'pines. Dieu a voulu manifester la sain-

lelé (le ce lieu par deux fails très - avdrés. Le fils

d'un biicha ayant voulu y placer ses chevaux , et

ayant lait construire une chambre au - dessus pour
ses domestiques , les chevaux furent trouve^ morts
(lès le lendemain au lieu où on les avoit placés , et
la chambre su])érieurc fondit tout-à-coup.
Un |)eu plus bas que la maison du bâche , il y a

une arcade fort ancienne , oi\ l'on dit que Pilate fit

paroître au peuple le Fils de Dieu dans le pitoyable
état où il avoit été mis par son ordre. On voit assez
distinctement gravé sur une pierre le commence-
ment de ce mot tnlle.

C'est à quelques pas de cette arcade que commence
la voie qu'on appelle douloureuse ; parce que ce fut
par cette rue que le Sauveur fut conduit au Calvaire
portant sa croix. En y allant , on nous fit remarquer
une place où l'on avoit autrefois élevé une chapelle
dédiée à Motre - Dame

, pour honorer le lieu , où
l'on dit que cette mère allligée

, jetant les yeux sur
son Fils chargé de sa croix , succomba à sa douleur.
Un peu plus loin , on nous montra à droite la

maisoii du pauvre Lazare , et à gauche celle du
mauvais Riche. Vers le bout de cette rue , on me fit

remarquer l'endroit où l'on croit que le Fils de Dieu
se tourna vers les femmes dévotes pour les exciter
h. pleurer leur malheur et celui des Juifs plutôt que
le sien propre. La maison de la Véronique étoit plus
bas , et peu éloignée de la porte qui découvre le

Calvaire. Elle s'appeloit la porte Judiciaire , parce
que les criminels y passoient pour aller au lieu de
leur supplice.

Notre Sauveur , le plus innocent de tous les
hommes

, passa par celte porte qui est aujourd'hui
murée. On nous fit voir dans un autre quartier de
la ville la prison de saint Pierre. Les Chrétiens en
avoient fait une chapelle , mais depuis ce temps-là
les infidèles en ont lait leur prison.
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On nous montra ailleurs la maison de Simon fe

pharisien , où la Magdelaine vint faire l'héroïque

action d'une pénitence sincère , laquelle lui obtint

la rémission de tnis ses péchés. Le Sauveur a voulu

que cette action fut publiée partout où son évangile

seroit annoncé.

L'église de sainte Anne , bâtie dans le \mi même,
où l'an dit qu'étoit îiutrefois la maison de cette sainte,

n'est pas éloignée de celle du pharisien. Sous le

règne des princes français , cette église étoit jointe à

un moiïastère de religieuses.

Nos conducteurs nous firent remarquer la maison

de Zébédée , père de saint Jacques et de saint Jean

,

et le lieu du martyre de saint Jacques ,
qui est vers

le mont de Sion. Les Arméniens y ont fait im grand

monastère. Leur église est d'une structure particu-

lière , mais fort régulière. C'est dans une chapelle

(Je c^tte église qu'on a marqué d'un parquetage de

marbre à la mosaïque , l'endroit où cet apôtre eut

la tête tranchée.

Voilà , mon révérend père , tout ce qu'on peut

dire des antiquités qui sont au -dedans de la ville.

Pour ce qui est de celles qui sont dans les dehors

,

le temps les ayant presque toutes ruinées, je n'aurai

que peu de chose à a)(>uter à ce que j'en ai déjà dit.

J'ai eu le bonheur d'aller plusieurs fois dire la

messe sur le tombeau de la sainte Vierge. Il est

placé dans une église bâtie au pied de la montagne

des Oliviers , et au - delà du pont du torrent de

Cédron. A l'entrée de cette église , dédiée à la

sainte mère de Dieu , il y a un grand escalier par

lequel on descend dans une petite chapelle sous terre,

qui ne reçoit de jour que par la porte placée au

haut de l'escalier. Elle est voûtée et revêtue de

marbre. On n'y peut tenir que trois ou quatre per-

sonnes ,
parce que l'autel élevé su- l'endroit où le

corps de la Sainte-Vierge a reposé , occupe presque;
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toute la place. L'obscurité de ce monument , qui

n'est éclairé que par quelques lampes , le chant des

pèlerins qui y descender^ les uns yprès les autres

,

chantant les litanies de la mère de Dieu : tout cela

vous inspire , à la vue de ce sanctuaire , un profond

respect et une dévotion très-sensible.

L'église supérieure a plusieurs autels qui appar-

tiennent à diliérentcs nations. Elles v célèbrent les

divins mystères selon K^ur ril. Les catholiques latins

sont les mieux partagés , ayant pour autel le sépulcre,

même de la sainte Vierge.

En remontant le degré par lequel on descend au^

tombeau de la sainte Vierge , on rencontre une

chambre obscure et une perite chapelle dédiée à

saint Joseph
, qu'on dit être le lieu de saséj iwe.

Quelques degrés un peu plus haut , on trouve une
troisième chapelle où sont les tombeaujt de saint

Joachim et de sainte Anne. On y dit la mainte messe.

Entre l'église du sépulcre de la sainte Vierge ,

^t une des portes de la ville que les Chrétiens ap-

pellent la porte de Marie
,
parce qu'elle conduit à

gon sépulcre, on nous fit remarquer une roche qui

est presque à fletir de terre. Les Chrétiens prétendent

que ce fut sur cette roche que saint Etienne fut la-

pidé. Les pélffrins s'y arrêtent pour la baiser , et

pour faire quelques prii^res en l'honneur du saint.

La montagne des Oliviers est à l'orient de Jéru- •

salem. Elle est la plus haute de toutes celles qui

environnent la ville. Ses vues sont charmantes : car

on voit au pied de la montagne Jérusalem dans toute,

son étendue. On découvre un peu plus loin , d'un

côté une partie du Jourdain , la mer Morte , et les

montagnes qui sont au-delà ; et d'un autre côté on

voit celle de Siloùan et de Béthanie. En montant,

la montagne , on trouve en son chemin trois caves

profondes et longues , en forme de rue , dans les-

(fuelles on a creusé de grands trous carrés de la,
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long^aeur du corps d'un homme. Oïi appelle ces

caves les sépulcres des prophètes.

C'est encore sur cette montagne qu'on honore

l'endroit où l'on, dit que Notre Seigneur apprit à

ses apôtres l'oraison dominicale , et où il leur prédit

la destruction de Jérusalem et du monde entier;

mais on n'en voit aucun vestige.

Après avoir visité ces lieux , on monte jusqu'à la

cime de la montagne ,
pour y honorer l'endroit d'où

le Fils de Dieu monta aux cieux. Les fidèles y avoient

autrefois bâti une magnifique église ; mais ayant été

détruite , les infidèles y ont bâti une petite mosquée
octogone en dehors , et ronde en dedans. Elle est

ornée à chaque angle de colonnes de marbre.

C'est dans cette petite mosquée que les Turcs

conservent avec un grand soin la pierre sur laquelle

paroît encore le sacré vestige du pied gauche du
Sauveur. Nous devons ce bienfait moins à la piété

des Turcs , qu'à leur avarice ; car ils tirent conti-

nuellement de l'argent des pèlerins
,
pour les y

laisser entrer. Saint Jérôme dit que de son temps il

eut la consolation de voir et d'adorer les vestiges des

deux pieds du Sauveur. Mais les Chrétiens préten-

dent que depuis ce temps-là les infidèles ont enlevé

le vestige du pied droit , et l'ont placé dans leur

grande mosquée de Jérusalem , où ils le font voir

comme étant le véritable vestige du pied de leur

prophète Mahomet. Le respect qu'ils lui portent

,

apprend aux Chrétiens la vénération qu'ils doivent

avoir pour les choses saintes.

A quelques pas ru-dessus de cette petite mosquée

,

qui renferme une si précieuse relique , il y a une
grotte profonde , dont l'entrée n'est permise qu'aux

Mahométans. Je n'en ai pu voir que la porte. Elle

est gardée par un Turc , qui se rend traitable par

une composition pécuniaire.

Ce fut cette grotte que sainte Pélagie choisit pour
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y passer le reste de ses jours das* ane très-rigou-

reuse et constante pénitence jusqu'à sa mort. Quoique
cette grotte soit fermée aux Chrétiens , ils ne laissent

pas que de s'en approcher par dévotion. Cette de-

meure affreuse
, que Pélagie préféra aux palais et

aux délices de la ville d'Antioche , inspire l'esprit

de componction , et nous découvre les richesses

immenses de la bonté et de la miséricorde de Dieu

,

toujours prêt à recevoir les pécheurs qui reviennent

à lui avec un cœur aussi contrit et humilié , que le

fut celui de cette pécheresse.

A l'occident de Jérusalem , et sortant de cette

ville par la porte de Damas , on voit le sépulcre de
Jérémie , qui est dans une grotte de vingt-cinq pieds

de large , et autant de hauteur. Les Turcs ,
qui s'en

sont rendus les maîtres , font croire au peuple igno-

rant et grossier
,
que cette grotte étoit la demeure

d'un de leurs santons , c'est-à-dire , de quelque fana-

tique de leur secte , qu'ils font passer pour un saint.

A quelques pas au-delà , je vis ces prodigieuses

cavernes , qu'on appelle les sépulcres des rois. Ce
sont des chambres accompagnées de galeries. Elles

ont leurs corniches et plusieurs autres ornemens d'ar-

chitecture. Le tout a été taillé dans le roc avec le

marteau et le ciseau. Les dépenses prodigieuses et

nécessaires pour venir à bout d'un ouvrage si diffi-

cile , n'ont pu être faites que par des rois. Mais ce

qui m'a paru plus digne d'admiration , ce sont les

portes qui ferment ces sépulcres : car les ouvriers

qui y ont mis la main , les ont construites du roc

même. Ils les ont ornées de moulures et de pan-
neaux travaillés avec autant de délicatesse , que s'ils

étoient de menuiserie. Il n'y a pas jusqu'aux pivots

des portes qui ne soient pris dans le roc , et faits

du roc même.
Je m'informai des personnes les plus intelligentes

,

de l'origine de ces sépulcres , et du nom des rois
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qui y avoiont éi6 inhiiniés ; je iio trouvai qui qitè

ce soit , et je ne découvris aucun veslige qui pût

m'en donner coun; issaure.

I^e temps du déparl. de h camvanc approchani;

,

je profitai de ma dernière join née pour aller visiter

le célèbre monastère de saint Sabas. L'amour que

ce saint solitaire avoil pour la solitude et la péni-

tence , lui litcbercljer «m lieu de retraite. Les déserta

les plus alî'reux étôient ceux qu'il aimoit , c'est ce

qui lui fit choisir pour sa demeure la montagne oii

est aujourd'hui son monasière.

Cette montagne est à trois lieues de Bethléem ,

et à quatre de Jérusalem. Elle est fort longue et

pleine de rochers qui s'ouvrent en une infmité d'en-

droits ; ces rochers creux avoient déjà servi de cel-

lules et d'oratoires à plusiietirs anachorètes avant

saint Sabas.

Le torrent de (^édron , coule au pied de cette

montagne. La vue du torrent ^ui rappelle le sou-

venir du commencement de la passion du Sauveur ,

parut très-propre à ce saint solitaire pour entretenir

dans son cœur l'amour de la pénitence.

Il r.'avoit que dix-huit ans , lorsque le désir de

se donner à Dieu lui lit prendre la résolution de

quitter son père et sa mère qui l'aimoient unique-

ment , et d'entreprendre le pèlerinage de Jérusalem.

Il se retira dans le monastère de saint Elpide. Les

vues que Dieu avoit sur ce jeune homme , parurent

si claires au saint abbé , qu'il jugea à propos de l'en-

voyer à saint Eulhime , qui avoit reçu du ciel le ta-

lent de conduire les iimes ù la perfection oii le Sei-

gneur les appeloit.

Saint Eiithime reconnut bientôt dans le Jeune Sa-

bas de grandes dispositions pour s'avancer dans le!»

voies de Dieu. Il (it en ellet sous un si bon maître

de grands progrès dans la vertu. Elle croissoit à pro-

portion que son amour pour la solitude , pour t'abs-

i



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 27I

tînence et pour l'oraison croissoit en lui. La r<?pu-

lalion de sa sainteté , malgré sa retraite , attira de
tous côtés des hommes qui vcnoient embrasser le

même genre de vie,

Ia's démons jaloux de tant d'âmes qu'il leur enle-

voit, lui livrèrent de grands combats. Ils suscitèrent

contre lui de faux frères qui lui firent une cruelle

guerre : ils en vinrent même jusqu'à attenter plu-
sieursfois h sa vie. Dieu ne permit pas qu'ils réussissent

dans leurs criminels projets. Avec tous leurs mau-
vais traitemens, ils ne purent pas seulenkent lui faire

J)erdre la tranquillité de son âme. Il n'y eut qu'à la

mort de Saint Euthime , que le serviteur de Dieu
parut être sensible.

Saint Euthime en mourant nomma son disciple

pour son successeur. Celui-ci se défendit long-temps
de prendre la place de son maître. Mais tous les so-
litaires , de concert , l'obligèrent à obéir à la voix
mourante de celui que Dieu lui avoit donné pour
supérieur.

La sagesse de son gouvernement , et la sainteté

de sa vie , acquirent à son monastère une si grande
réputation , qu'en peu de temps on y vit arriver de
toutes parts des hommes du siècle qui venoient se

jeter aux pieds du nouvel abbé et lui demander ins-

tamment la grâce de les recevoir sous sa conduite.

Quelque difliculté qu'il leur en fit , il se trouva néan-
moins le père de deux cents disciples. Les derniers

venus qui ne trouvoient pas de place pour s'y renfer-

mer , se creusoient eux-mêmes des grottes dans le

roc de la montagne.

Quelque temps après , le bienheureux Sabas ayant
reconnu que dans ce grand nombre de ses disciples,

il y en avoit plusieurs qu'il jugeoit plus propres à
vivre en communauté

, que dans une étroite soli-

tude , fit bâtir un monastère , où il mit sous la sage
conduite d'un saint hdmme nommé Théodore ceux
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qui étoient appelés à la vie religieuse. 11 préféra pour

lui la vie des anachorètes, et gouverna ceux qui em-

i3rassèrent le même genre de vie. 11 choisit pour sa

demeure personnelle une grotte qui n'étoit qu'un

creux où un homme à peine pouvoit se tenir debout.

C'est dans ce creux ,
qu'il prenoit un peu de repos peu-

dant la nuit. Il n'avoit pour lit que la dureté des ro-

chers , et des légumes pour sa nourriture : il ne laissa

pas de vivre jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatorze

ans 5 sans avoir jamais adouci l'austérité de sa vie. En-

fin sentant sa fm approcher , il assembla ses disciples.

Il leur fit un très-pathétique discours pour les exhor-

ter à vivre toujours dans une union parfaite , dans la

fuite du monde , dans la communication avec Dieu

seul , dans les jeûnes , et dans la pratique exacte des

reglemens de la vie solitaire qu'ils avoient embrassée.

Pendant que le saint abbé leur parloit en termes

pleins de dévotion , ils fondoient en larmes , et la

grotte du mourant ,
qui étoit couché sur une simple

natte , retentissoit de leurs soupirs. Ils lui deman-

dèrent sa bénédiction. 11 la leur donna , leur disant

que par la miséricorde de Dieu , il seroit pour tou-

jours témoin de leur fidélité à son service. 11 se fit

ensuite réciter des psaumes ; et pendant qu'on pro-

nonçoit ces paroles : Je dormirai et je me reposerai

dans le Seigneur , il rendit paisiblement son âme

entre les mains de son Sauveur.

Ainsi mourut le saint abbé Sabas plein d'années

et de mérites. L'empereur Justinien, qui avoil pour

- lui l'amour d'un fils pour un père, donna de sen-

sibles marques de sa douleur sitôt qu'il apprit sa

mort.

Les miracles qu'il plut à Dieu d'opérer après son

décès , sont autant de preuves publiques de la sain-

teté de son serviteur , père d'un grand nombre

d'anachorètes. On nous fit voir une fontaine qui

porte son nom, parce qu'on prétend que ce fat à

sa
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sa prière que Dieu fit sortir de l'eau d'une roche

pour subvenir aux besoins de tout le pays. Depuis

ce temps-là, cette fontaine n'a jamais tari.

On nous conduisit à son sépulcre , qui est en

grande vénération. Son corps» cependant a été enlevé

pour être transporté à \enise. Mais on a construit

en ce lien une jolie chapelle , counjunée d'un petit

dôme , où l'on entretient continuellenient une lampe

allumée.

Ce sont aujourd'hui des religieux du rit grec
,
qui

vivent dans le monastère de saint Sabas. Ils y obser-

vent de rigoureux jeûnes, et y chantent régulière-

ment les louanges de Dieu pendant plusieurs heures

de la nuit et du jour.

Après la visite de ce monastère , il ne nous restoit

plus rien à voir à Jérusalem qui fût digne de notre

curiosité.

La caravane qui nous y avoit conduits ayant fixé

le jour de son départ au 27 avril, j'allai dès le grand

matin au Saint-Sépulcre pour y remercier Dieu de la

grâce qu'il m'avoit accordée de venir en ces lieux

saints , ^i propres à inspirer des sentimens d'amour

et de reconnoissance pour notre divin Piédempteur.

Je pris ensuite congé des pères de Terre-Sainte

et j'allai joindre la caravane. Nous prîmes notre che-

min par Rame , et de Rame nous allâmes nous em-
barquer à Jafï'a , où il fallut payer pour la seconde

fois le tribut au Turc.

De JatFa où nous nous embarquâmes le dernier

jour d'avril, nous allâmes nous rendre au port de

Saint-Jean-d'Acre. Nous y arrivâmes heureusement.

Nous n'étions éloignés de Nazareth que d'une jour-

née. Mon intention étoit d'y aller, quand même il

y auroit eu plus hjin, Nazareth n'est encore aujour-

d'hui, comme il n'étoit autrefois, qu'une misérable

bourgade , d'où , disent les saintes lettres , on ne

trovoit pas qu'il pût venir quelque chose de bon.



^74
' Lettres

Mais depuis que le Verbe s'y est fait chair, ce ha-

meau et sou nom seront à tous les Chrétiens en une
éternelle vénération.

Le 25 mars , fôte de l'Annonciation , on voit

arriver cliaque année un grand nombre de pèlerins

,

qui y viennent honorer la mère du Verbe incarné.

Saint Louis , dans le temps des croisades
, y vint

en personne avec sa cour. Du plus loin qu'il aperçut

la sainte chapelle , il se mit à pied et continua ainsi

le reste du chemin.

Il se prépara
, par un jeûne au pain et ù l'eau , à

recevoir le précieux corps du Fils de Dieu , et passa

quelques jours en prières devant les saints autels.

Cette sainte chapelle où la sainte Vierge est ho-
norée , a été bâtie dans le lieu même où étoit celle

qui fut miraculeusement transportée en Dalmatie ,

le 9 mai de l'année 1291 , et ensuite de Dalmatie à

Lorelte ; elle a d'un mur à l'autre six pieds et demi
de large , et vingt-un xle long. On y a dressé trois

autels, l'un à l'orient, dédié à saint Joseph, l'autre

au midi , dédié i\ sainte Anne , et le troisième à

i'occident , dédié à l'archange saint Gabriel.

Près celte chapelle , il y a une grotte taillée dans

le roc, qui avoit sa communication avec la petite

maison de la sainte Vierge. Cette grotte lui scrvoît

d'oratoire, et l'on croit qu'elle y étoit en prière lors-

que l'ange Gabriel lui vint annoncer le mystère de

l'incarnauon du Verbe.

Sainte Hélène fit mettre une colonne dans l'endroit

d'où l'ange la salua, et une autre dans celui où
Marie pleine de grâce lui fit sa réponse. Ces colonnes

sont à deux pieds ou environ l'une de l'autre : celle-

ci a été rompue par des vagabonds qui cherchoient

des trésors : il n'en reste plus que la partie supérieure

qui est demeurée suspendue à la voûte , objet que

les Chrétiens et les Turcs regardent comme quelque

«hose de miraculeux. Les pèies de Terre-Sainte ont

i

}
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un hospice près de la cliapelle , et y reçoivent les

pèlerins avec beaucoup tle cliarilé.

Au-delà de cette chapelle, ou voit les restes d'une

grande et belle église qui a été bâtie sur le terraia

où Ton prétend qu'étoit la boutique de saint Joseph.

A l'extrémité de la montagne , on aperçoit le plus

affreux précipice que j'aie Jamais vu. C'est dans ce
précipice que les Nazaréens voulurent jeter le Sau-
veur

,
pour se venger des reproches qu'il leur fuisoit

de leurs désordres.

Revenant 11 Nazareth , on nous fit remarquer ime
roche surlaquelle se voit un genou imprimé. Les Chré-
tiens disent avoir appris de leurs pères, que la sainte

Vierge se mit à genoux sur cette roche ])our bénir

Dieu de la conservation de son Fils , et que c'est la

figure même de son genou qui y est demeurée em-
preinte. Sainte Hélène y avoil fait bâtir une église

qui ne subsiste plus.

Après avoir fait nos dévotions à Nazareth , nous
parcourûmes une partie de la Galilée pour allerjusqu'à

la mer' de Tibériade.

Les terres de cette province
, qui étoient autrefois

si fertiles et si peuplées, sont aujourd'hui en friche

et désertes. On appelle cette province le pays de
l'Annonciation, ou de l'évangile, parce que notre

Seigneur avec ses apôtres y avoient annoncé d'abord

sa sainte 1 i.

Nous passâmes par Saphet. Quelques Juifs sou-
tiennentque ce lieu est l'ancienneBéthulie j mais avec

très-peu de fondement. Quoi qu'il en soit, cette ville,

qui n'en a que le nom , est très-peu de chose , et si

pauvre que ses habitans,couchent sur la dure.

Nous traversâmes ensuite le champ de Dothaïn.

Les troupeaux de Jacob dévoient s'y bien trouver, car

il est très -fertile , et sa fertilité devoit être encore

plus graude , lorsque ses enfans y conduisoient leurs

troupeaux,

18.,
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IN(^iis vîmes diins t'v (-liiiiii|) \o [xiits de Joscpli , où
SCS lirros le j«M»'i('iil : l«' nom lui ni «'sl (Iciiicnré, Il

est ruiivi'ii (l'un |M>lil <I(miu> soiilcim |>iir (jniilrc iic-

til(>s coloimcs <l(> iiiiiilM'c. (Nous < oiiliiinriiiKvs iiolio

niarclM' «>ii rlii'irliiiiil (îii|»liaiiiiiiiiii. A jiciiic |)riincs-

jiotis rcconiiollrc l:i |iliir«> <!«> relie miillieiirnise villo,

(|iii esl |H'es<|iie re/.-leire. On n'y voit (jiie des nior-

leiiiix di' «((Idiines, ties restes de iVises, et des elia-

jiile;iii\, (|iii paioissenl avoir élé l)ien travaillés.

(îe soiil aillant de léinoins de la colère d<' ])i(>ii

coiilrc celte ville dont ! , crimes cxcitoieiit continiiel-

Jenient la Aeni;eaiice diiCyiel.Son malheur vint de sa

trop {grande j)i()spérilé. 'loiil y conlrilnioil. Sa siliia-

lion étoil des plus lienreiises. Klle eloit sur les bords
n^réables de la mer de Tihériade, et s'élendoil à son

orii'iil sur le jienclianl d'une belle campa^Mie. Klle

avoit en abondance l(»nt ce (pii étoil né(;(>ssaire i\ la

vie: car la mer d un c»\l/' liiidonnoit <les poissons de
loule «'spèce 1 1 en ^land nombre, et de l'antre, le

])lal pa)s lui loninissoit tout ce (prelle ])i)nvoil soii-

liailer de ])lns délicieux. Elle vo)oit arriver conti-

iniellement cIu'a elle des vovaiieiirs de diverses na-

Innis, (pu s y rendoient jioiir jonir de ses douceurs
et de ses a^rémens. Tant d'.ivantagcs rendirent les

c»xMiis de ses habilans si c.ions et si sensuels, (pi'ils

devinrent iiis(>nsibles acA par(»les du Sauveur et à ses

miracles, rpii aiiroieat converti les villes deT^r el

de Sillon (i).

,lo marrétai plusieurs fois à considérer les ean.v

de la mer de 'J'ibériade. Je me r(>pri''senl()is avec une
joie ([lie je ne puis exprimer

.,
celle heureuse bartjiie

où iNotre-Si'ii;neur étant avec ses disci})les , calmoii

les (lots de celle mer orageuse , et leur faisoit faire

une pèche si abondante, (pi'ils en furent étonnés.

(]ette mer peut avoir trois lieues de largeur, el huit

ou neuf de lougiiinir.

(i) S. Mathieu , Xï, ui.
ai



l-^.nFFIANTKS F. T riTniF.lISFS. 377

,La villr <lo 'ril)»Mia<l«' lut Iml'u' |kii II«''I(mI<' \v. lé-

traïqn»' en rii(Hiii*'iii- <l<' Tibric. hlk- doiuiii s<»ii iH)m

à la iiuT tic Tibi'riadc. Saiiil Lui. ra|)[)('lh.' l'/'latij; tli»

(u'iK^/aivlh
,

j|)ai(<* ijuflU; ariosciV son .scpU'iiliion

1rs Inn's tic (ii'in'/aK'lli.

'lilH'iiadr, (|iii (M(til aiilicfois iine lu'l!»' vl grande

ville, t'sl anjoiird'luil «li'lruilc. C\isi \r soil. di'S ou-

vraj^cs drs iimnincs. Il y nvoiliim.' r^lis<' Iml'u' , dit-

on, par le jtriiic»' 'Paiic.rèdc, dédiée h. saint Pierre,

pour honorer le lieu où notre Sauveur donna au

])rin« (- drs apotrrs le jxiuvoir de lier et de dt'Iier. Ou
y a const'rvé avec plus de soin un bain, d'une »'au

si chaude, (pTou n'y peut tenir la main. VMv est un^-

dicinale et les bains en sont Tort salutaires et très-

fré(jnentés.

Pour revenir de Tibérinde h Nazareth , nous

prunes notre route par le vallon où Notn;-Scij^neur

îit la nudtipliciition <l('s pains, (le \allon est <nlie

deux uionlaj^nes, (l'où h' Sauveur voyoit cette nuilti-

Inde de peuple qu'il rassasia decin<| pains et de deux

poissons multipliés.

Après une demi-lieuro de c-lunniu nous arrivâmes

à la uu)ntagne des 5<:v///////A'.v
,
qui s'élève du milieu

d'une vaste plaine, et qui a de tous cotés de très-

beaux aspects. On l'ajkpelle la ujontagne des Béati-

ludes
,
parce que ce lut sur cette montagne (pie le

Fils de l)i«'u lit à ses disciples cet admirable sermon

qni renferme nne morale si sage et si raisonnable

,

qu'elle est une preuve sensible delà divinité de son

auteur.

Deux ou trois lienes pins loin , nous traversâmes

nne plaine (ju'on appelle la plaine des Epis, parco

<|;ue l'opinion commune est que ce fut dans cette

plaine que les apôtres pressés de la faim, un jour

de sabbat, arrachèrent, des épis pour s'en nounir.

A demi-lieue de là , nous entrâmes dans Cana

de Galilée , où le Fils de Dieu lit son premier
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nùiiff !. Li-, 'Tui ''soiH (lii mit mnsqu^o do IVgîi^îf»

aiii ot(i/|)(> la pliK <> (Je la maiMin .ii K* minicJc

fu( <\|Wrt'. Elle l'st in't'céd r d'un |»(i|Ikj(m', (|iii :i

»nr viu Aoutispicc ia lij^uru de liois ciuclustn

A ni»!*
lq(J''s pas de 1<\, on montre nmc fontaine ou

l'on piusd l«'ii'»i, dont les cruilics lu.cnl remplies.

Si la liadilion de tons ces faits nVst pas hicn sùio,

elle sert dn moins à uons conserver la ménioiro

dt s actions du Sauveur du monde et de ses dis-

ci])los.

Mous revînmns pour la seconde fois i\ Nazareth.

J'eus le bonheur de dire la messe dans la chapelle

de la sainte Vierge.

Le mont de Thabor ost i d(Mix lieues de Na/areth.

Nous en étions trop près pour nous priver de la con-

solation de i^rimper sur celte montagne si célèbre

dans nos éciilures. Nous nous munes donc en che-

min pour y arriver. Elle est d'une haut( ur surpre~

Haute. On ru)us assura tpi'elle se voyait dt* (juin/e

lieues. .Je n'ai pas de peine ù le croire : car elle do-
iiiin<' sur deux plaiiK s d'uiu» vaste étendue; sa forme
est ronde. Elle s'élève en l'air comme un grand
dôme. INous munes mie heure a la mouler par un.

pelil sentier très-rude et très-élroil.

Saint Jérôme rapporte (pie sainte Paide eut le

courage de faire ce chemin à ])ied jus(ju'à son sommet.
On y a hàii ime petite chapelle. .ï'avois avec moi dos

orneme»::j pour y célébrer nos saints mystères. Je

ii'euscpie 1; temps de dire la sainte messe : car à peine

l'eur-je Unie, (piedis Turcs d'un village voisin ac-

coulumés à mouler en courant celle rude montagne,

vinretit nous interrompre, pour exiger de nous un
tribut. Nous eûmes toutes les peines du monde ù

nous tirer de irurs m.iins, et nous fûmes obligés de
descendre u !a mintagrie beaucoup plus vile que

nous 11 euss. p. la.
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II no nous rcsloii plus île noire pélcrinapp qnv le

«K-'iil nioni (]aruu'l à visilcr. N«ms y allaincs av.mtde

Kj^ft^rn r Saliil-Ji'jiti-d'Acrc. Il n'y u pas plus dt* hiï

t>us<'pl licncs (In'riuil)or an mont (^aiincl.CA Ucmon-
ta^n»' i'sf ci''l»';l)r»' par I lionnciir <pi'«'ll«* n vu i\v ser-

vir tif rtlraile an saini proplièlr Klie, lursqn'il fnyutt

les Inrciirs irAcliab et de .l»''sal>el.

<]etle niontaji^iie , ou plutôt celte lon^fue suite de

pinsietu.s nionlagneo (jui se tiennent l'une à l'antre, a

sept lienesdt' lonfjueui- du nord-est au snd-onest. La
mer bat son nva;^e d'un rot»', et de l'autre, le Heuve

Cisson (cale ses eaux le lonj^ du (îamiel.

Cei luonlagnes élevées, qui dominent sur In inor

cl sur d(? vasU'S canipaj^nes , méritent l'éloge qtie

rK<riture iail de leur l)eHUté.

LeslVK. 1*P. (^armes-Déehaussés sont depuis long-

temps en possession de celte sainte montagne du Car-

mel. ils y vivent aujourd'hui comme ils y ont tou-

jours vécu , c'est-à-dire dans une continuelle retraite

,

<'t dans luie constante régularité. Nous raontûmes m

leur monastère , oîi ils nous reçurent avec tous les

empressemens d'une sincère amitié.

Leur monastère consiste dans difU'renles grottes

que ces fervens solitaires se sont faites ii leur usage,

l^eur chapelle dédiée à lasnuiie Vierge est très-dé-

vole. Elle étoit auparavant la grotte où le saint pro-

phète se retiroilpour prier. J'eus le bonheur d'y dire

la messe.

Les 1\R. PP. nous conduisirent eux-mêmes à une
caverne qui est au-dessous de la chapelle : cette ca-

verne lyillée dans le roc , est une espèce de salle

longue et large a proportion, dont les murs et les

planchers sont irès-uuis. On dit que c'est en ce lien

qn'Klie faisoit ses instrnrtions au peuple, et répon-

doil à tous ceux qui venoient le consulter. Un lieu

si saint et si révéré des Chrétiens est entre les mains

des inlidèles. Ils y ont un santon ou religieux turc

I

^1
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<|(ii m osl Ir {:;nr(li('ii, ot <|iri «'xigciin Iribnldos p('-

Ji'iiiis jxtiir y t'iilicr.

«If passai <|nalrr jours dans crllc ajijrt'aUlc soliiiido.

.Vallai rcjoiiidn' oiisnilc iioln' raravanr pour uam
.rnidiT à Sainl-.h'aii-d*A<T(«, d'où iiousconliniiauics

noliv idiilc jiis(juVi Sc^dc, [[vu de ma mission d'où
jV'lois parli.

A noire arrivro, nous allâmes tons PiisrmMo rendre

ù Dien nos arlions de {^ràees de la |>role(-lion qn'il

avoil l»i« Il voidu nous accorder pendanl noire pé-
Jerina;^«'.

,!«' ne vousai poinl ici parlé, mon révérend ]ière,

«les Arabes, (jnî sont les plus redoiitaliles ennemi>;

des pé'Ierins. On les Ironve parloni , el même dans
desendroilsoM l'on necroiroil pas «juils jxisseni éire.

Ils espionnent les voyaj^iMirs snr les ehemins. Il est

]ires([iieimpossil)lede ne pas londx'r entre leurs mains,

<!l lors(ju'on il en le mallienr d'y tomber , on n'en sort

point sans être dévalisé. Ils ne savent point se (aire

un antre revenu cpie eeini «jn'ils trouvent en pillant

lespéleiins. Nons iVnnes assez, heureux pour n'en

avoir point élé attacpiés.

Je r.e linirai point celte lettre , mon révérend père,

sans vous dire encore un mot des chevaliers de .Jéru-

salem. Us sont ici dans une Irès-grande considération.

L'honneur délie chevalier de .lérusalem ne s'ac-

cordt' fpi'aux ])ersonnes distingiuM's ou par leur no-
Messe ou par les servic(\s (ju'ils ont rtMidiis aux saints

lieux , ou bien par les aumônes considé'iables qu'ils

ont laites au Saint-SépnU're.

Le père gardien de Jé-rusalem, revéln <le ses ha-

bits pontilicaux, s'inliirme des (jualiti's des prélen-

daiis. Ceux (pii ont été cli;iij;és de faire les infor-

mations nécessaires , en fout h>ur rapp<»rl. Les
informations étant ju<^ées h'gitimes, ou tire du Saint-

Sépulcre lépée de (iodefroy de JJouilloiu son «.ollier

el SOS grands éperons. On met d'ubovd i'épéo dans
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b ïYinin fin nonvran chevalier; on l'allarlir rnsuiu-i

son rùlé; on n\v\ les <'))('rons à ses |>"m'(Is, pX ic coU

li.T <l"or avec la noix à son rovi. Après crue céré-

monie, on récile des pritMCS ; les prières finies, lo

nonvean elievalier prononce nne fornnil<' (pii con-

lient ses enj;a^'euiens. Le père fçardien Ini (ail. nn

diseotirs on il fait il'abord l'éloge de iadij^nnlé iWm

chrvalier de Jérnsalem. Il élève cet ordre au-dessus

de unis les autres ordres de chevalerie, donnant ce-

pcinlanl la |)réérninence' à Ci'lni de la Toison-d'Or.

Il instruit le nouveau chevalier de lonles leso])liga-

tions qu'il contracte en ce jour. Il lui recomnvnnV

particulier*mentle hou exeniple et le zèle<|uM do:t

avoir ])our la défense et la conservation des sanits

lieux. Kniin la cérénionie de la réc<'ption <lu clu'va-

lier de Jérusalem se termine par une procession ho-

ieunelle autour du Saint-Sépnicre.

.le finis par ce récit, mon révérend pèro, relni

de mon voyage à .lérnsalem. Il ne me reste plus

qu'à vous assnrer, (pie (piand je n'anrois eu «jne lo

seul bonheur de voir les sacrés monumens, (pu sont

autant de u'nioius fidèles de tout ce (pie les saintes

Ecritures nonsrapporlent de la mort et do la passion

du Sauveur, j'aurois d'éternell(>s actioiis de grâces .\

rendre à Dieu , d'avoir bien voulu m'admellre au

nond)re de ses missionnaires.

Que ne puis-je faire entendre ma voix à tous nf)S

frères (pii sont en France , pour les inviter i\ v(Mnr

partager avec nous ces consolations (pie le père de

la moisson accorde à ses ouvriers !

Venez et voyez, écrivoit autrefois saint Jér(*)me i

Marcelle o\ à d'autres dames romaines, pour les en-

gager à rpiitler le tumulte et les (embarras de Rome

,

pour venir à lîethléem.

On n'y voit pas, il esl vrai, leur dis(iit ce saint

solitaire, on n'y voit ni les superbes édifices de la

première ville de l'univers, ni ses vastes galeries
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cnii( liicsdo pcinliircs et de dorures, ni ses portiques

iiicruslés des marbres les plus précieux; on n'y voit

jms les somptueux ameuLlemens des palais, où l'or

et Targent sont prodigués avec excès : .mais vous y
verrez la crèche du Sauveur , et cette étable où U
reecvoit les hommages des pasteurs et des rois.

Cies seuls objets paroissoient à saiut Jérôme ca-
pables d'attirer à Bethléem les dames rc^maines.

Combien d'autres motifs puis-je ajouter à ceux-ci

,

pf>ur exciter nos frères à venir avec nous i\ Alep, à

Damas , à Tripoli , à Seyde , à Jérusalem , dans les

HU)ntagnes du Liban, dans le vaste royaume d'Egypte?
Toutes ces terres sont saintes depuis qu'elles ont été

sanctifiées par la naissance et par les travaux du Fils

de Dieu.

C'est ici où il a fait choix de ses premiers disciples.

Nous marchons partout sur leurs pas. Nous prê-
chons le saint évangile dans les villes et dans les

bourgades où ils l'ont annoncé. Nous tachons de
maintenir la foi chez les nations qui l'ont reçue des

apôtres. Nous la défendons contre l'infidélité
, qui

s'ellbrce de la détruire.

La moisson se présente partout aux hommes de
bonne volonté. Il est vrai qu'il faut marcher sur les

épiixes et sur les ronces ; mais le Seigneur et ses dis-

ciples y ont marché avant nous, et il nous est glo-

rieux et méritoire devant Dieu de participer à leurs

soulïVances.

Je vous demande, mon révérend père, le secours

cle vos prières pour m'aider à remercier Dieu de
m'avoir appelé ici à son service, et pour m'obtenlr

l.-î grâce iVy finir saintement mes jours. Je suis avec

r< .spect, mon révérend père, votre très-humble et

tiès-obéissant serviteur. Nepet, jésuite.
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LETTRE
Du père Jacqucs-Xa^îer Portier , missionnaire de

lu Cornpui^nic de Jésus > au père Fleuriau , de la

même Compagnie.

A Naxie , le 20 (le raars 1701.

Mon révérend père,

La paix de N. S,

Je me '^als un devoir de vous instruire, comme
vous le souhaitez, des bénédictions que l)iou a bien

voulu répandre sur les missions que nous faisons de

leiaps en temps dans les îles de l'Archipel. Siphanto,

Serpho , Thermia et Andros sont celles que nous

j)arcouriimes l'année dernière; aidez-nous, mon ré-

vérend père , à remercier le Seigneur des biens qu'il

a plu à sa bonté d'y opérer par notre ministère.

L'île de Siphanto a environ quinze lieues de tour.

C'est un beau pays , dont le climat est fort doux ; on

y voit quantité de sources d'une eau très-claire ; on

y trouve beaucoup d'oliviers, dont on tire des huiles

admirables. Le vin, le blé, les légumes, les fruits,

les cûpres et le coton y abondent", Jes limoniers, les

orangers, et les autres arbres de celte nature, y se-

roieiil j)lus communs si l'on s'appliquoit à les cultiver.

Il paioît que celte île étoit autrefois d'uti j^raud

revenu. On montre encore aujourd'hui plusieurs

longs souterrains , et l'on prétend qu'ancleiniement

ou en tiroit beaucoup d'or et d'argent : on y voir en

eil'et connue des restes de fourneaux , où il est à

croire qu'on épuroit les métaux à mesure qu'on les

tiroit de la mine. Monsieur Guyon , consul de la na-

tion française, nous a assurés que dans la dernière



a84 Lettres
giierrc, un Vénitien, habile chimiste, vint en faire
réprouve sur k^s lieux, et que sur tjuatre-v ingts livres
de mine

, il lui vit tirer dix-huit livres de trùs-boii
argent.

Les peuples de Siphanto sont humains, aflables et
laborieux. Ils parlent un grec fort doux , et un peu
moins corrompu que celui des antres insulaires.

Toutes leurs hal)ilations consistent en un gros bourg
fermé de murailles, qu'ils qualilient de château, et

en huit gros villages où l'on compte environ six mille
âmes. Les toiles de coton et la poterie font tout leur
commerce.

C'est il Siplianlo que l'éveque grec fait sa rési-

dence. Son diocèse comprend encore huit autres îles ;

savoir, Serplio, Miconi, Amorgo, Tsio, Stanpalia,
Naphi, Sichino et Policandro. Ce prélat a environ
quarante ans; il est homme d'esprit, et parle sa langue
avec beaucoup de délicatesse. Il y a dans l'ile qua-
rante-cinq églises paroissiales, et chacune est desser-
vie par son papas particulier. Outre ces quarante-
cinq paroisses , on y voit un grand nombre de cha-
pelles répandues çà et là sur les collines et dans les

campagnes; elles sont propres, et de loin elles font
un très-bel aspect. Aux fêtes des saints dont elles

portent le nom , on y célèbre le saint sacrifice de la

messe, et cette dévotion y attire beaucoup dépeuples.
Cette île a encore cinq monastères , trois d'iiommes

et deux de fdles. Le plus considérable est placé au
centre de l'Ile ; il est bien bâti , et son église, qui est

dédiée à Notre-Dame, est fort propre. Il est habité
par douze caloyers (i) et par cinq prêtres séculière.

Le second monastère n'est que de quatre caloyers;
il est dédié à saint Elie , et e::t placé sur la cime d'une
montagne fort élevée. Le troisième est abandonné

,

parce qu'il est maintenant sans aucun revenu. En

(i) Moines grecs.
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Grèce , c'est du cor])s des religieux que se prennent

les évoques , et s'il urrivoit qu'on lit choix d'un prêtre

séculier , il seroit obligé de prendre auparavant l'ha-

bit de religieux et de faire profession dans quelque

monastère.

Les deux monastères de fdles sont aussi à la cam-
pagne. Il y a trente de ces sortes de religieuses dans

l'un, et vingt dans l'autre. Elles sont toutes d'un

âge fort avancé, et ne subsistent que de leur travail.

Elles ont de la vertu et de la piété , mais peut-être en
auroient- elles davantage, si les gens de dehors

n'avoient pas lia liberté d'entrer chez elles , et d'en

Sfjrtir tpiand bon leur semble. Cependant, quoique

leurs monastères soient sans clôture , on n'a jamais

ouï dire qu'elles aient reçu la moindre insulte de})uis

leur établissement. Les infidèles ont ici un extrême

respect pdur les endroits où hajjitentles femmes, et

ce seroit parmi eux un crime énorme raie d'y rien

faire qui fût contre la bienséance.

Le rit latin est fort tombé à Siphanto ; il n'y en a

que deux petites églises , l'une dans le château , dé-

diée à saint Antoine , et desservie par un vicaire qui

relève de l'évêcpie latin de Milo ; l'autre qui est à la

campagne , et qui est dédiée à la sainte Vierge. On
ne trouve dans l'île que six familles latines , encore

y sont-elles venues d'ailleurs. Il n'en étoit pas ainsi

autrefois; le rit lathi y florissoil; la famille des Co-
5^adini, qui commandoit le pays, éloil toute latine;

mais depuis l'invasion des Turcs, leurs descendans,

comme ceux de beaucoup d'autres familles , ont peu
à peu dégénéré , et sont maintenant tous Grecs.

Ce fut le 24 de juillet que nous abordâmes à Si-

phanto, le père Ludion et moi, avec le sieur Des-

hmdes
,
qu'on nous avoit donné pour les opérations

manuelles de la chirurgie qu'il entend parfaitement

bien. La première chose que nous fîmes, lut de
leiidre \it>ite u l'évêque grec, et de lui demander

*

â
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la permission cVcxcrcer les fdiiclions de notro minis-

tère. Son n( ciu'il ftil d'iihoiil assez tVold , mais ii n'y

cul persoinie dans la suite de qui nous a^ons ri eu plus

d'huuncHelés.

Avant notre départ de Constantinople , M. l'ar-

clievèqiie de Spig-a , vicaire palriare;il j)()Mr h' saint

Sié^e, dans toute l'élendiie du palriareai de Constan-

tinople, avoil eu la bonté de nous nuniir d'une jm-

tente la plus ample et la plus honorable (jue nous

puissions désirer, dans latpu lie il nous aecordoit gé-

néralement tous ses pouvoirs.

D'un autre côté, M. de Fériol, ambassadeur du
IVoi i\ la l*oite, nous en avoil l'ail expéilicr une autre

en son nom , poin- la sûreté de nos ju'rsomies. (^e

di^iie ministre, également zélé pour Thouneur de l.i

religion et pour celui du nom (Vaneais, déclaroit à

tous 5 tant Turcs que non Turcs, que nous étions

sous la protection de sa Majesté, et que non-seule-

ment on eut à nous laisser aller et venir, séjourner,

partir quand et où il nous plairoit, mais qu'il ])ri()it

encore qu'on nous rendit ]>artout les bons ollices

dont nous pourrions avoir besoin.

Le bourj^ fut le premier endroit où nous crûmes

devoir connut ncer notre mission. Nous avions eu

j>oin aui>aravaut de faire acheter tout ce qui éloit né-

cessaire à notre subsistance, afin de n'être à charj^o

à personne. Ces pajivres gens, à qui l'on vend jus-

qu'aux f(nictions de TEglise les plus gratuites, éioieiit

charmés de notre désintéressement. Convaincus par-là

que l'unique vue que nous avions éloit de les remettre

dans la voie du salut, ils ne p(nivoient se lasser de

nous en témoigner leur rcconnoissance. Les sermons

que nous faisions chaque jour à ime grande foule de

peiqdes qui se rassen\bloient de divers endroits de

l'île , la doctrine chrétienne que nous enseignions

aux enfaus, les visites réglées des malades, la dis-

Uibuliongrutuilede nos remèdes, liient notre unique



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 287

orcii]>alî()n pcndaiil trois semaines. l/év«?([iie s'invita

lui-iuOme plusieurs fois 11 u(;s discours, et louelu»

<ies seiilimens de couii)oncli(»u dont son peuple don-

iioil. des mar<[ues sensibles ])ar les larmes qu'il ré-

pandoit, il lil souvent notre éloge en présenee des

auditeurs, en nous exliorlanl de travailler de toutes

nos forces à la sanctification de ceux (|ue le Sei<^ueur

avoit confiés à ses soins.

C'est ce (pli nous eujj;agoa à parcourir tous les vil-

lages de rile., qui n'avoieut pas \u\ moindre Jusoin

de secours. L<> ])ère Ludion pr<^ lioit malin et soir à

un grand peuple qui accouroil eu foule à ses prédi-

cations. ]^es églises n'étant pas assez vastes j)our con-

liMiir la multitude de ses auditeurs, il se vit souvent

obligé de prêcher en pleine caujpagno. Le sileuc<?

avec lequel ils l'écoutoient ii'éloit intcrroujpu que

par leurs gémisscmens et leurs larnu-s. Nous passions

le reste de la journée à instruire les enfans, 11 visiter

les malades , et i\ parcourir les dill'érentes maisons

où phisieurs familles s'assemblent pour travailler. Là,

nous les instruisions de leurs devoirs, et nous répon-

dions à toutes leurs diflicultés par manière de con-

versation , et sans interrompre leur travail. Ces

entretiens particuliers ne leur étoienl guère moins
utiles que les prédications j>ubliques. L'usage IVé-

tjuent des sacremens, dont il y avoit plus de vingt

ans que plusieurs ne s'éloient approchés , le chan-

gement des mœurs, et la réformation de i)lusieurs

abus grossiers , furent le fruit solide (jue nous rcll-

rûmes de nos travaux.

Après deux mois et demi que nous employâmes
dans de semblables exercices , nous crûmes qu'il étolt

temps de nous transporter dans les autres îles du voi-

sinage. A la première nouvelle de notre départ, ces

bonnes gens s'assemblèrent en foule autour de nous :

prêtres, hommes, femmes, enfans , tous plcuroient,

comme ils auroieut pu faire dans une calamité

mmm
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piililifpie: w Vous Otos nos pères, nous cîisoîont-ils,

»» vous tUes U'S augt's de nos maisons, et les guides

» de nolie salul; a^^ez, pitié de nous; au nomdeJé-
» sus-Cluist, ue nous al)andonue/ pas. » Ils acconi-

paguoieui ces paioles de tant de léinoigiuij»es d'une

viaie tendresse , 'pie nous ne pûmes nous-mêmes re-

tenir nos larmes. JNous les consolâmes un peu , en

leur faisant espérer tjue nous reviendrions bientôt les

voir, et (pu* nous ])ounions même lixer parmi eux

notre demeure, alin de les entreU'uir dans It.'S bons

seiuimens où nous les laissions. Mais avant que de

consentir à notre départ, ils voulurent nous témoi-

j^ner leur rec(»nuoissanee par une paleule ipi'ils nous

expédièrent, et qui fut signée de cincpianle-trois per-

sonnes, parmi lesquelles se trouvent les curés et les

principaux de l'Ile. L.a voici traduite mot à mot de

l'original grec.

w Nous primats et chefs du peuple , soussignés

,

» rendons de très-humbles actions de grâces à la

miséricorde divine , de ce qu'elle nous a procuré

un si grand secours , en nous envoyant les révé-

rends pères Jacques-Xavier Portier et Jean I^u-

» chou , religieux français de la compagnie de Jésus.

» La justice , la reconnoissance et la vérité, nous

» obligent à reiulre témoignage à touL le monde ,

» (pi'ils se sont comportés ici en dignes ministres

» de l'Evangile, au grand avantage de toute notre

« île. : ils ne cherchent que la pure gloire de Dieu et

î> le salut des âuu^s; leur conversation est fort édi-

» liante^ leurs avis très-salutaires, et leur doctrine

très-saine; leur ajqjlicalion infatigable et désinté-

ressée à prêcher dans les églises, dans les carre-

fours et dans les maisons, à conll^sser , à visiter

les pauvres et les malades, nous a fort édiliés; et

nous sommes tous consolés de voir les grands

fruits qu'ils ont faits ici : ils nous ont assistés, non-

seulcmenl p-our les besoins do l'ùme , mais aussi

») pinir



iid(

11011-

ÈDTFIANTES ET CURIEUSES. 289

» pour ceux du corps. Leur maison a toujours l'ié

ouverte à tous les maladt'S, auxquels ils ont dis-

tribué avec boulé d'excellens remèdes, sans vou-

loir «l'autre récompense que celle que Dieu réserve

h leur grande charité ; en sorte que nous les regar-

î> dons comme les médecins de nos ûmes et de nos

» corps, comme nos pères, et comme de nouveaux

» apôtres. Les louanges et les bénédictions que toute

» notre île leur donne, les prières et les larmes avec

>> lesquelles nous les accompagnons , marquent assez

combien nous sommes touchés de ce qu'ils ont

fait pour nous. Nous voudrions bien pouvoir les

retenir ici ; mais leur zèle ,
qui embrasse tout le

monde , ne le permet pas. Heureux les peuples

V qui pourront , comme nous , voir les bons exemples

» et entendre les saints discours de ces serviteurs de

« Dieu ! nous reconnoîtrous pour nos légitimes frères

» en Jésus-Christ tous ceux qui leur feront le bon

accueil qu'ils méritent. En foi de quoi nous leur

V avons donné ce présent écrit, signé de notre main.

A Sîphanto , le 17 septembre de l'année 1 700. »

Ici étoit le seing de cinquante-trois personnes.

Après les adieux réciproques , nous descendîmes

dans notre barque , et nous prîmes notre route vers

Serpho. Cette île à bien douze lieues de circuit : le

terroir en est sec, montagneux et rempli de rochers;

autant que Siphanto est riant et agréable à la vue

,

autant l'aspect de Serpho est-il triste et affreux. On
n'y recueille presque point de bb* ni de viii , et ou

n'y voit que très-peu d'arbres. II y a du bétail eu

quantité pour un lieu aussi aride que l'est celui-là.

Ces animaux ne broutent que les herbes et les ar-

brisseaux qui s'échappent çà et là entre les rochers.

Cependant ils ne sont point maigres, et leur lois. ai

est fort belle et fort fuie. Il croît aussi à Serpho

d'excellent safran. A et itaius temps de l'année, ou

y voit une multitude prodigieuse de grosses perdrix

T. L 19
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rouges, icîlrs qno sont toutes celles des îles, nh il

est rare d'en trouver de grises. L'Ile a rneore d»'S

mines de fer, et deux très-ln'lles mines d'iûmanl.

La principale demeure des Serpliicjles est «ians ua

gros bourg, silu(* sur la pointe d'iuie monta^n».' fort

escarpée, à près d'une lieue de la mer, et dans un

village éloigné dubour^ d'environ une lieue. L'un et

l'autre contiennent environ huit cents personnes. Le

peuple est pauvre et grossier : il parle un gre. fort

corrompu , et le prononce d'un ton ([ui a je ii»- sais

quoi de niais qui fiit rire.

L'île est gouvernée ,
pour le spirituel ,

par un

vicaire de l'évéque de Siphanto. Sa juridiclion s'étend

snr cinq ou six paroisses fort pauvres et fort mal en-

ireteniies. A deux lieues du bourg, se trouve le mo-

nastère de saint Michel habité par cent caloyers.

Quand nous y allâmes, nous n'y trouvâmes que le

seul abbé , les religieux étant occupés au-dehors

,

partie à la quetc dans les Iles voisines ,
partie à la

garde des troupeaux et au labourage. Il est bon de

remarquer ici, que quoiquVn France oucomprenn»

tous les moines grecs sous le nom de caloyers, il u'eri

est pas de même en Grècf. il n'y a (jue les frères qui

s'appellent ainsi; car pour ren\ qui sont prêtres ils

se nomment Jeromimachcs. i>pendant, pour m'ac-

commoder à l'usage de France , je leur donnerai

mdilleremment \ tous le nom de caloyers.

Dès que nous fi\mes arrivés à Serpho , nous cher-

cbumes quelque petit réduit pour nous loger. Nous

en trouvâmes un fort bas et fort obscur, où il n'y

avoit d'cmvcrture que celle de la porte, et qui étoitsi

fort dépourvu de toutes choses, que nous ne pûmes y
avoir un bout de ualte pour nous coucber dessus.

Nous allâmes ensuite visiter le vicaire. Les épitropes

ou primats , et le vaivode turc nous firent beaucoup

de caresses. Quelques remèdes que nous donnâmes

à ce dernier , nous raffectionnèreiit entièrement , et
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il s'offrit de liii-m^'ine à nous «fcoiidcr de son an 1.0-

rité dans i'eiercicc de nos fonctions.

Pendiinl trois semaines (jiie nous demeurâmes h

iSerpho , nous prt)chious deux fois U' j«>ur ; !<• lolt

d'une ninison nous scrvoit de chaire , et nous avions

la consolation de voir ce bon ])pnple runy^v en Conle

autour de nous, qui nous i^coiitoit dans un ^'rand

swlencc , et avec tontes les marques d'un cœur vérita-

blement touche. Ce fut là , encore plus <}u';\ Slphanto

,

^u'il nous fallut rendre les choses palpables, et les

prop«)ser dans la plus naïve simplicité. ï^e reste de

il journée se passoil à faire des instructions familières

dims les maisons
,
que nous parcourions Tune après

l'autre; à consoler les malades , à leur porter des re-

mèdes , et à rassembler les enfans pour leur faire le

catéchisme. Tous les habitans de l'île profitèrent de

la mission , et approchèrent des sacremens <le la pé-

nitence et de l'eucharistie , avec des sentimens de

piété qui nous attendrirent. Enlin nous sortîmes de

iSerpho , pluà consolés que je ne puis vous l'exprimer

ici , le peuple nous comblant de bénédictions , et

remerciant Dieu mille fois de nous avoir inspiré le

dessein de venir let» chercher au milieu de ieurs

rochers.

De Serpho , nous allâmes à Thermia , qui en est

éloignée de douze lieues. Cette île a pris son nom
des thermes , ou bains d'eaux chaudes qui la ren-

doient autrefois célèbre. Elle a quatorze à quinze

lieues de tour. Le pays , quoique cultivé , n'est pas

d'un grand rapport. La terre n'y produit guère que

du fromient et de l'orge. Le vin y est mauvais, et

on n'y voit presque point d'arbres. Il y a un gros

bourg au milieu de l'ile, et à deux lieues de ce bourg,

wn gros village. On co«rj>te quatre mille personnes

dans ces deux habitations. Entre le nord et le cou-

chant parolt , sur une éminence , un reste de vieux

chiUcftui^ avec plusieurs maisons ruinées, et Ws nta-

19..
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sun^s de doux ('j^lisfs latiiu's. Vers le mitli on troiire

les ruines d'ime aïK-u'iuie ville , qui doit avoir été

spacieuse et bien bùlie.

l'herniia est de la dépendance de rëvi^rlié de Zin,

île assez, voisine, etoù l'évt^que réside. Dans K'ixturg

il y a treize paroisses j^reeques, et <[iuilre dans le vil-

laLje, avec cinq monastères de caloyers. Il n'y a,

dans toute lile
,
qu'une église latine , desservie par

un vicaire qui relève de l'évéque de Tine, vénitien.

Le rit latin n'y est suivi <[ue par dix ou douze fa-

milles.

A notre arrivée dans Tile , nous allâmes v-rjir le

supérieur ecclésiastique : c'est un homme d'esprit,

que son mérite personnel et ses grands biens met-

tent fort au-dessus des autres prêtres Grecs. Les plus

considérables de l'île , qui étoient alors chez lui

,

furent témoins de l'accueil obligeant qu'il nous fit,

et des marques d'amitié qu'il nous donna. Nous com-

mençâmes aussitôt notre mission. Nous prêchions

tous les jours à notre ordinaire chacun sur le parvis

d'une église, où se rendoient de toutes parts une

foule de peuples ,
qui venoient entendre les nou-

veaux prédicateurs. Un abbé fort respecté dans l'île,

cjui s'étoit démis d'un évéché (ju'il avoit dans la Mo-
rée, pour songer îplus tranquillement à son salut,

étoil le plus assidu de nos auditeurs : ce vertueux pré-

lat nous suivoit partout. îl avoit uïéme le zèle de prê-

cher aussi, et il ne manquoit pas, dans ses discours,

de faire l'éloge de notre doctrine et de notre mi-

nistère.

Aprèsplusienrs jours d'instructions, soit publiques,

soit particulières, les confessions devenoient si fré-

quentes, que nous ne pouvions y sutUre. Les ecclé-

siastiques et les séculiers de tout rang, de tout âge,

venoient en foule au tribunal de la pénitence , au

sortir duquel ils avouoient publiquement qu'ils comp-

toieut pour lien toutes leurs confessions passées , er.
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qu'il n'y avoir que colle qu'ils vciioient de faux qui

U'ur mil la conscience en rep<»s.

Le In uit (le celle nuilùlude de confessions fil dos-

cendre de àon monastère un vieux m(»ine, ancien

confesseur du pays, dans l'espirance qu'à la faveur

de nos inslruclions, il relireroii une lionne rélrihu-

lion ; car parmi les Grecs, les confesseurs ont ce mau-
vais nsaf(e , de composer avec leurs pénitens de la

sonune <i'argent qu'ils doivent donner pour recevoir

Tabsoluiion. Le bon vieillard eut beau sonner sa

petite (;loclie ,
pour avertir de son arrivée , il fut

contraint de s'en relourner ill son monastère les inains

vides.

Parmi les malades que nous visitions, il y en eut

un <;liez qui nous allions souvent , plutôt pour notjs

ëdilier que pour l'instruire. Ce pauvre homme étoit

perclus de tous ses membres, et tourmente de d ui-

leurs très-aiguës. Quand nous vînmes à lui ofl'rir

quelques remèdes pour le soulagement de ses maux :

« Hé, mes pères, nous répondit-il, en nous regar-

» dant d'un air plein de douceur et de respect, que

» vous ai-je fait pour vouloir m'enlever la matière

» de mon mérite:* Je no suis pas digne, il est vrai,

de la grâce que Dieu me fait de m'éprouvcr par

ces douleurs passagères ; mais puisqu'il a plu à son

infinie miséricorde de me les envoyer, est-ce à moi

de chercher à en être soulagé? x\yez soin de moa
» âme, mes pères, et, je vous prie, laissez-là mon
w corps. »> Il faut vous l'avouer , mon révérend

père , ces discours pleins d'une foi si vive , et d'au-

tres semblables qu'il nous tenoit toutes les fois que

nous le visitions , nous faisoient adorer profondé-

ment les secrets de la providence de Dieu
, qui sait

se conserver des âmes choisies , dans les endroits,

mêmes qui semblent être le plus délaissés.

Après avoir fait heureusement la clôture de notre

mission dans le bourg de ïhermia, nous nous ren-

— ..>,.,.......,—,—^a
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dîmes au yillage qu'on nomme Silaka. Ce village est

bâti sur deux petites collines qui se fout face l'une

à l'autre , et qui sont séparées par un torrent.

Le père Luchon préchoit d'un côté devant la pre-

mière église , et moi , de l'autre côté , je montois ,

comme à Serpho , sur le toît d'une maison , d'oii je

parlois à un grand nombre d'auditeurs. Leur silence,

leurs s< upirs, les bénédictions dont ils nous com-

bloient, me remplissoient de consolation.

Nous ne fûmes pas long-temps sans recueillir les

premiers fruits de pénitence. Ils vinrent en si grande

foule pour se confesser, qu'à peine pouvions-nous

nous échapper pour aller prendre quelques momens

de repos. «< Hélas ! mes pères , nous disoient ces

» bonnes gens, avec une certaine naïveté qui nous

« charmoit , combien y a-t-il que nous disions à

y> Dieu : Seigneur , envoyez-nous quelqu'un qui nous

i> apprenne à vous honorer et à vous servir ! c'est

* vous, mes pères, que Dieu nous a envoyé», et

T nous reconnoissons maintenant qu'il s'est laissé

y, fléchir à nos prières. >. Ils fondoient en larmes en

prononçant ces paroles.

D'autres nous disoient en leur style figuré a Vous

« autres , mes pères , vous êtes des vases fermés ,
d'où

rien de ce qu'on y met ne s'exhale au-dehors : on

peut sans peine vous ouvrir sa conscience ,
parce

qu'on est sûr que vous jetez tout dans un abîme

profond d'où rien ne remonte jamais. Vous ne

n nous demandez que notre conversion , et les autres

„ nous demandent notre argent. « Ils avoient quelque

raison; les confesseurs du pays ne sont pas assez dis-

crets , et leurs exactions vont à des excès qu'on a

peine à croire : ils exigent quelquefois quarante ou

cinquante écris pour absoudre de certains péchés.

Nous ne passâmes que huit jours dans ce village,

après quoi nous retournftmes au bour^, pour passer

de là à Andros. Il nous eût été impossible d'y abor-

3»
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der, si nous eussions difîéré plus long-temps notre

départ. Une foule incroyable de peuple nous suivit

jusqu'à notre barque. Avant que d'y entrer , noiiS

kur fîmes un précis de tout ce que nous leur avions

recommandé durant le cours de la mission, et nous

leur laissâmes quelques livres propres à s'en rappeler

le souvenir. Il fallut ensuite se séparer , ce qui ne

put se faire sans verser de part et d'autre beaucoup

de larmes.

L'île d'Andros est à vingt lieues de Tliermia. Les

montagnes y sonttrès-hautes,lesvallonsfortagréables.

Ils sont semés de quantité de maisons de campagne

et de beaux jardins ,
que des ruisseaux qui y ser-

pentent entretiennent dans une continuelle fraîcheur.

On y trouve beaucoup d'orangers, de limoniers, de

cèdres , de figuiers , de grenadiers , de jujubiers e|

de mûriers , la plupart d'une grosseur surprenante.

Les huiles y sont excellentes ; le blé , les herbages et

les légumes y croissent en abondance.

A la pointe àe l'île qui regardç Capodoro , pro-

montoire de Né^repont, est le port de Gavrio, ca-

pable de contenir une armée navale. C'est dans ce

port que pendant la dernière guerre les Vénitiens

firent hiverner leur flotte. Les environs du port sont

fort déserts : toute l'île n'est même guère peuplée , eu

égard à sa grandeur , car on n'y compte que cinq mille

auies. Le bourg, ou comme on 1 appelle , la ville

d'Andros , est réduite k cent maisons , bâties au nord

sur une langue de terre qui avance dans la mer , et

qui forme à ses deux côtés deux petites baies assez

peu sûres. Sur la pointe de la langue de terre , on
voit les ruines d'un vieux château bâti à la manière

des anciennes forteresses. Dans l'enceinte de la ville

s'élève un palais assex beau , auquel il ne manque
presque que le toit; les fenêtres sont revêtues de beau

marbre ciselé. Les murailles sont partout semées des

armes ei des chiffres des seigneurs Swmaajii>a5 4 qui
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apparlenoit cette île , et qui , depuis l'invasion des

Turcs, soûl \enus s'établir à Naxie. A quatre lieues

de la ville, eu tirant vers le midi , on trouve une

antre habilatii^n , nonuu('e Apano Castro : c'est un

nom commun, dans ces îles, à tout ce qui est ancien^

nemeut bâti sur quelque lieu élevé.

11 y a près de cent ans que l'île n'ayant pas suffi-

samment de monde pour la c. hiver , on y appela

quelques fiimilles albanaises qui s'y sont multipliées

,

ei qu'on pailpgea ensuite en deux villages, à trois

lieues l'un de l'anUe , l'un qu'on appelle Aina , et

l'antrr qui se nomme Molahos.

Les ]>riiicipaux de l'île d( ccoudcul d'une douzaine

de fismilles venues autrefois d'Athènes : ils possèdent

les plus riches terres, ce qui fait que le peuple y est

fort pauvre. Ils demeurent hors de la ville , où ils ne

viennent que pour traiter des aflàires publiques ou

de leur négoce. Il y a vingt-cinq ans qu'un corsaire

de la Ciotat vint piller la ville. Depuis ce temps-là,

ils ont bûti à la campagne de petits châteaux en forme

de tours
,
pour se mettre à couvert des insultes.

Comme ces tours sont assez éloignées les unes des

autres, la fatigue est plus grande pour les mission-

naires qui ont à visiter ceux qui y demeurent , et à les

entretenir de leur salut.

Andros a un évéque qui réside d'ordinaire dans

la ville. Outre plusieurs petites églises grecques qui

sont dans l'île , il y a deux grands monastères de re-

ligieux . le premier ,.nommé Agra , est à deux lieues

du port Gavrio; l'église en est belle et est dédiée à

Notre-Dame. Le second monastère ,
qui est à une

lieue de la ville , s'appelle Panoehrando. Il y a aussi

à Andros un éveque latin, qui est depuis cpulque

temps abs( nt de sou diocèse. 11 a un vicaire qui gou-

verne pendant son absence.

On comptoit autief is dans l'île environ huit cents

familles du lit lutin : la plupart de ces ftimilles ont été



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 297

éteintes par une peste générale qui affligea l'île
-,
les

autres se sont exilées d'elles-mêmes pour fuir la per-

sécution des Grecs , ou bien elles ont embrassé le

rit grec. Il n'y a plus maintenant, du rit latin, que

la famille du seigneur Nicolo délia Grammatica. Il

est vrai qu'elle est nombreuse , et que ce seigneur

donne un grand crédit au rit par sa fermeté à le main-

tenir, autant que par son mérite, qui le fait regarder

comme le premier de l'île.

Nos pères de Scio avoient autrefois dans la ville

une maison avec une petite église dédiée à saint

George, qu'ils ont été obligés d'abandonner. Ces

pères, nés la plupart sujets du Grand- Seigneur,

avoient de graiides mesures à observer, et essuyoïent

souvent de cruelles injustices. Les RR. PP. Capu-

cins y avoient aussi un hospice ,
qu'ils ont quitté et

repris à diverses fois. Un de leurs pères ,
plein de

vertu et de zèle
, y est venu depuis peu , et nous

avons eu la consolation de l'embrasser. Les Andriotes

souhaitent depuis long -temps de nous voir établis

dans leur île ; mais notre pauvreté , et la disette d'ou-

vrif^vs évangéliques , ne nous permettent pas de son-

ger à cet établissement : nous y suppléerons par ces

sortes d'excursions fréquentes, qui produisent tou-

jours de grands biens , et qui ne sont à charge à per-

sonne.

En arrivant à Andros, nous allâmes , selon notre

coutume , rendre nos respects à l'évêque grec. Ce

prélat nous reçut de la manière du monde la plus

obligeante , et nous aida ensuite de toute son auto-

riti dans l'exercice de nos fonctions. Ce fut au com-

mencement de l'avent ,
qui est pour les Grecs un

temps de jeûne ,
que nous commençâmes nos pré-

dications dans les deux principales églises. L'évêque

s'y trouvoit touj(*urs des premiers. Comme notre but

principal étoit de réformer les abus et les désordres

les plus commun^ du pays , t'étoit aussi ce qui fai-

'1
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soit la malien^ de tous nos sennons, et des instruc-

tions particulières que nous faisions dans chaque

maison.

Dieu donna tant de force à nos paroles
,

qu'il se

fit bientôt un grand cliangement dans les mœurs.
lAisage des sacremens, les réconciliations sincères,

les promptes restitutions , et Téloignement des con-
cubines 5 furent des marques non équivoques de con-

version. Un des principaux de l'île nous fit alors un
compliment qui nous surprit. «Mes pères, nous dit-il

» en nous saluant , vous êtes les deux mêmes que je

» vis en songe il y a tr(MS semaines; j'entendis alors

« une voix qui me disoit intérieurement : voilà ceux

5) que j'ai envoyés pour te convertir, ne manque
» pas de mettre ta conscience entre leurs mains ; si

» lu perds cette occasion , lu es perdu toi-même. »

Soif que ce songe fût l'effet d'une imagination frap-

pée , soit que ce fût véritablement un avertissement

du Ciel , li fit une confession générale de toute sa

vie , et nous bénîmes mille fois le Dieu des miséri-

cordes , qui se sert de tout pour conduire les âmes

ausaiui.

Cette mission étant ainsi terminée, nous partîmes

pour Arna , village des Albanais , où nous n'arri-

vâmes que fort tard , et ex^lrêmement fatigués : car

nous eûmes à grimper une montagne haute de trois

Ueues ,
portant notre chapelle et la caisse de nos re-

mèdes ; et deux autres lieues à faire en descendant

de la montagne, par des sentiers fort roides et tout

couverts de broussailles et de rochers. Nous nous

trouvâmes enfin dans le village au milieu d'un peuple

fort pauvre , d'une grossièreté extrême , et qui n'a

pourtant rien de barbare.

Le lendemain ,
qui étoit un dimanche , nous nous

r. \dîmes aux deux principales églises, où un grand

peuple étoit assemblé. Nous leur déclarâmes d'abord

que le seul désir de leur salui nous avoit attiréi» daus

*
m



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 299

leur village ,
que nous ne leur serions point à charge

,

et que pour l'administration des sacremens, pour nos

instructions , et pour les remèdes que nous donne-

rions aux malades , nous ne demandions que leuis

prières.

Ce premier début gagna entièrement leur con-

fiance : toutes les maisons nous furent ouvertes ,
et

on y ëcoutoit nos instructions avec une avidité sur-

prenante. Au bout de quatre jours , nous fûmes ac-

cablés des confessions qu'il fallut entendre , dont la

plupart étoient générales.Hélasîs'écrioientcesboimes

gens, les yeux baignés de larmes, nous ne commen-

çons que 4'apprendre à vivre en chrétiens. Rien ne

ious touchoit davantage que de les voir venir du

fond de leur vallée , au travers des ravines qui sont

atfreuses au mois de décembre ,
pour entendre la

parole de Dieu , ou pour se confesser et proposer

leurs doutes.

L'abandon où les supérieurs ecclésiastiques laissent
1 :—

Ujj^j

caloyers des deux monastères qui

parcourent la vallée pour y entendre les confessions.

Quelques-uns d'eux ignorent même jusqu'à la for-

mule de l'absolution. Ils ont une certaine routine

qu'ils suivent dans la qualification des péchés gros-

siers : puis ils demandent aux pénitens une certaine

somme d'argent; quand elle est payée , la confession

est censée faite. Souvent même ils ne se donnent

pas la peine d'entrer dans aucun détail , ils se con-

tentent de demander si les choses ne se sont pas pas-

sées comme l'année précédente ;
que le pénitent dise

oui, et en même temps qu'il présente la rétribution

stipulée, tout est fini, et on lui dit de faire place ù

un autre. Nous avons tâché de remédier à un abus

si criant , et à plusieurs autres semblables ,
dont il

seroit trop long de faiie ici Je détail.

^11
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Trois semaines se j)assèroiir, dans les exercices or-

dinaires de notre mission. Comme nous étions sur

le j)oint de retourner à la ville , nous donnâmes un
de nos calécliismes grecs h l'épitrope de la vallée

,

et il nous promit de le lire tous les dimanches à la

messe, dans la principale église. Ce sera le moyen
de conserver parmi ces peuples les sentimens de
pie lé et de religion que nous avons tâché de leur

însj)irer.

Dès que nous fumes de retour à la ville , toutes

nos vues se tournèrent vers Apano Castro , où nous
savions que les besoins étoient pressans. Apano Cas-
tro est un grand vallon environné de collines toutes

couvertes de hameaux. Sur le penchant de ces col-

lines , sont bâties quinze à vingt tours des principaux

de l'île. Ce qu'il y a de plus singidier dans ce lieu

,

c'est un reste d'église ou de temple fort ancien. La
coupole en subsiste encore , et paroît d'un bon goût.

Le pavé est d'un marbre blanc et noir très-poli , qui

représente des roses et des fleurons travaillés avec

beaucoup de délicatesse. Les gens du lieu assurent

qu'en fouillant les ruines de la partie du temple qui

s'est écroulée, on y trouva une image de Notre-
Dame

, qui est depuis ce temps-là en grande véné-
ration dans le pays.

îSous tr(juvAmes à Apano Castro des cœurs bien

f)réparés , et dans lesquels on ne jetoit point inuti-

ement la semence évangélique. Chacun mit ordre à

sa conscience , et nous promit de suivre le plan que
nous donnions d'iuie vie chrétienne. L'évêque ayant

su que nous avions fait un abrégé des principaux ar-

tich's de la foi, et des obligations du christianisme,

n(.us le demanda pour le faire lire chaque dimanche
après la messe , dans toutes les paroisses. Les plus

distingués de l'île qu'on nomme Archos, furent si

Uaichés du premier sermon qu'on leur lit sur leurs

injuitices , que dès-lors ils prirent des mesures cou-
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Trnîibles, pour réparer le tort qu'ils avoient fait au

peuple par leurs violentes exactions. Plusieurs d'enlre

'ux nous amenèrent toute leur iannlle pour se con-

fesser. Le plus considérable a une iiUe de dix-huit

ans, à qui rien ne manque de tout ce qui rend une

jeune personne estimable dans le monde. Ci'tte ver-

tueuse lille proteste qu'elle ne veut point avoir d'autre

époux que Jésus-Christ : elle a déjà refusé les plus

riches partis de l'île. Son père ne veut pas forcer ses

inclinations; mais aussi il ne peut se résoudre à la

mettre dans un monastère des religieuses de sou rit.

Il a ouï dire que des religieuses françaises doivenl

venir fonder un monastère à INaxie : il m'a souvent

demandé des nouvelles de cet établissement , en

m'assurant que son intention étoit de leur donner

sa fille avec tout le bien qu'elle auroit eu en ma-
riage , si elle eiit embrassé cet état.

Voilà 5 mou révérend père , une partie de ce qui

.s'est passé dans le cours de cette mission. C'est par

une bénédiction particulière de Dieu que nous avons

eu le bonheur de nous ailectionner ces peuples : car

les Grecs , tant séculiers qu'ecclésiastiques , sont éle-

vés dans une aversion comme naturelle pour les La-

lins; cependant nous avons été bien reçus partout

,

et plus regrettés encore quand nous partions. Quel

bien ne feroit-on pas dans ces vastes contrées , si

nous étions secourus d'un plus grand nombre d'ou-

vriers évangéliques ! Faites réflexion, je vous prie,

mon révérend père ,
que la mission de Coustanti-

nople comprend plus de cent mille âmes, qu'il y en

a autant à Smyrne , qu'on en compte plus de dix

mille à Naxie , et à Santorin plus de huit mille

,

sans parler des missions que nous venons de faire,

oii nous avons eu à traiter avec plus de douze mille

personiies.

Je prie de tout mon cœur les saints patrons de la

Grèce , qui voient du haut du ciel l'abandon alFreux;

ai

il



;

^02 Lettres
de tant de pays antrtfois si fervens et si catholiques

,

d'obtenir de Dieu qu'il daigne toucher les cœurs de

ceux qui ont eu quelque sorte entre leurs mains le

salut de tant de milliers d':\mes , et qui peuvent y
contribuer, les uns par leurs chariK^s, et les autres

par leur zèle ù ne pas laisser périr une si vaste mois-

son , faute d'ouvriers pour la recueillir. Je suis, avec

respect , dans l'union de vos saints sacrifices , etc.

LETTRE
D*un Missionnaire au père Procureur des missions

du Levant,

Mon révérend père,

Vous voulez que je vous rende un compte exact

du voyage que j ai fait de Crnstantinople à Àlep ;

je ne puis vous refuser cette satisfaction. Je sais que

vous ne désirez être instruit, qu'afin de prendre les

arrangemens convenables pour contribuer à la con-

version et au salut des âmes , dans les divers pays

dont j'aurai l'honnenr de vous parler.

Destiné pourAlep , je demeurai près de cinq mois

à Gonstantiuople ;
j'étois chargé d'y obtenir de la

sublime Porte des commandemens importans pour

le bien de la religion et de nos missions. M. l'anv-

bassadeur devoit les demander de la part du P*oi. Il

avoit eu la bonté de dresser lui-même les requêtes

qu'il falloit présenter au grand visir , et elles étoient

conçues dans les termes les plus avantageux et les

plus favorables pour la catholicité : mais quelques

démêlés , survenus au sujet du cérémonial , en re-

tardèrent l'expédition. Gomme je sentis qu'elles ne

seroient pas sitôt réponjdues ,
je me lassai d'être inu-

tile , et je fis agréer à son î^eUence mon départ
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" \lep. J'allai pron ire congé de madame Tam-
ïdrice

, qui me dit obligeamment, que , comme
nos alUiires étoicnt c( îles de Dieu , elle vo^iloit que
désormais elles fussent les siennes y et que je pou-
vois me reposer sur elle du soin de les poursuivre

et de les solliciter. A qui les aurois-je mieux con-
fiées? Les remettre entre ses mains, c'éloit les re-

mettre entre les mains de la vertu mt^me et de la

piété. J'acceptai ces oifres si gracieuses , je lui en
témoignai toute ma reconnoissance, et je ne songeai

plus qu'à partir.

On peut se rendre de Constantinople à Alep par

terre ou par mer. Je balançai quelque temps sur la

route que je devois choisir. Je crains la mer; elle

me fatigue extraordinairement , et j'ai peine à la sou-

tenir ; j'étois presque résolu à faire le voyage par
terre. Nous touchions au printemps , et je croyois

trouver partout la saison aussi belle qu'à Constanti-

nople ; mais je fus désabusé par des voyageurs nou-
vellement arrivés d'Alep, qui

, quoique bien montés,
avoient eu beaucoup de peine à se sauver des neiges

et du froid. Un autre voyageur qui avoit fait la même
route, et qui les avoit précédés de quelques jours,

me dit qu'il avoit trouvé dans le chemin des hommes
et des animaux gelés et morts de froid. Il n'en fallut

pas davantage pour me faire changer de résolution.

Je ne me pique pas d'être brave hors de saison :

malgré mes répugnances
, je me déterminai à aller

par mer, et tout bien considéré
,
j'aimai mieux m'ex-

poser à souffrir qu'à périr.

On me proposa de me rendre à Scio , de Scio Ù
Rhodes , et de Rliodes en Chypre. On me fit en-
tendre (]^ue le séjour que je ferois à Rhodes ne scroit

pas inutile au bien des âmes ; que dans cette île il y
avoit, sur les galères du Grand-Seigneur, quantité

d'esclaves chrétiens qui se trouvoient sans prêtres;

que ces esclaves ayoient leur chapelle , où je pour-

%
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rois faire îibromont les fonctions do la religion; rpie

Pàqncs approciïaiil , ce seroit pour ces pauvres j;«'ns

une consolation tle me voir, et de pouvoir, par mou

secoius , satisfaire entre mes mains à leur devoir pas-

cal. Ce fut un attrait pour moi; mais vous verre/.,

par la suite de nus aventures, que si j'ai eu en cela

quelque mérite devant Dieu, ce u'a été que le mérite

de la bonne volonté.

J'avois besoin d'une lettre de rocommnndaticvn ;

nn révérend père Capucin , missioujiaire xélé , m'en

obtint une du capitan-bacha, grand-amiral de l'em-

pire , dont il est extrènn^nent considéré. Par cette

lettre , ce seigneur prioit les cadis de Scio et de

liiiodes , de me regarder comme un de ses domes-

tiques, et de me procurer partout un libre passage.

En reconnoissance dis bous oflices que m'a rendus ce

révérend père, permettez-moi un moment de vous

parler de l'usage qu'il fait de sa faveur. Il s'est servi

utilement de l'autorité du bâcha pour placer un ar-

chevi^que catholiqiu^ dans l'église des Nestoriens du

Diarbekir, et il n'emploie sa protection q^iu^ pour le

bien de la religion et l'avancement du christianisme.

Il a accompagné son protecteur dans la dernière cam-

pagne contre les Moscovites ; il est encore ici à sa

snite connue son médecin : c'est une espèce d'escla-

vage r>ti 1»' zèle le retient; esclavage qui, pour être

voïontaire , n'en est pas moins rude à un homme de

la vertu et du mérite de ce père. Son état m'a fait

concevoir que, si l'exeicice de la médecine est utde

en ce pay? , il faut prendre des précautions pour ne

pas trop s'» n gager, surtout avec les grands. On com-

m uce par être leur médecin , et on finit par être

leur esclave. Quoi qu'il en soit , muni de la lettre

qu'il m'avoit obtenue, je ne songeai plus qu'à m'em-

barquer : il se trouva une grande saïque grecque

pr(He à faire voile pour Scio; à la rccommandatioa

d'un ami ,
j'y fus reçu sans rien payer.

Je

^1
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Je m'embarquai lo 22 do mars, avoc mrs pciiiog

provisions, résolu de jeilner avoc los Grecs , et de
1. ^tro pas moins ausfùre qu'eux: ils ne mangent
I^omt de po.ssr.n

, si .. W.si le jour de rAnnoncia-non et du < .nuuK^e des Rameaux, qui s.nt doi^
jours privil<.pes La plupart ne man^'nt qu'un peud herbes et de I^^^.umes. On leur permet les huîfresc les roqu.llaf>es, les e'crevisses U autres poissons

T'l7 ^'T-^'' '7^\'' r ^''^"«'^^=''-"t aux ro-
chers. Ils sont SI ng.des dans l'abstinence d'œufs deWre, de laitage, cju'^nnt malades, ils a.menimieux se laisser m.,urir ^^u. de la violer. On ne saitce que c est que d accorder des dispenses, de quelque
considération que soient les personnes qui les 3e-mamlent, et pour quelque raison que ce soit U
vous avoue, mon rdvL^rend père, que cette sëvc^i'ité
peut-c^tre outrde, peut-^tre déplacée, me fait fa résouvent d affligeantes réflexions sur l'audacieuse 1 !
berte avec laquelle on insulte aujourd'hui en Francea ces saintes lois.

fiance

Une des choses qui inspire aux Orientaux le plus
daversionpourlEgl.se romaine, est le relâchementou Ils se persuadent faussement qu'elle nous entre-
tient sur ce point. Quelque mal fondée que soit cetteaversion, je ne voulus pas l'augmenter : elle eut étéextrême

,
s ils eussent vu un religieux comme moi

aussi immorfifie que les séculiers j et malgré toutema régulante
,

il y avoit encore parmi les passagersdes gens qui ne me regardoient pas de bon œil! etqui n écoutant que leurs préventions, ne pouvoient
se persuader que je fu.sse fidèle à ces observance".
IJn jour que

,
mvitai une personne du vaisseau àvenir manger avec moi un peu de riz assaisonné avecde I hude, un jeune enfant de huit à neuf ans, aui

etoit, a ce que ,e crois, le fils d'un prêtre, l'arrêl.
et lui dit qud prujrarde à ce qu'il alloit faire

, que
T I

I

I

i

i. fV"'f^
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"""*

'";:'":.;, --mes .1.. i. ,.arn,u.s ,
..,ui .«""-

."W ,Ue ur sa l.n.M.,m..n. L'é,,Mipae;MH.>jt .™»-

. k d
"

hL'c.s do salut; o, si j'avo s su U- grec vu -

Tai^
• àurois pu lai.e boauc-nj. de b.en .

car .U

V • , f,..t rlor les Cl fort iraitables.

Knm côlovious la Tl.race , et nos inalolols
,
qui con-

''"'''?:^"lJtl au s^pr^-scnloion,. J'av.,is toujours

Tca ^ rcrpt!! l la n,ain . jo fus bien sUT,r,s

'aeCvor taut dc^«^^;^:'^-'^:^.
r%ir'r;!:;;:;si.;rc::r.tr.os,otqu.uous
laire tant ue vo^a^,

^

^\"dote'milles de Constantinople on me fit re^

A Û0ii7^e « ^ , . .>^ Jeux luiUes plus loui

,

marquer A^ios Stephanos ,
a tu i

Sicomes*^ ; à six vuiUes au-delu ,
Mdu

,
et a une e^a
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clisiancp, Sicomesc'-Graiule. On trmive onsnito Pa-
iiiigia (|i,i „Vn est ('loif/.uv que do trois milles; oH
voM a Imit m.llos (h- j^ Pt-natis; puis dans un (Wj
«^I.M^MKniMM.t, Séliiuia, d'où HoracIcSe n'est t'Ioi.nîtV-
«lue de dix-ln.it nulles. Ce fni à la vue de ceiieVr-
luere place (p,e nous jetâmes l'ancre pour y passer
a nuit. La situation d'Héiacl^e est extrOiuemrut
belle. Cette ville est Mtie sur une petite monta.rne
qiu s avance dans la mer , et y f<,rme un cap. J'au?ois
i)H;n soul.aiti; d'y entrer, mais la mer ^t.iit si adt «e
qu d n y ayoU pas d'apparence de se hasarde? i v
aller avec la chaloupe

; je me contentai de la voir
par es dehors

, qui ne présentent à la vue que de
loihles murailles et des maisons mal bâties. Celui
qui en est archevt^que, est un des plus considérables
métropolites du patriarcal de Constantinople

; et
cest lui qui a droit de couronner le patriarche,
comme 1 '.véqiie d'Oslie a droit de couronner le
pape.

Le lendemain nous mîmes à la voile après le solei*
levé

,
et nous firaes près de quatre-vingt-dix milles

en huit heures. Le premier lieu remarquable que
nous aperçûmes sur la côte fut P '

.osto , à qua*
rante riiiUes d'Héraclée

; h sept mli.es , la Suartdersi :

a pareille distance, Ganofano; Vlir( ophito , à trois
nulles plus loin; et dans un égal éloignement , Pe-
rislasi et Paudi

; enfin , après avoir fait encore vin-l-
SIX milles

, nous arrivâmes a Gallipoli. Lu tous Tes
vaisseaux qui viennent de Constantinople sont ohlk4s
de s arrêter un jour entier. On les visite avec soih

,

pour voir s'ils n'ont point quelques esclaves fugitifs
ou quelques marchandises de contrebande. Je ttouvai
lui prêtre sciote du rit latin

, qui y fait les fonCtionâ
de consul pour les Vénitiens; il a sur chaque vais^
seau un droit qui est fort modique , et s'il n'avoit
point d'autre revenu, M. le consul seroit mal h sou
aise. 11 n'y a\ oit dans toute la ville de catholiques que

20..
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lui ot son valet. Je l'avois connu assez particulière-

ment à Consiantinople ; il me lit tout l'accueil pos-

sible; il m'engagea à aller loger chez lui; j'y couchai

même , et le lendemain , qui étoit un dimanche

,

j'eus le bonheur de célébrer la sainte messe. C'est

ime grande consolation , mon révérend père , de

pouvoir réparer par la célébration de cet auguste et

divin sacrifice , les outrages que Dieu reçoit des infi-

dèles dans ces lieux, eld'ôter, pour ainsi dire, au

démon la prescription qu'il veut y établir. La ville

est de médiocre grandeur , et le château qui la défend

n'est pas fort. La mer qui s'enfonce \h dans les terres

n'y forme pas un p»rt parfait , et le lieu où les vais-

seaux jettent l'ancre n'est proprement qu'une rade.

Yis-à-vis de Gallipoli , on voit les restes de l'ancienne

Lampsaque ; elle est située entre Serrak
,
qui tire vers

Constantinople , ctPregaz, qui tire vers les Darda-

nelles. De Gallipoli aux Dardanelles, on ne c mpte

guère que trente milles. Avant d'arriver aux premiers

châteaux , nous passâmes à la vue de Mayto ,
qui n'en

est éloigné que de quatre ou cinq milles ; c'est un

bourg situé en Europe. On y trouve du vin en abon-

dance , ce qui est d'une très-grande commodité pour

les vaisseaux, qui en allant et en revenant ne man-

quent pas d'y en faire de grosses provisions. Il fallut

encore essuyer aux Dardanelles la même visite qu'à

Gallipoli. Eiifm , délivrés de toutes ces maltôtes im-

portunes , nous prîmes le large , et nous allâmes

mouiller à Ténédos. Nous y restâmes à l'ancre un

jour entier ,
pour laisser un peu abattre le vent , qui

étoit et fort violent , et presque contraire. De là nous

nous rendîmes à Métclin ; c'est la fameuse Lesbos

des anciens. Elle n'est plus ce qu'elle étoit autrefois ;

elle ne commande plus à toute la Troade , elle ne

domine plus sur l'Eolide: je ne vous dirai pas si elle

est féconde en beaux esprits ,
je n'ai pu en faire

l'épreuve; mais je puis vous assurer avec vérité
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qu'on ri y trouve plus ni de poète Alct^e, ni de sa-
vante Saplio, ni de docte Théophraste qui fasse des
commentaires sur Aristote, et qui enrichisse l'île (^e
ses écrits. Les muses sont amies de la liberté , et ce
n'est pas ordinairement dans la servitude que fleu-
rissent les beaux arts. Lesbos fut la patrie de Piita-
que

,
l'un des sept Sages de la Grèce. 11 y vécut long-

temps
, et joignant la bravoure à la sagesse , il dé-

livra son pays du joug des tyrans. L'île paroît extrê-
mement fertile , elle renferme trois cent soixante
villages

; elle a trois petits ports, qui sont Él^telin ,

Navagia et Tokmak.
Mételin est un gros bourg , ou si vous voulez , une

petite ville, mais sans murailles; elle est couverte
d'une petite montagne, qui, en s'avançaiit dans la
mer

, fait un cap. Sur le haut de ce monticule, il y
a un grand château bien bâti ; c'est l'ouvrage des Gé-
nois

, qui rélevèrent pour la défense de l'île lors-
quils en étoient les maîtres. Cette moniagne est
comme une péninsule , et la langue de terre qui la
joint au continent , est couverte de maisons qui
iormcnt la ville. Par là Mételin a deux ports, l'un
du côté du nord

, qui paroît n'être guère bon
, par-

ce qu'il n'est pas couvert ; l'autre du coté du midi

,

qui est à l'abri des vents. 11 es» bon pour les galères

,

mais il n'y a pas assez d'eau pour y faire entreries vais-
seaux do haut-bord. Les habitanssontpartie Chrétiens

,

partie Turcs. Les Chrétiens y sont en plus graïuî
nombre

, et ils sont tous du rit grec. Comme cette
lie n est pas fort éloignée de Conslantinople, et que
souvent les galères du Grand-Seigneur y viennent
mouiller

, les corsaires n'osent presque y paroître, et
les Turcs pouvant y vivre avec moins de crainte
qu ailleurs

, s'y établissent volontiers et ne s'y mul-
tiplient que trop. Il y a un métropolite à Mételin

,

et un evèque à Moliuo.
Nous dtmeiu urnes \h trois jours , en attendant que

li
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le vent changeât. Il devint meilleur , et, plusieurs

saïques et barques se disposèrent à partir. Le pilote

de la petite barque qui devoit me porter , ne vou-

Ipit mettre à la voile que le lendemain ; il souliailoit

que je fusse sur son bord. Je n'en devinois pas la

raison ; je ne voyois pas de quel mal je pouvois le

garantir , et à quoi je pouvois lui ^tre bon : mais il

me dit qu'il étoit persuadé que s'il rencoutrijit mal-

heureusement des corsaires chrétiens, je le délivrerois

de leurs insultes , et que je lui sauverois au moins

son va(^au ; je ne jugeai pas àprof)OS de me rendre

j\ ses désirs. C'etoit le samedi au soir : impatient do

partir , je voulois Otre à Scio le dimanche maliu ,

pour y dire la sainte messe; je me jetai dans une

saïque qui lèvoil l'aucve , et je n'avois pour toute com-

pagnie que quelques mariniers de Pathmos, qu'i re-

tournoleut dans celle île. Je fus bien mal payé de

mon empressement , et il m'encoûta cher pour avoir

voulu précipiter mon départ.

Le vent étoit extrt^mement fort , et nous l'avions

on poupe ; mais notre pilote n'ayant pas bien distin-

gué pendant les ténèbres de la nuit le canal que

forme la mer entre Scio et la terre ferme, prit sa

route par les derrières de celte lie , et il ne s'aperçut

de son égarement qu'au lever du soleil. Il n'étoit plus

temps de rebrousser chemin, et le vent ne nous per-

mettoit pas de retourner en arrière: nous fûmes

obligés de continuer sur la même ligne , et de cher-

cher quelque endroit où Ton pût jeter l'ancre, et se

mettre à r;il)ri. Enlin on en trouva un , et l'on s'y ar-

rêta. Ce fut là que je nu' rappelai et mis en pratique

la belle nwLxime de Pillaque , ce sage de Mételin ; Il

faut se précautionner , dit-il , contre les accideus

iacheux ; mais s'ils arrivent , il faut les supporter

avec patience. Ayant mis pied à terre , nous mon-

tâmes par des rochers escarpés sur des hauteurs ,

pour voir siiM>usy découvririons ou quelque maison

,
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on du moins quelque visage Inmiain ; mais nous

ne vîmes que montagnes sn«' montagnes
,
qnè pré-

cipices sur précipices. Nonsclierchâmesnnpeii d'eau

douce pour boire , pendant tout le temps qu'il plai-

roit à Dieu de nous retenir dans ce désert , nousn'en

pûmes rencontrer; nous n'apercevions pas même un
seul arbre qui pût nous défendre du soleil , qui étoit

tort ardent. Le Seigneur bénit cependant nos re-

cherches , et je trouvai une grotte assez profomle,

où j'eus de l'ombre tant que je voulus, et plus de
fraîcheur que je ne voulois. Ce qui nous inquiéloit

davantage , c'est que le vent parc)iss(>it Hvg un vent

de tenue , et nous avions lieu de craindre qu'il ne

durât plus de huit jours. Cependant l'eau commen-
çoit à nous manquer , et il falloit que j'en deman-
dasse plus d'une fois pour en avoir. Après tout, rien

ne lroubh)it davantr> » r' esprit de nos pauvres gens,

que la crainte dej^ \ oaires : on ne doutoit point

que si nous éti(ms aperçus, ils ne vinssent droit à

nous, et ne pillassent au moins notre saïque. Je vous
laisse à penser ce que nous fussions devenus ; nous
serions morts de faim et de soifdans cette plage dé-
serte. Ce point dé vue n'étoitpas gracieux. Je conçus
alors une plus haute estime que jamais deia vertu de
saint François Xavier, et de ses généreux imitateurs,

qui sont morts avec joie dans unsend>lable abandon ;

celui où je me vo^ois n'étoit pas aussi extrtme que
le leur. Je l'agréois par soumission aux ordres de
Dieu , mais je vous avoue de borme foi

,
que j'avois

peine à en goûter la douceur; et quoique par la

grâce de Notre Seigneur je me dévouasse à tout,

ce n'étoit qu'avec des répugnances de la nature ,

que je confesse avec honte.

Nous passâmes trois jours dans cette ])énil)le si-

tuation ; enfin sur le minuit s'éleva un vent toible

,

à la vérité , mais assez fort pour nous tirer du lieu où
aousédons , et nous faL e avancer veislile de Samos.
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Notre pilote y aVoit sa maison et ses afTaires, etc'oidil

là qu'il éloit résolu d'aller, sans se mettre en peine

de toucher à Scio , et d'y débarquer ceux qu'il avoit

reçus sur son bord , avec promesse de les y porter :

c'étoitune infidélit- marquée, mais on sait assex que

les Grecs ne sont pas fort scrupuleux sur l'article. Je

m'aperçus dans cette traversée combien ces pauvres

manniors appréhendent les corsaires. Quoique nous

fussions assez avant enmcr, ilsgardolentetilsfaisoient

garder un silence aussi profond que si l'ennemi eût été

tout proche. Quand il falloit parler , ils ne le faisoient

qu'à voix basse, et comme regardant si personne ne

les entendoit. Quoique je ne fusse guère plus brave

qxi'eux , je fus tenté dans les premiers momens de

rire de cette espèce de comédie ; mais il fallut s'y

faire.

Nous côtoyions toujours l'Ile de Scio-, et je priois

Dieu de tout mon cœur qu'il inspirât à notre pilote

d'aborder à la ville , ou en quelque lieu voisin, d'où

nous pussions facilement nous y transporter. Je crus

t^îre exaucé quand je vis souffler un vent qui nous

f'îoignoit de Samos ; mais ce vent cessa bientôt , et

après une bonace d'environ une demi heure , il rede-

vint , malgré mes prières , favorable à notre pilote

,

et fraîchissant insensiblement , il le poussa en très-

peu de temps vers son île , dans un méchant port où
il n'y avoit pas un seul habitant. De là nous voyions

l'île Icarie , et nous eûmes tout le loisir de la con-

templer pendant un jour entier ; la mer étoit trop

agitée pour pouvoir démarrer. Le lendemain matin,

je pris avec moi mon petit bagage , et je me traînai

comme je pus au village voisin. Les gens du pays

me dirent que c'étoit un port ; mais c'est un port

d'une nouvelle espèce; ce n'est autre chose que la

terre ferme où les mariniers mettent leurs barques à

sec sur le rivage , de peur que s'ils les laissoient en

mer , dans une si mauvaise rade , les corsaires ne

vinssent s'en saisir ei les enlever.
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Je trouvai là un pilote albanais qui devoit meltro

à la voile au premier bon vent; comme je crus qu'il

s'élèveroit peut-être dès le lendemain
, je ne me mis

pas fort en peine de chercher de logis; mais ayant
fait mettre mes bardes dans sa barque

, qui étoit à
sec sur le sable, je résolus d'y coucher et d'y passer
la nuit. Vous jugez bien, mon re'vërend père , quf»
mon lit fui bientôt fait , et qu'il n'ëtoit pas commode.
Le lendemain , voyant que le vent tcnoit toujours

,

j'allai à un village qui se nomme Carlovazi
^ pour y

trouver une retraite , ou au moins du pain ; mais par
malheur, je ne pus trouver ni l'un ni l'autre , ni pour
do l'argent, ni par charité. J'eus même de la peine
à rencontrer mon Albanais

; je le déterrai cependant,
et je lui exposai mes besoins : il m'envoya chez un
de ses amis , oii je fis une légère collation , après la-
quelle il fallut rne retirer dans ma barque, et en faire

ma demeure trois jours et trois nuits. Enfin la place
ne me parut plus tenable, et je commençoisà être
airaqué d'une grosse fluxion

, qui pouvoit avoir des
suites fâcheuses. Le dimanche après la messe

, je fis

tant par mes supplications, qu'on me loua bien cher
m\ petit logis , et une bonne vieille Sunamite s'offrit

à faire ma cuisine. Il n'étoit pas nécessaire pour cet
emploi qu'elle fût ni bien laborieuse . ni bien habile

;

il no s'agissoit que de me faire ruîrc un peu de xu.

avec de l'huile, et quelquefois un peu de* mauves.
Pendant mon séjour a Carloyazi

, je fis connois-
sance avec un caloyer ou religieux grec , natifde Bo-
logne en Italie. Après avoir servi dans les troupes de
Venise , il étoit venu se marier dans cette bourgade-
aprts la mort de sa femme , il s'étoit fait moine au
mont Athos , et il avoit quitté son monastère pour
venir prendre soin d'un enfant qui lui restoit de son
mariage. Nous nous voyions presque tous les soirs :

il gagnoit sa vie à cultiver un jardin , et il m'npportoit
de temps en temps uji petit rafraîcliisscmciit de
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salades ; c'ëtoit un homme fort simple , et je fus bien

aise (le le trouver de ce caractère , pour savoir plus aii,

vrai les choses dout je voulois <^^lre informé. J'eus le

temps de le questionner , car le vent retarda notre

départ de plus de quinze jours.

Quoique je ne fusse pas fort à mon aise dans la po-

shion que je viens de vous dépeindre , mes réflexions

n'étoient cependant pas toujours tournées sur moi-

même ; je m'attendrissois sur la triste situation de

nos passagers de Pathmos. Ils n'en étoientqu'a quinze

lieues , et ils ne trouvoient aucune commodité pour

s'y rendre ; leur patience et leur résignation à la vo-

lonté dt! Dieu étoient admiral)les ;
j'en étois édifié

,

et c'étoit pour moi une leçon que j'étudiai dans ma
solitude , et dont je tâchai de profiter. Ils m'invi-

toient fort à les suivre jusqu'à leur île ,
pour avoir la

consolation d'y visiter la grotte où saint Jean l'évaii-

gélislc a écrit son apocalypse: j'aurois été fort cu-

rieux de voir un moniimeut si respectable , mais je ne

pouvois désemparer. Hors cette grotte et le monas-

tère des caloyers , il n'y a rien à voir à Pathmos ; ce

n'est qu'un grand rocher habité par ces religieux , et

par quelques familles chrétiennes : le terroir est in-

grat, et l'on n'y peut rien recueillir pour les néces-

sités de la vie ; les habitans vont chercher tout eu

terre ferme; ils se louent pour mariniers à des pilotes,

et à leur retour ils rapportent de quoi vivre : mes

compagnons de voyagti éloient dans ce cas.

Ces bonnes gens se plaignoient fort des corsaires

chrétiens , qui , sans aucun respect pour un lieu si

saint , et en quelque sorte consacré par le séjour d'un

Evangéliste, étoient venus piller leur île, n'épargnant

pas même les autels, et traitant les religieux et les ha-

bitans avec la plus barbare cruauté. Ils eurent un

nouveau sujet de s'en plaindre à Samos. Ils avoient

loué une petite barque pour les porter à Pathmos

,

mais un incident rompit leur voyage, Les corsaire^
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firent une descente dans un village e'ioigné de irois

lieues de celui où nous étions , et oubliant qu'ils

ëtoient chrétiens , ils enlevèrent tout
,

jusqu'aux

femmes et aux filles, qui furent déshonorées, et re-

tenues avec menaces de les cmniriu^r , si on ne leur

donnoit de Targeut. Celle triste a#nture m'attira une
députation des plus considérables habitans de notre

bourgade : ils criuent que mon caractère me donne-
roit de l'autorité, et qu'en parlant à ces ravisseurs , je

retircrois de leurs mains ces femmes et ces filles chré-
tiennes. C'éloit une œuvre de charité; je m'y oilris

de bon cœur; mais je leur représentai qrie la négo-
ciation étoit dillicile

, que je ne pouvois pas leur ré-

pondre du succès de mon ami)assade et de mes re-

montrances; que le capitaine étoit Italien et moi
Français; que la plupart de ces aventuriers étoieiit

des Magiiotes , méchans chrétiens de la Morée, dont
leur chef n'étoit qu'à demi-maître , et que ne craignant

point Dieu , il n'y avoit guère d'upparence <|u'iis

eussent beaucoup de considération pour son ministre;

que cependant j'étois prêt à punir; qu'il se pour-
roit faire qu'ils seroient plus traitablos que je lie

pensois, et que peut-être le Seigneur, qui tient les

cœurs entre ses mains , donneroit sa bénédictitîn à
mes paroles. Contens de cette réponse , ils se reti-

rèrent pour délibérer entr'(!ux sur ce qu'ils avoient

à faire. Leur conseil étoit encore assemblé, lors-

qu'ils apprirent que les pirates , après avoir ruiné le

village , avoient rendu les temmes et les filles , et

que ne trouvant plus rien à piller, ils étoient allés,

selon leur coutume, cheicher ù faire du mal ailleurs.

La retraite inopinée de ces bandits, en me dépouil-
lant du caractère d'ambassadeur, m'épargna une dis-

gracieuse entrevue.

Peut-être , mon ré\ érend père , etes-vous curieux
de savoir quelles fifrent mes occupations pendant les

deux semaines que je demeurai dans ce désagréable

â
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séjour. Comme je n'enteiidoispas assez bien la langue

du pays pour pouvoir y exercer mon ministère
, je

m'entrelenois pendant la journée avec saint Paul

,

dont je lisois les divines épîtres ; et le soir j'avois une

assez longue conversation avec mon caloyer boulo-

nais , qui m'instn^loit de mille choses qui me fai-

soient plaisir. Ce fut de lui que j'appris l'état où se

^trouve aujourd'hui cette île : elle n'a plus de villes.

L'ancienne Samos , qui en étoit la capitale , a perdu
ce nom, et elle s'appelle aujourd'hui Megali Khora;
elle est située sur le bord de la mer à l'orient; c'est

là que le métropolite a son siège , et que réside l'aga

turc , chargé de percevoir les droits du Grand-Sei-

gneur. Marato Cavo est au septentrion; à l'occident

,

Carlovazi , Nccori et Vati. Toutes ces bourgades sont

sur la côte. Dans les terres ou trouve Platauo , Cas-

tagne , Arvanito , Cori et Forni. Les montagnes sont

habitées par une colonie d'Albanais ,
qui s'y sont ré-

fugiés depuis plus d'un siècle ; on n"a pu me dire à

quelle occasion. Ils gaguent leur vie à entretenir des

troupeaux , à peu près comme les Arabes.

L'argent est bien rare dans cette île , et quand une

fois le Turc en a tiré 1 5,ooo écus , comme il fait tous

les ans , il n'en reste guère. Cependant les terres et

les montagnes même sont d'un assez bon rapport. Sa

fertilité et son abondance en faisoient autrefois un
objet d'envie , et attirèrent les armes de divers peu-

ples
, qui vouloient s'en rendre maîtres. Elles don-

n^^ri'nt lieu à un proverbe rapporté par Strabon , et

l'on disoit communément qu'à Samos, les poules

même avoient du lait. Les habilans ,
qui sont tous

chrétiens, mettent en vignobles une bonne partie des

terres qu'ils cultivent ,
parce que les Turcs ne lèvent

aucun droit sur les vignes, et les laissent posséder

aux héritiers après la mort de celui qui en étoit le

maître. Il n'en est pas ainsi des terres ensemencées ;

outre qu'ils eu tirent de grands droits, si le chrétien
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à qui olles appartiennent vient h mourir sans enfans

lufiles , ils s'en saisissent et les vendent à qui il leur

plaît. Vous me demanderez pourquoi cette ditFérenco

entre les vignobles et les terres labourables; j'en ëtois

embarrassé comme vous , et voici ce qu'on m'a ré-

pondu. Cet usage difFérent est venu, m'a-t-on dit,

de l'horreur qu'avoient pour le vin les premiers
Turcs qui se sont emparés de cette île. Us ont regardé

comme des terres de malédiction celles oii on le re-

cueilloit; cette tradition s'est perpétuée. Les habitans

n'en pensent pas comme eux , et ils mettent cette

abondante récolte au nombre des plus grandes bé-
nédictions temporelles. Il faut que le terroir ou que
les façons aient change depuis le siècle de Strabon

,

puisqu'il nous assure que de son temps Samos étoit

malheureuse en vin , tandis que les îles voisines en
produisoient d'excellent et en abondance : E.t vino

infelix est ^ cùm cœterœ circumvicinœ vino optimo
ahundent. Le vin fait presque tout le revenu de ces

insulaires; ils vont le vendre à Scio, et ^aMtout à
Smyrne , où les vaisseaux d'Europe en ^Skde
grandes provisions. Il est chargé en couleur ; iTPBirte

bien l'eau, mais il n'est pas fort délicat: le curé du
village où j'étois m'en lit cependant boire d'assez

bon , mais cette espèce est rare. On le débite en
France pour du vin de Scio , et je crois que nos gour-

mets français en sont quelquefois la dupe. Le vin et

lui peu de soie , voilà tout le trafic de cette île. Le
blé , l'huile et les autres denrées qu'elle«produit , s'y

consomment. Il me semble qu'il me fut dit aussi qu'on
en enlevbit du bois pour bâtir des saïques et des bar-

ques. Cela se peut, car on y voit des montagnes cou-
vertes de beaux arbres , propres à cette sorte de
bâtisse.

Je vous ai déjà dit que toute l'île n*est habitée que
par des Chrétiens ; ils sont tous du rit grec , et de

grands jeûneurs; ils passent tout le carême avec un

\
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I

pi'u de U'guniPs; ils n'iis<'nl pas nuVnc do la liberté

qiK" proiiiiciil los Grecs t'ii d'aulns ( iidioits, di- les

assaisonner avec de l'huile ; ils ne s'en servent que le

sunediet le dimanche, <]ui sont des jours privilej^iiis,

où le jeune est détendu. Ils sont gouvernés par uti

mélropolile , dont le revenu, qui ne consiste })r('sque

qu'en (asuel, ^st à peu près de deux cents «-eus;

chaque lamille lui donne cin({ sous par an , ev autant

au patriarche , et dix sous pour les autres droits de

iéiilise. Pauvres et riches, tous doivont la mèine

sonnue, et personne n en est dispense. La, comme
dans tout le district du p (triarcat de Constanlinople

,

les piètres mariés n'ont permission de coMless^r que

dans une grande nécessité. Le patriarciie ttles évè-

ques ne conlienl cette importante fonction qu'à des

religieux, qui, aux grandes fêles, vont dans les vil-

lages et dans les maisons entendre les confessions de

ceux qui veulent s'approcher du sacreni'.'iit de péni-

tence. Hors ces temps de solennité, les confessions

sont très -rares, faute de père spirituel; car c'est

aiii^||i*on appelle le confesseur : je puis ajouter , et

plfl^uveut encore faute de dévotion.

Ce qui est digne de compassion, c'est que ces

pauvres Grecs sont très-altnchés à leur religion; mais

peu en c.Lservent les préceptes , et pr. ' ue personne

n'en atteint la perfeclion. J'allois tous les dimanches

et roules les fêtes duns leurs églises pour les prêcher

d'exemple, ne pouvant le faire de paroles. On ne

saiiroit croiae jusqu'où ils portent l'immodestie etl'ir-

révérence; leurs prières peuvent passer plutôt pour

une profanation du temple du Seigneur, que pour

des actions de piété. On chante , on cause, on rit en

même temps , et ce qui est plus scandaleux encore

,

c'est que les prêtres sont souvent de la partie ; en un

mot, on n'y voit presque aucun signe d'âmes vrai-

ment touchées de Dieu , et qui paroissent avoir quel-

ques «eiuinieîis des divins mystères où elles a:isisteiit.
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Ils les appellent cependant comme nons , les redou-

tables mystères , tandis (jn'ils les traitent avec la der-

nière in<lignit(?. Leur conduite est une énigme inex-^

plicable : ce n'est que contradictions e(. qu'inconsé-

quences. Ils profanent les églises , et ils les révèrent:

il est rare qu'ils passent devant quelqu'une sans faire

«ne profond»! inclination et deux ou trois signes de

croix , et sans réciter quelque courte prière ; souvent

même ils vont en baiser les pierres })ar dévotion , et

ils se persuadent qu'à ces marques extérieures de res-

pect est attachée une bénédiction parliculière. Il y a

cinq monastères dans cette ^le; des deux qui sont

dédiés à la sainte Vierge , le plus considérable s'ap-

pelle Panagia Mcgali ; les trois autres sont, Sta-

vros , Agi) Elias , Agé Georgios , parce qu'ils sont

consacrés en l'honneur de la Croix , de saint Elie et

de saint George. Les religieux s'adonnent autant ii la

culture de la terre qu'à celle de leur âme , et plût à

Dieu qu'ils eussent une égale ard<'ur p(jur l'une et

pour 1 autre. Les connoissances saintes , aussi bien

que les profanes, sont bannies, non-seulement de

cette île , mais encore du reste de l'Orient , t; nt il y
a peu de gens qui soient instruits , et qui veuillent

l'être.

Au reste
,
je fus d'abord regardé là comme un hé-

rétique et un excommunié. Comme ces Chrétiens ne

nous voienl jamais , ils prennent pour des vérités

constantes tout ce que leurs prêtres et leurs caloyers,

mal alït'ctionués , leur débitent sur notre compte , et

ils entrent aveuglément dans leurs sentijiiens. Quoi-
qu'ils vissent que j'étois religieux , et que nous étions

en carême , ils crurent que je ne le gardois pas ; on
leur avoit fait enteijïdre que tous les Francs man-
geoient de la chair et des œufs pendant ce temps-là.

Par bonheur la femme du curé vint me demander
de l'onguent pour guérir un de ses enfans d'une

grande blessure qu'il s'étoit faite; je lui en donnai.
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remeuo réussit, J^a inere recounoissanie vint me

j)rtîsi*nti*i' dfs œufs, 'y les refusai; elle fut surprise

d'iippreuJreuiu* je n'en mangcois pas, et eucore plus

iMiliée lie voir que e'^toit par pure cliariu^ (|ue je lui

avois reudu ce service. L'exemple du désiutéiesse-

lucut faii toujours ici d»* OuU's iuipressions
, parce

qu'il y es> lou jours nouveau.

Cet acte prétendu héroupie me mit en honneur

dans le village , et l'on conuniiiçoit à s'apprivoiser

peu à peu avi'c moi ; mais moi je coinmençois l\ m'en-

imyci i
j'aurois trouvé de quoi m'occuper, si j'avois

su assi^T de grec vulgaire pour faire quelques instruc-

tions, mais à peine pouvois-je en bégayer trois ou

quatre mots de suiU'. C'est une grande peine , mon
révérend père, d'avoir des oreilles et de ne pouvoir

entendre , de n'être pas muet et de ne pouvoir parler:

je le sentis bien alors par mon expérience. Je u'avois

de ressource que dans moncaloyer, mais il passoit

toute la journée à son jardin. Il est vrai que quand il

étoit revenu de son travail , je me dédommageois de

mon mieux du silence forcé que j'avois gardé pen-

dant tout le jour, et que je lui faisois mille et mille

questions. Je m'informai de lui si , lorsqu'il embrassa

le rit grec })our se maiier, on lui avoit fait faire

quelque abjuration de la doctrine de l'Eglise romaine

,

et si on lui avoit parlé de le rebaptiser , ou de le con-

firmer une seconde fois. Il m'assura qu'on ne lui en

avoit jamais fait la proposition , ni à Samos ,
quand

il se mark, ni au mont Athos, quand il se fit reli-

gieux; et il m'ajouta que jamais il n'y auroit consenti.

Je voulus aussi savoir de lui des nouvelles du mont
Athos , que les Grecs appellent Agion oros , c'est-à-

dire la sainte Montagne ; il satisfit parfaitement ma
curiosité sur cet article. Je vous avoue qu'avant mon
départ j'en avois lu bien des relations , mais que je

n'ai rien vu de si détaillé que ce qu'il m'en a ra-

conté , et il l'a fait d'un air si naïf et ?i ingémi , que

je
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Jp mp voiidrols tlii mul de soupçonner son r^cit d'iii-

Jid»Miu«.

1^'Athos rsl cette fanH'iisp montagne queXrrxès,
roi drs IVrses, sc'para auirefois du coiitint'nt par un
détroit dp quin/p « fiils pas, à cp qui* dit IMiup. Elle

est si pIpvpp, <lit |p luéusp auteur, qu'au solstice son
oinhn? arrive jusqu'à l'île de L( tnuos, qui eu est

éloignée de (jualre-vingl-sppt nulles. Sa hauieur,
selon le rapport (pi'eu a iait au père lUccioli le père

Loi. dano, (Ufi l'a exactempiit mesurée , est de dix

milU pas itamjui's ; elle porte sa cime au-dessus des

vents et «les nues. La preuve certaine qu'on en ap-
porte , c'est que ce qui y a <'té i^crit sur fa d .dre ou
sur le sable, se retrouve l«)ng-temp« après d ns le

iiîPme état. (iC n'est pas dp m(ui caloyei ni' j'aia )pns
ces paiiicularités ; jamais il n'a eu la curi» .^ré d/. faire

de ces sortes d'expériences. Cette moinagne , ou
plutôt cette chaîne de montagnes qui forme une es-

pèce de péninsjde , et qui joint la Macédoine h la

mer , est habitée par un peuple entier de religieux

grecs. De vingt-deux monastères qu'ils y avoient au-

trefois, deux ont été ruinés, et d en reste encore
vingt. La longueiir des offices qu'on y chante à di-

verses heures du jour et de la nuit fatigue beaucoup

,

et la rigueur des jeunes rend la vie fort austère.

Au commencement du grand carême , on est

presque trois jours entiers sans boire et sans manger,
c'est-à-dire , le lundi , le mardi et le mercredi de la

Quinquagésime ; la cuisine , la dépense et le réfec-

toire , tout est fermé , et ce n'est que le mercredi sur

les trois ou quatre heures du soir
, qu'on va prendre

le premipr repas. Mon caloyer m'avoua que tous

n'étoieut pas si mortifiés , et que qmlques-uns réser-

voiput dans leur chambre de quoi se donner en se-

cret qu«'lques petits soulagemens. La même austérité

se prati(pie à la fin du carême ; et après avoir pris un
repas le jeudi-saint, ou demeure sans boire et sans

T. /. 2Î
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mangct jusqu'au samedi au soir. Ce dernier jeAne

,

quoique nunns long, est plus rude que le pieuuer,

€t parce qu'on est alors atl'oibli par les jeûnes passés ,

et parce qu'on demeure plus long-Unips au chœur.

L'huile (îst défendue pendant t«>ut le carOme , aussi

bien que le vin. Le reste de l'année on jeûne le lun-

di le mercredi et le vendredi , comme en carême ,

excepté le temps pascal ,
qui Unit à la Pentecôte,

Tous ces jeûnes sont de rùgle , et quelque rigoureux

qu'ils soient , il se trouve encore des religieux plus

mortifiés, qui enchérissent sur tant d austérités. Il

est étonnant qu'ils puissent soutenir jusqu'à la plus

décrépite vieillesse une vie si pénitente. Rappelez-

vous ce qui se pratique à la Trappe et à Sept-Fonds:

on n'y voit rien de semblable; et il faut nécessairement

que ic climat, le tempérament , l'hal^itude y aient

part. Permettez-moi de faire enpassantune réflexion

qui m'afflige. Que de mérites perdus , et que de ver-

tus anéanties par l'esprit d'erreur et de schisme !

Les supérieurs de ces monastères sont électifs , el

l'assemblée capitulaire en choisit de nouveaux tous

les ans. On n'est pas ordinairement disposé à avoir

tant de respect pour une autorité de courte durée ,

et presque toujours prête à expirer : mais les caloyers

qui sont en place, savent bien se faire obéir, et ils

punissentsévèremeiitlesinférieursquileurmanquent.

La prison n'est la punition que des fautes grièves :

mais au moindre mécontentement , ils mettent leurs

inférieurs en pénitence , et cette pénitence est d un

goût singulier. C'est un grand nombre debastonnades

qu'ils leur font décharger sous la plante des piés;

et si le coupable est tn.p rebelle et veut s'enfuir ,
on

a recours au bras séculier: on le livre entre les mams

de l'aga turc ,
qui - u fait bonne et prompte justice,

et qui sur le champ le remet aux exécuteurs de ses

volontés ,
qu'une longue expérience rend extrème-

meul habiles à jouer du bâton. C'est ainsi qu'on maiu-
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tient la discipline monnstique : il n'est point néces-
saire pour cela d'assembler de chapitre, de faire de
procès

, de prononcer d^ semence
; je ne dis pas on

abrège
, mais on ignore toutes ces formalités.

Cet aga est envoyé par la Porte , et préposé par
le Grand-Seigneur pour lever le tribut annuel qu'on
lait payer à ces pauvres religieux ; ce tribut est de
vingt mille écus : il n'y a pas long^temps qu'il leur a
eie imposé. Mon caloyer n'a pu me dire à quelle oc-
casion

;
il m'a seulement assuré qu'on le levoit avec la

dernière exactitude et la dernière rigueur. Je n'ai pas
de peine h le croire : on peut s'en rapporter aux Turcs
sur 1 article. Il n'est pointde nation dans lemonde plus
intéressée

: en voici un trait qui paroît incroyable, et
qui cependant est vrai

; je lo tiens de témoins ocu-
laires

, et c'est à Scio que la scène s'est passée. Deux
Grecs portèrent une affaire devant le cadi , c'est-à-
dire

,
devant le juge de la ville. Une des parties avoit

des papiers etdes raisons qui décidoient en sa faveur;
il plaida sa cause avec toute l'éloquence que peuvent
inspirer et l'esprit d'intérêt , et l'assurance du bon
droit. Les assislans croyoient le plaidoyer sans ré-
plique

,
et condamnoient déjà son adversaire. La

partie adverse se présenta cependant avec un air de
conhancequisertssenloitunpeu du triomphe;nour
toutes pièces justificatives , il n'avoità la main qu'un
simple papier blanc

, dans lequel il avoit enveloppé
quelques pièces d'or. Après que le premier eut dit
tout ce qu'il avoit à dire , Il s'avance , et sans perdre
le temps à haranguer , il va droit au fait. Présentant
au cadi ce papier plein de pièces d'or: Seigneur, dit-
il

,
tout ce que ma partie vient d'avancer est faux, en

VOICI la preuve par témoins
; je vous prie de l'exami-

ner vous-même. Le cadi reçut le papier , il le dé-
ploya

,
et après avoir compté les sequhis, il dit au

premier : Mon ami, tes raisons sont bonnes, mais ce-
iui-ci a quarante témoins d'une sincérité éprouvée.

21 ..
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2ui déposent contre toi : je suis obligé de te con-

aiimer , à moins que tu n'en fournisses d'aussi bons

et en aussi j^rand nombre. Connue ce misérable n'en

avoit ni le pouvoir , ni la volonté , les quarante se-

quiiis l'emportèrent sur le bon droit. Pardonnez-moi

celte petite digression. Je reviens à mon caloyer^

ou plutôt à ce qu'il me raconloit de Taga : il oblige

les religieux de payer , et ils sont obligés de le dé-

frayer. On est convenu de ce qu'on doit lui donner

par semaine de vivres et d'argent , et ce n'est qu'à ce

prix qu'ils acbètcut sa protection. Pour subvenir à

ces dépenses multipliées , les supérieurs envoient un

certain nombre de religieux faire la quête , non-seu-

lement dans la Grèce et dans les îles de l'Arciiipel

,

mais jusque dans Constantinople et la Moscovie. Ils

choisissent pour cet emploi ceux qui ont le plus

d'adresse et le plus d'esprit : et c'est ce qui perdra un

jour ces monastères et en bannira la régularité. Il est

bien diflicile que le commerce du siècle , toujours

contagieux pour des personnes religieuses , ne leur

fasse perdre la pureté d'âme que la retraite entretient,

et que pleins de ce qu'ils ont vu dans le monde , ils

ne reviennent au monastère moins caloyers qu'ils ne

l'étoient. Ils avouent eux-mêmes de bonne foi
,
que

cela leur porte un préjudice très-considérable; mais

que la nécessité les force à exposer leurs sujets aux

malbeurs et aux dangers qui suivent la dissipation

de l'ame. D'ailleurs quand ces qiiéteurs réussissent

dans leur emploi, ils se croient nécessaires, ils font

les importans , ils deviennent insolens , et ils s'ac-

coutument insensiblement à mépriser leurs frères, et

à ne pas respecter des supérieurs qui les ménagent

par foiblesse et qui les caressent par intérêt.

Ces monastères sont trop pauvres pour que la

pauvreté y soit bien gardée , et comme la commu-

nauté ne fournit pas aux particuliers certains besoins,

chacun tùclie de faire un petit amas d'argent pour
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s'acheter des habits , et se pourvoir de je ne sais com-
bien de commodités. Le monastère on ils meurent

,

hérite après leur mort de tout ce qu'ils ont, et il y
en a tels à qui l'on trouve jusqu'à mille et deux mille

ëcus de réserve , dont le procureur ne manque pas
de se saisir aussitôt au nom de la maison. Les cotes

mortes les plusconsidérables, viennent ordinairement
de ceux à qui on a donné à vie, pour une sonnne
modique, quelque terre du monastère qu'ils font va-
loir, et qu'on laisse les maîtres de tout ce qu'ils en
peuvent tirer par leur travail et par leur industrie.

On ne voit point régner parmi ces religieux cette

uniformité si désirable et si précieuse dans les com-
munautés. Ceux qui en se faisant caloyers donnent
quelque somme considérable , vivent presque à dis-

crétion ; on ne les oblige pas ?nx observances r('gu-

lières avec autant de sévérité que les autres ; ils se

dispensent plus aisément d'assister à tous les offices

divins , surtout quand ils sont trop longs : en un mot

,

ils se donnent des libertés et des douceurs qu'on ne
permettroit pas aux autres , et il semble que leur
titre de bienfaiteur les exempte de bien faire : je ne
crois pas que Dieu ratifie ces exemptions et ces dis-

penses.

Il y a des caloyers de toutes sortes de métiers
,

chez qui les autres vont acheter leurs besoins ; la plu-
part de ceux-là sont hors des monastères ; ils rem-
plissent le lieu où l'aga turc fait sa demeure ; ils y ont
leurs boutiques , et le marché se tient une ou deux
Ibis la semaine. Ttas les monastères ont l'usage des
cloches comme dans les pays chrétiens : on en ob-
tient facilement la permission , et en cela comme en
tout le reste , les Turcs sont toujours de bonne com-
position , quand on traite avec eux l'or ou l'argent à
la main. Nos voyageurs français qui aiment à exagé-
rer et à peindre les choses en beau , font monter le

nombre de ces religicuj. jusqu'à dix ou douze mille.

^$^
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Je les avois crus sur leur parole : mais mon caloyer,

homme vrai et bien instruit, m'a détrompé, et m'a
dit qu'il en falloit retrancher plus de la moitié ; il

n'en compte que quatre ou cinq mille , et c'est en-

core beaucoup , puisque c'est plus de deux cents par

monastère.

Ces grands jeûneurs ne sont pas toujours les plus

humbles et les plus patiens de tous les hommes ; leur

hile échauffée s'allume aisément, et à la moindre
contradiction ils s'injurient les uns les autres et se

chargent d'imprécations : puisses-tu avoir une mau-
vaise année , se disent-ils

,
puisses-tu être anathême !

Mon caloyer m'a dit que les quêteurs dans leurs

courses scandalisent souvent par de lionteuses foi-

blesses 5 et que poar éviter les châtimens rigoureux

que pourroient leur attirer leurs désordres connus

,

ils font banqueroute au monastère , ils aposlasient et

se ntiroiit dans aes terres étrangères; il m'ajouta que
pareilles scènes n'étoient point à craindre à Monte-
Santo ; qu'on y prenoit des mesures infaillibles pour

y parer, et qu'on ne permettoit point qu'aucime

lemme parût siu cette montagne.

Il n'éloit pas assez habile en architecture pour me
faire une description juste des églises et des bâti-

mens : mais il savoit assez sa religion , et c'est ce

qui m'iutéressoit le plus , et ce qui piquoit davan-

tage ;na curiosité. Je lui fis l'ouverture d'un projet

que méditoient nos pères : ils voudroient, lui dis-je,

b'établir ?i Monte-Santo , y former une école , y en-

seigner le grec littéral et la théologie , et élever

,

dans les principes de la communion romaine , de

jeunes caloyers, qui, devenus maîtres, répaudroient

partout la bonne doctrine. Rien ne seroitphis avan-

tageux pour la destruction du schisme. Vous avez

raisi»n , me répondit-il : ici les peuples suivent aveu-

glément les impressions de leurs pasteurs ; ce sont

ks prêtres, et surtout ks relii^ieux, dont les di.-
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cours , soutenus par une régularité constante et d'ex-

cessives austérités, accréditent l'erreur. On donne
facilement dans ce piège ; on se persuade difficile-

ment que ceux qui paroissent bien vivre puissent mal
penser, et je ne doute pas que la conquête de Monte-
Santo ne fût suivie de celle de presque toute la

Grèce. Je conviens que le projet est admirable , mais
l'exécution n'en seroit pas aisée ; il faudroit trouver

des missionnaires qui fussent aussi abstémes et aussi

grands jeûneurs que nos Grecs : cela n'est pas donné
à tout le monde. Ce n'est pas là ce qui nous arrête-

roit , lui répliquai-je : nos pères , dans les missions

de Malabar et de Maduré , vivent comme les péni-
tens du pays ; l'abstinence et le jeûne n'éliraient

point des hommes vraiment apostoliques; un zèle

ardent sait forcer la nature, et se fait à tout comme
à tous.

A la bonne heure , me dit -il , mais comment
vaincre l'aversion insurmontable qu'ils ont pour vous?
vous ne vous imaginerez jamais jusqu'à quel point ils

la portent , et de quel œil ils vous regardent. Us
ont un livre qu'ils appellent les monocanons ; c'est

leur unique casuiste , et pour eux comme un second
évangile. Pour le rendre plus respectable, ils dé-
fendent aux séculiers de le lire , et il faut qu'ils les

en croient sur leur parole. J'en ai eu par hasard un
exemplaire entre les mains : je tombai sur un cha-

pitre qui avoit pour tire : Péri Ion Phrancon Kai
Latinon , c'est-à-dire , des Francs et des Latins»
Je le lus avec attention , et je me l'imprimai dans
l'esprit , de façon à ne l'oublier jamais. On nous y
traite de loups; c'est la plus favorable épitliète qu'on
nousdonne, et ouyétablitpourpremierprincipe,que

tous ceux qui sont soumis au pape, et reconnoissent

sa primauté , sont depuis long-temps hors de la tra-

dition des apôtres et de l'Eglise catholique, et vivent

sans loi comme des baibaies : ce sont les propres
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termes. Outre T accusation ordinaire d'avoir ajoutw

au Credo , que le Saint-Esprit procède du Père et

du Fils , et de célébf^r la messe en azymes , on y
avance, comme un fait certain , f^ ne Notre Seigneur

consacra du pain levé -, que Judas en ayant reyii un
morceau , sortit incontinent , et i'alla montrer aur

Juifs; et en cela ils justifient le traître , et rendent

Jésus-Christ criminel et prévaricateur de la loi. Ils

nous font passer pour nestoriens , '( ils nocs re-

prochent de ne point appeler la sainte Vierge mère
de Dieii, mais seulement sainte Marie; de jeûner

les samedis , lors mt^-me que Noël tombe un de ces

jours: de ne cormut^.i .«r la sainte quarantaine que le

mercredi de la Qu«i'.)iiaj> 'sime ; »ls ne pas chanter

en carême Alléluia ; <ie i;..' |>as faire le signe de la

croix jusqu'à terre; dt iie pas oindre les pécheurs

avant de leur donî*er la communion ; de ne pas faire

peindre dans nos églises l'histoire du martyre des

saints , mais seulement la figure de la croix ; ils nous

font un crime de permettre à nos prêtres de se ra-

ser , et de leur défendre de se marier. Ce chapitre

re«fermuit encore d'autres chefs d'accusation : mais

coriime l'exemplaire que j'avois étoit déchiré en cet

endroit, je n'ai pu en apprendre davantage.

Je vous avoue , mon révérend père , que ce qu'il

me dit de ce livre me parut nouveau , et je suis

surpris que le savant Allatius , qui a composé <le si

beaux traités sur les hérésies contenues dans les ou-

vrages ecclésiastiques des Grecs, ne l'ait point cité;

apparemment qu il n'avoit point découvert cette

source venimeuse , d'où cependant coule le poison

dans toute la Grèce. Avec de pareils préjugés ,

m'ajouta mon caloyer , comment nos religieux vou-

droient-ils vous écouter ? Je lui repartis que l'obs-

tacle n'étoit pas insurmontable; qu'en s'établissant

chez eux ,
qu'en vivant au milieu d'eux , on vien-

droit ii:sensiblement à bout de leur faire sentir ou
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la fausseté de ces suppositions, ou l'injustice de ceS

reproches. Tout seroit inutile , me dit-il ; en vaiij

combattriez-vous leurs pratiques par les raisrns les

pins claires et les plus Cduvaincantes ; en vain les

pressf'U'Z-vous d'y répondre. Ils vous diront ce grand

a})ophîegme pour foute réponse : c'est ainsi que notre

loiU' commande. Us s'en liennentlà,etilss'y tiennent

opiniâtrement. J'ai su de vieux caloyers, qu'un de

vos confrères , et après lui le docteur Uhodino , natif

de i'îie de Chypre, v,iit fait autrefois la tenlati\e

dont vous me parlez. On répondit à leur proposi-

tion ., qu'on ne pouvoit leur accorder ce qu'ils de-

mandoient ; que si les jennes caloyers devenoient

une fois savans , ils mépriseroient les anciens qui sont

ignorans; que quand ds aur( tient pris du goût pour

l'étude , ils ne voudroient plus bêcher la terre , ni

s'appliquer aux œuvres servîtes; que l'ambition s'em*

parant de ces jeunes têtes , les porteroit peut-être

h quitter les monastères pour être évoques; que la

jalousie se glisseroit insensiblement parmi les jeu^ies

religieux; que la distinction qu'on mettroit entr'eux

seroit odieuse , et que ceux qui ne seroient destinés

qu'à chanter au chœur, ou à travailler à la campagne,

ne verroient pas de bon œil leurs frères occupés

aux hautes sciences. Ce récit de mon caloyer ne me
surprit point; je trouvai ses réponses trés-vraisem-

blables, et je crus y reconnoître le génie et le style

de certaines communautés peu régulières : l'igno-

rance en place étouile autant qu'elle peut le mérite

naissant, et elle craint que le mépris que l'on feroit

d'elle ne soit suivi de la perle de l'autorité. Us ajou-

tèrent, continua-t-il, que s'ils recevoient dans l'en-

ceinte de leurs monastères des religieux francs , ils

seroient suspects aux Turcs , et se feroient des af-

faires avec les czars de Moscovie , dont il est de leur

intérêt de se ménager la protection et les bonnes

glaces. Ces réponses fermèrent la bouche aux sup-

pliaus, et lirent éciiouer le projet.

^^-^l:

|i
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Je lui demandai s'il n'y avoit point quelque objet

particulier de culte , ou quelques reliques considé-
rables. Pardonnez-moi , me dit-il , ils révèrent une
image de Notre-Dame

, qui , scion la tradition du
pays , fut jetée à la mer par les iconoclastes, et qui,
de Constantinople , vint surgir au mont Athos. Un
saint hcrmite nommé Gal)riel , marcha sur les eaux,
la retira et l'apporta dans une église : elle est ornée
de quantité de perles et de pierres précieuses , et
devant elle sont allumées jour et nuit plusieurs
lampes d'or et d'argent : ce sont des présens des
princes et seigneurs qui ont reçu de Dieu, par l'in-

tercession de la sainte Vierge
, quelques faveurs sin-

gulières.

Outre cette image miraculeuse , ils conservent
encore, dans le monastère de Sainte-Laure, le chef
du bienheureux Michel de Smnaze. On attribue à
ce chef sacré la vertu de faire mourir les chenilles,
les sauterelles , et les autres insectes qui désolent les

champs et les vignes. Il y a quelques années que les

habitans de l'île de Rhodes , atlligés de ce fléau

,

envoyèrent une députation solennelle pour deman-
der celte relique; ils l'obtinrent, et la portèrent
processionnellement autour de leurs terres : aussitôt

tous ces animaux disparurent , au grand étonnement
des lidèles et des infidèles. Quelque temps après on
accorda la même grâce au vaivode de Valachie : le

même prodige s'opéra; et ce prince, reconnoissant,
donna de quoi bâtir dans l'enceinte du monastère

,

une église en l'ii. nneur de ce thaumaturge. C'est
tout ce que j'ai pu tirer de mon bon caloyer ; et

voilà à quoi je me désennuyois.

Peut-être voudriez-vous que je vous disse des
nouvelles de ces fameux vases de Samos , dont on
se servoit aux tables des princes et aux sacrifices

même des dieux : non-seulement il ne s'en trouve
plus de cette fuie argile , mais je ne sache pas qu'on
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y en fasse même de terre commune-, au moins les

gens de noire saïque , en passant aux Dardanelles

,

en firent leur provision pour eux ,
pour leurs amis,

et même pour leur Iralic ; s'il s'en étoit trouvé dans

leur île , l'emplette eût été fort inutile. On y trouve

quelques inscriptions anciennes, et quelques restes

du temple bâti par les Argonautes en Thonneur de

Junon. Personne n'ignore que cette reine des dieux

de la fable , étoit née dans celte île , qu'elle y avoit

été mariée avec Jupiter , et qu'elle y étoit adorée

plus qu'en aucun autre lieu.

Samos est célèbre dans l'histoire chez les poètes.

Ce fut là que Bacchus fit une sanglante boucherie

des pauvres Amazones qui s'y dtoient retirées eu

fuyant d'Ephèse. Ce fut là que régna Policrate ,
qui

passoit pour le plus heureux mortel qui (?Ût jamais

paru sur la terre. Il se vantoit de son bonheur , et se

croyoit au-dessus de tous les revers , et de toutes les

disgrâces : mais Dieu le punit de sa présomption

,

et lui fit sentir qu'il n'est point ici bas de bonheur

parfait. Il fut pris par Oronte , satrape de Perse , qui

le traita cruellement, et le fit enihi pendre. Le roi

d'Egypte sembloil avoir prévu ce fâcheux retour.

Entejidant un jour louer la félicité de ce prince ; un
homme, dit- il, qui mène une si heureuse vie, ne

peut finir ses j(mrs que par une mort malheureuse.

Celte île a eu la gloire de donner la naissance au phi-

losophe Pythagore , et à Créophile
,
qui fut le maître

d'Homère.

Enfin au bout de quinze jours le vent changea ,

nos mariniers poussèrent leurs barques en mer. Là
je fus témoin d'une cérémonie inconnue en Europe,

du moins pour les vaisseaux qui ont déjà fait quelques

courses : les prêtres vinrent sur le rivage avec l'en-

cens et l'eau bénite, ils récitèrent des prières, et firent

sur chaque petit bâtiment quantité de bénédictions.

JLh cérémonie achevée , nous finies voile au soleil

,i*«^i
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couchant : nous n'osions partir de jour , de penr
d'être aperçus des corsaires. Nous voguâmes toute la

nuit par un temps assez rude : \o vent varia , mai»
enfin il nous conduisit au porl de io. Nos pères à
qui j'étoisannonc(i depuis ioiJ(;-;euips , me croyoicnt
perdu. Quelle fut leur joie quand ils me revirent! Il

fallut m'arracher à leurs empressemens , et m'embar-
quersurnrje galère du Grand-Seigneur

, qui devoit
partir le lendemain. Je m'y rendis dès Ip ^-oî»-. ^i j'y

fus reçu avec boîitë : yinsi en usent toiij«>urs les 'I urc*
nvec nos missionnaires

, quand ils ont à passer d'une
île à une autre, ou des îles t\ la terre ferme. Ces in-
fidèles les pr»'iment volontiers sur leurs galères , ils

leur font des amitiés , et ils leur laissent du moins une
liberté entière de consoler et d'instruire la chiourme
chre'tienne. Nous partîmes à deux heures après mi-
nuit, et nous n'arrivâmes à Smyrne que sur les neuf
heures : j'y ëtois annoncé comme à Scio , et l'on fut

bien Surpris de me voir. L'accueil fat des plus
gracieux.

J'arrivai à Smyrne le i8 d'avril, et j'appris en
arrivant qu'une caravane devoit partir pour Alep le

i3 de mai : je profitai de cette occasion. Quelques
correspondans de mes amis d'Alep m» joignirent >

des marchands arméniens de leur connoissance, àqui
ils me recommandèrent; ils ne pouvoieut me pro-
curer une meilleure com ^^nie c'étoie t de fort ai-

mables gens, et pendant lout le vo a^e, j'en reçus
toutes les caresses et toutes les civilités possibles. Ils

étoient persans , et presque tous d'Erivan. Je fus sur-

pris du peu qu'il en coûte par ces caravanes : notre
maître midetier ne prenoil que huit écus nour le mu-
let qu'il fournissoit pendant trente- niatrf jours de
marche. Je lui en donnai dix , afin il it un peu
soin de moi ; et je remarquai que c( p *e gratifi-

cation me l'avoit airectionné. Dans toute noue cara-
vane, qui étoit composée d'ime centaine depersonnes,
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il n'y en fwoit aucun qui sùl les langues qiu je savnis.

On n'y parloil que turc et arménien : ainsi je me vi»

encore rt'«lult li garder forcruienl un profond silence.

Je crus en v érité que j'avois commis autrefoiscfuelques

péchés de paroles , dont Dieu vouloit nut faire faire

pénihnce. Cepen<^ull deux ou trois mahométans qui

savoit'Mt l'arabe , so joignirent à nous dans la route.

Je me trouvai alors un |ieu plus à l'aise ; je lis con-
noissance avec lui destroii*, qui me lémoignoil beau-
coup d'amilié, et qui me servoit de truchement toutes

les fois que je l'on priois.

On mène une vie très- frugale dans ces caravanes;

on n'y mange rien de chaud qu'une fois le jour , et

ce bon repas consiste en un peu de riz qi'''>nfaitcui!e

à demi , et qu'on arrose d'un peu de iu wrre : quand
on peut avoir un peu de viande , on la fait bouillir ,

on se sert du bouilloi. pour faire cuire le riz; c'est

alors ce qu'on appelle faire un repas délicieux. L'eau,
telle qu'elle se rencontre , est la boisson ordinaire.

On coMche au milieu de la campagne , et le plus
que l'on pe 't auprès des ruisseaux et des rivières.

< ^ti n'a pour lit qu îu rerre couverte d'un petit tapis ;

ei pour se meiire à couvert de la rosée et delà pluie,

on n'a que s ^ liabirs et la patience. Le jour, quand
il falloit camper a >leiî nous faisions une espèce
de tente avec deux ^ * tit tapis de bergame

, qu'on
attachoità de grands bâioi s. Malgré tant d'incom-
modités f'î la délicat* sse de mon tempérament , Dieu
m'a fait la grâce de me conserver toujours en parfaite

santé. Comptez, mon évérend pi» , qu'il y a des
grâces d'état.

La première journée, nous n'allai qu'à Pouar-
t>acha,à leux lieues de Smyrne la truit< l'étoilpas

longue , et c'étoit seulement pour nous m lire en lui-

leine. Ce fut là que s'assembla la carfiv ne , et que je

comi;iençai à vt)ir quanti de grues qui avoient leurs

nidssui les arbres , et qui se tenoieni 'ledaiis et dcsb i

'^1
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de la nwTil.'re la plus niaise qui so puîssf» imaginer.

Ce spectacle me n^jouissoit. Je me rappelais nos pro-

verbes français , et j'en reconnoissois la vérilé. Le«

jieûts oi^,eaux venoienteu «j;ran<l nombre iusuiterces

nids, qui sont exlrthnement gros , et taits de petits

branciiages tort proprement entrelacés. Je ne sais

s'ils y Iroiwoient des ver ou quelqu'antre riiose h

manger; mais je sais qu'ilss'y attaclioient, qu'ils scni*

bloiont y gagner leur vie , et s'y divertir; et les non-

chalantes grues, qui en éloient témoins, ne s'oppo-

soieulpoint à Icirs plaisirs.

Le second jour nous marchâmes huit lieures seu-

lement , et nous fîmes halte qu'il n'étoit pas encore

midi. La coutume de ce pays est de mettre tous les

ans les chevaux et les mulets à l'herbe ui printemps

pendant un mois. Les conducteurs des caravanes qui

voyagent en ce temps-là , poiir ne pas ôter toul-à-

fait à leurs b()tes le droi' qu'elle ont de se refaire
,

ne font ordinairement «{ue de fort petites journées

,

pour leur donner le loisir de paître , elpoui éj)argiuT

la dépense de l'orge qu'il faudroit leur fournir ; je

dis de l'orge, car on ne trouve presque point d'avoine

en ce pays , et celle qu'on voit en quelques eudroils,

est vide et sans grain. Nous passâmes ce jour-là nn
petit fleuve, ou pour mieux dire un gros ruisseau

qui fait plusieurs détours: on me dit qu'il s'appeloit

Ni/'; je le pris pour le fleuve Méandre , mais je me
trompois.

Le troisième jour , nous n'avançâmes notre chemin

que de deux lieues , et nous cam]>àmes à la vue de

Ôorgot. Nous y demeurâmes le reste du jour et le

lendemain
,
pour attendre des marchands qui étiâent

à Thyalire, et qui dévoient venir grossir notre cara-

vane. Quoiqu'il n'y eût point là de pâmrages , les

herbes ne manquèrent pas : aussitôt que les gens de

la ville nous aperçurent, ils en apportèrent en abon-

dance pour de l'argent. Je prolitai de ce séjour pour
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aller me promcnrr clans I)org«)l , et y clicrclipr des
iiu'tlaill«.'s : on nkVn présenta qnehjUfS-nnos qui ne
valoicnt ru'n..l( crois c«'ptii(ianl qu il doit s'en trou-

ver en quantité dans ces pa^'s ruinés de l'Asie mineure.
C'étoir iii'trefois le Pérou des Jloniains , et l'on en
briguoii l> .^ proconsulals pour s'enrichir ; ainsi la mon-
naie romaine et les médailles y avoient grand cours.

Ni les Anjjlais, ni It s Vénitiens, ni nos curieux de
France n'en ont point encore été chercher là , et par
conséquent , c'est une mine toute neuve qu'on ne
louilieroit pas inutilement.

H n'y a presque dans Dorgot que desMahométans;
les Chrétiens et les Juifs n'y sont que comme en pas-

sant et pour y trafiquer : aussi les uns y sont-ils sans
église, et les autres sans synagogue. Les Chrétiens
sont tous arméniens , et ils demeurent dans ces sortes

de grands logis qu'on appelle hâtes ; ils y entretien-

nent avec eux un de leurs prêtres pour être secouru»
en cas de nécessité ou de mort, Ils font leurs prières

en secret dans une chambre ; ils n'y disent point la

messe , parce qu'ils n'ont coutume de la dire que
dans les églises consacrées ; ils n'y gardent pas même
le saint sacrement : un prêtre va le prendre à Smyrne
pour la communion pascale, et pour le donner en
viatique aux malades. Cet éloignement est sujet à bien
de fâcheux inconvéniens. Ces honnêtes Arméniens
me firent mille politesses; j'y répondis de mon mieux
par gestes et par signes. Je fus édifié du soin qu'ils

ont de prier pour les morts. Le soir du jour que
nous arrivâmes, un de leurs prêtres qui étoit de
notre caravane, assembla les plus dévots, et alla

faire sa prière avec eux dans un cimetière qu'ils ont
acheté des Turcs bien chèrement , et qu'ils conser-
vent par un catakerif du Grand-Seigneur; c'est ainsi

3u'on nomme les commandemens que ce • . ince signe
e sa main.

A quatre lieues de Dorgot, du côté du nord , il

>i**3f|
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y a une vllîe considérable, noininc^e Manasa, ol\ \<t

bâcha fait su rt^sidoncoj et à une petite iiene du colé

du sud, sur la frontière de Mj'sie, est Tliyalire
,

qu'on HpjM'llc! aujourd'hui Tyra. C'est à révèqiu,' de
cette ville qu'on reproche dans l'apocalypse, son peu
de fermeté t\ réprimer les erreurs et les d<'*bauches

d'une scandaleuse Jézabel. Lydie, cette vertueuse

marchande de pourpre (\ne saint Paul convertit à

rhilippes, étoit de cette ville. Un de nos marchands
qui en venoit, me dit qu'elle étoit encore aujour-

d'hui considérable, qiioicjue de m('diocre grandeur.

De Dorgot, nous allumes à Sardes, cette ville si

renommée. Elle étoit jadis la capitale de la Lydie,

et le sié'ge du riche empire de Crésus ; ce n'est plus

aujourd'hui qu'un village : mais on voit par les

grandes et superbes ruines qui en restent , que c'étoit

une ville d'une étendue et d'une magnificence extraor-

dinaire. J'avais bien envie de les aller voir, d'y lire

de rares inscriptions, et d'y chercher des médailles:

mais nos muletiers qui étoientles maîtres, en avoient

une plus grande encore d'aller chercher auprès d'un

gros ruisseau un excellent pâturage pour leurs mu-
lets; et les besoins l'emportèrent sur ma curiosité.

Le lendemain nous vîmes dans notre route une
ville nommée Alachahar ; je crois que c'est le

rendez-vous général des grues; toutes les murailles

en ét(uent couvertes. De là nous gagnâmes le fleuve

Ghiadès, qui ne peut être à mon avis que le Méandre
des anciens, au moins à en juger par les cartes.

Son eau est trouble et mauvaise i\ boire, et elle étoit

d'autant plus mauvaise à notre passage, qu'elle étoit

infectée d'une prodigieuse quanlité de sauterelles qui,

après avoir désolé lu campagne , venoienl s'y noyer.

Ces insectes ruineroient le pays si l'aimable provi-

dence de n<«tre Dieu ne fournissoit une ressource

contre ces ennemis si foibles , et cependant si invin-

cibles à toutes les forces de Thomme. J'en ai vu

quelquefois
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quelquefois eu l'air des uudes entières qui (lérol)oieut
le soh.'il aux yeux ; elles maugèreut celle aruiée-là
toules les heibes , et jusqu'aux feuilles des arbres

,

et même des oliviers. De leurs œufs, on eu vit re-
naître après leur mort une efl'royable quaulilé qui
acheva tle U)ut galcr.

Dans celte calamité publiqne , le remède qiu* Dieu
envoie de temps en temps, est une espèce de pelils
oiseaux qui viennent du côté de la P»'rse , et qui ont
un cri i\ peu près semblable à celui de nos marliuels.
En volligeaut sur les terres couvertes de ces saute-
relles, ils les metleut en désordre, ils les dévorent,
et la digestion est faite en mv inslaul. Ou va chercher
dans le pays d'où viennent ces oiseaux une certaine
eau, et on la garde précieusement dans les grandes
villes de l'Orient, surtout à Damas et à Alep, qui
sont plus souvent allligées de ce fléau. Ou prétend
ici avoir reconnu par une expérience constante que
dès qu'on remue cette eau , ces oiseaux vieunetit en
foule , comme s'ils la senioient et ét(ùent attirés par
son odeur.

Au reste on ne compte pas tellement sur ce
secours

, qu'on nimplore en même temps le
secours du Ciel. 11 n'y a pas encore vingt-cinq ans
que l(îs sauterelles désolèrent les environs d'Aiep ;
cela donna occasion à une cérémonie assez bizarre
et assez singulière : les Turcs obligèrent les Chré-
tiens et les Juifs à faire avec eux une procession
publique et solennelle. Tel fut l'ordre de la marche:
les Mahométans alloieut en tête

, portant leur al-
coran

, eu demandant à Dieu miséricorde avec un
chaut et des cris qui tiennent un peu du hurlement.
Les Chrétiens et leurs papas suivoient avec le saint
évangile, les croix , les reliques , les images sacrées
et les prêtres en chapes , chacun d'eux faisant leurs
prières en leurs langues

, grecque , syriaque et ar-

ménienne. Les Juifs venoitut les derniers de tous

*ér%
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avec leur tora ou peiliateuque , chantnnt à Irnr

modo 5 qui n'est pas fort harmonieuse. Vous jugez,

mon révérend père , que tous ces différens chœurs
étoient séparés et éloignés l'un de l'autre pour éviter

la cacophonie. Malgré ce bel arrangement , une ja-

lousie mal entendue troubla la fête et mit quelque
confusion. Les Juifs, contre nos idées en matière de
pjocession , crurent que la queue n'étoit pas la place

honorable ; ils cédoient volontiers aux Turcs qui

étoient les dominans; mais ils se crurent méprisés,

voyant qu'on leur préféroit les Chrétiens : ils vou-

lurent prendre le pas sur eux , et user de violence.

Les Chrétiens se crurent en droit de défendre leur

terrain , et de conserver leur préséance ; il y eut

quelques coups douné^; ; et les Turcs qui savent

profiter de tout , se les firent payer bien chèrement.

Du reste toutes choses demeurèrent dans l'arrange-

ment prescrit. On ne devoit pas se flatter que ce

mélange de cultes , que cet appareil mal entendu
de religion pût attirer les bénédictions du Ciel :

aussi la principale confiance étoit-elle en r(>au dont

j'ai parlé ; on en avoit envoyé chercher ; on l'ap-

porta , on la remua , les oiseaux parurent , ils dévo-
rèrent les insectes , et bientôt le fléau cessa. Rai-

sonnez là-dessus comme il vous plaira. Ces oiseaux

se nomment zèmarmar. Nous eûmes le plai?ir de
les voir arriver en grosses troupes , mais nous n'eûmes
pas celui d't^tre témoins de leurs terribles exécutions

,

car il étoit tard , et après nous être repffsés une par-

tie de la nuit , nous partîmes avant le jour.

Depuis Smyrne , nous avions toujours marché
pendant trente lieues dans des plaines également
agréables et fertiles ; mais enfin nous trouvâmes ce

jour -là des montagnes où les chemins étoient fort

difficiles , et le lendemain nous nous retrouvâmes

dans des campagnes encore plus belles. Je vis en

passant beaucoup d'inscriptions grecques ; mais nos

«^..•^-*^^
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conducteurs qui marchoient fort vite , ne me dou-

iioient pas le temps de les lire ; j'en lus quelques-

unes à demi ; il me parut que c'étoit des épitaplies.

Le onzième jour de notre voyage , nous arrivâmes

à un passage dangereux au pied d'une petite mon-
tagne couverte d'arbios : les voleurs y ont souvent

pillé les caravanes , et dévalisé les voyageurs. Ce
lieu se nomme Hamamelou - Bogaz , comme qui

diroit : le passage étroit de Hamamelou. Là , notre

petite troupe se mit sous les armes , et fit diverses

décharges pour avertir les voleurs , s'il y en avoit

dans le voisinage , qu'il n'y avoit rien à faire pour

eux , et qu'on ne les craignoit pas : nous étions

braves , nous aurions été deux cents contre dix.

Après cette inutile bravade , on alla camper sur le

bord d'un très - beau ruisseau , honoré comme les

autres du nom de fleuve, l^ne petite caravane de

chameliers y arriva nn peu après nous , et ce fut

de ces nouveaux hôtes que j'appris une nouvelle

manière de l)oulanger. Quelques - uns d'eux com-
mencèrent à mettre la main à la pare , et à fpire

sans four du pain pour leur dîner. Ce pain se fait

en moins de rien : la pute étant faite et bien pétrie

,

ils en prennent un petit morceau qu'ils étendent sur

une platiue de fer sous laquelle il y a du feu; quand
elle est à demi-cuite d'un côté , ils la tournent de
l'autre ; ils la laissent cuire pendant quelques mo-
mens , et leur pain est fait. Il est fort mince, on le

plie comme l'on veut ; on y enferme son fromage

,

.sa viande , ses œufs ; il sert de plats , d'assiettes ,

et même de serviettes pour essuyer les doigts ; cela

vous dégoûte, mais je vous assure qu'en caravane

tout cela est bon. Quoique je fusse avec de riches

marchands, nous avions un autre mets qui n'étoit

guère plus ragoûtant , et que nous mangions cepen-

dant avec délices. Après le repas , on gajdoit les

r^'stes du pain ; et quand on rrouvoit l'occasion

22..
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tVacliotcr (Vnu Cf-rlniii laii iii^ie qu'on apprllo lalnn,

on le nuMoit. avec plus de nu)ilié doau dans lui bassin

df cuivie t'tanié ; ou y jclolt. ces morceaux de palu,

uïoitié t^ras , moitié moisis , et tout ("ela taisoil un

potage raCralc hissant que nous Inmvions de grand

poùt : lanl il est vrai que la faim est le nu'illeur de

tous les assalsonnemens. Vour le riz , ou ne le fait

pas en honiliie ; on le laisse en son grain ,
qin s'enfle

dans Tean Ix-uillanle. On l'en tire dès qu'il est de-

V» nu îendre , ou qu'il l'a bue ; on verse dessus uij

peu de grai^si' , d(! beurre ou d'huile cniu; avec un

peu d'oignon ; on le laisse miîonner : c'est un mets

excellent, qu'on nomme/>/A/// ; on en sert aux tabhvs

des plus c(Misldériii)les de renq)ire , et mOme à c<^lle

du Grand-Seigiu nr. A vous dire vrai ,
je crois qu'il

est plus délici UMuent assaisouné , et fait plus ])ro-

prement que celui dont nous nsions ; mais je ne

crois pus <prou l y mange ave(! plus d'appélit et tant

de plaisir : lu' trouvez - vous point en cela un peu

de sensualité ?

Le douzième jour nous arrivâmes à Balmamont,

qui est un des riches Timars du favori du (iraud-

Seigneur. Y ayant trouvé une belle prairie et beau-

coup d'eau , nous y demeurâmes loul le joursnivant,

et on laissa vivre nos bètes ù discrétion dans ces

prés à deux sons par ttke.

Le seize , nous trouvâmes i\ un petit village

iiomnu? Capicadouhom , (piatre ou cinq voleurs

enqialés : jamais je n'avois vu im U'I spectacle ;

c'est en vérité qnelqi^ chose d'borribh' , et j'en

frémis encore. Ils étoient chacun plantés sur lei.r

pal ,
qui passoit aux uns par derrière le dos , aux

autres par la poitrine vers le cou. QLi<nqiu' le pal ,

lorsqu on l'enfonce , rompe nécessaîrement les

boyaux et le diaphragme , on vit quelqiu^fois un ou

deux jours dans ce supplice; et des gens m'ont dit

quapiès lout , ces maliieureiix. ritî se plaigm)ieiu que
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do la solf(.'xtreme qu'ils eruUirciit : vous savez c^n'on

cl il la ineme clioso eu France des criminels qui ex-

pirent sur la roue.

Nous eûmes un sjxrlacle ])lus agr/'iilde dans ce

mt^'Uie endroit ; ce fut une {grosse caravane d'Egypte

qui portoit au sultan le trésor des oiseaux de proie:

c'est de ce nom précieux ,
qu'on appelle le tribut

annuel que cette province d'Afrique paye aux plaisirs

di» (irand- Seigneur. Il y en avoit une très-grande

quantité; tel liomnu' monté sur son iimlet en portoit

jusqu'à quatre ou cinq ; ils en avoient sur le poing
,

sur l(>s bras , sur les épaules. Le saugak qui condui-

soil la troupe , étoit renfermé dans sa litière, suivi

Cl précédé de ses domer.ti«pies : un Maure monté

sur un chameau , batloit devant lui à coups lents

luie espèce de tambour ou de limbnle. Les grands

ofliciers de la Porte se distinguent dans leur marche

par cette marque d'hoiuu'ur.

De là nous nous rendîmes à Ladik
,
qui est une

des anciennes Laodicécs. Les inscri})tions grecques

qui s'y lisent , les colonnes et les tables de marbre

renversées et semées partout, annoncent qu'elle fut

autrefois une ville considérable : elle n'est fameuse

aujourd'hui que par la détestable apostasie de ses

liabifans. Il n'y a pas quarante ou cinquante ar.s qu'ils

étoient tous Chrétiens du rit grec , et qu'\m beau

jour, ou pour mieux dire, qu'un malheureux jour,

ils s'accordèrent tous ensemble à renier la foi , et à

end)rasserle mahométisme ; il n'y eut que d(Mix ou

trois familles qui tinrent ferme contre la délecti'^n

générale.

Je ne trouvai rien de curieux ni à Caraponger ni

à lïéraclée ; mais nous approchions d'ïconium. Je

désirois voir cette ville , célèbre uans les actes des

apôtres. Nos marchands l'éviièr* ; .,
et pour ne point

payer le tribut qu'on exige dci Chrétiens dans toutes

les villes, quand ils n'y demev eroiçnt qu'un sctd

*'^'*-i

^mgif'i



34^ Lettres
jour, et pour ne point s'exposer à quelque aTaiiie,

dans un pays où une caravane aussi nombreuse que
la nuire auroit pu re'\eiller l'avarice des ministres

turcs.

Le vingt-cinq et le vingt-sixième jour , nous tra-

versâmes des montagnes et des vallées épouvantables,

et nous gagnâmes ivS bords d'un fleuve qu'on passe

ii gué quantilé de fois ; o]i l'appelle en turc Her/iça-

Jiir , c'esl-à-dire 5 les quarante passages, comme si

on le passoit quarante fois. Nous passâmes ensuite

une montagne fort haute , d'oii nous descendîmes

dans une vallée profonde , toute couverte de pierres

et de rochers.

Le vingt-huitième jour, après avoir passé le fleuve

Cydnus, renommé par le péril qu'y courut Alexandre,

et par la mort de Temperenr Frédéric, nous vînmes

à Adena. C'est dans cette ville que s'opéra, par Tin-

tercession de la sainte Vierge , ce miracle si célèbre

dans toute l'Asie. Le diacre Théophile s'étoit donné
au démon , et avoit signé sa donation de son sang.

Le terme expiré , le tyran de l'enfer voulut se mettre

on possession de sa conquête ; mais la reine des

cieux (dir-ou) , la lui arracha d'entre les mains,
et le força de rendre cette sacrilège obligation. Ce
pénitent d'Adena devint dans la suite un grand

saint , dont l'Eglise révère la mémoire. Adena est

une ville fort jolie et assez commerçante , surtout

en cire , en soie et en coton.

Nous passâmes à Masis le Gehan , ou l'ancien

Sarus , et le trentième jour nous descendîmes une

monlagne qui fait partie du mont Taurus. Vers

l'extrémité de cette montagne, on trouve, dans un
passage fort étroit , une porte d'une structure fort

aiH'ienne , qu'(jn uomme Calaurai Capi : c'est une

de ^es piks ou portes célèlires de la Cilicie ,
par

lesquelles seides on peut entrer dans la Syrie. Un
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fort Mtl dans col endroit en seroit le boulevart , et

arrêieroit et feroit périr de grosses armées.

A qnelque dislance delà, nous trouvâmes Payas.,

qui pourroit bien être VIssus des Latins. Les Grecs

et les Maroniu^s y ont chacun leuf église ; les Ar-

méniens ont emprunté celle des Maronites; et comme

ils sont plus riclies et plus puissans qu'eux , ils s'en

sont presque rendus les maîtres. Nous fîmes encore

cinq ou six milles , et noivs allumes camper dans des

prairies fort marécageuses , près d'un château bâti

sur la pente d'une haute montagne qui règne le long

de la mer. Là je quittai la caravane, et comme nous

n'étions qu'à deux lieues d'Alexandrette , j'y arrivai

le soir même.
Alexandrette , que les Turcs appellent Scanda-

Tone , n'étoit , il y a cinquante ou soixante ans ,

qu'un amas de chaumines ; mais d(^puis qu'on en a

fuit le port d'Alep , on y a beaucoup bâti , et c'est

maintenant un gros bourg; il y a des vice -consuls

de France , d'Angleterre et de Venise. Les Français

y ont une jolie église. Je en vs ^ue c'est là qu'Alexandre

livra bataille à Darius, elqut" iw lieu doit à cette mé-

morable journée le nom à'Alexandrette. On trouve

dans la campagne un fort autrefois bâti parGot'pfroy

de Bouillon-, du moins le juge- 1- on aijtsi
,,

parc«'

cju'on y voit encore les armes de Lorr. în» , H y a

quelque temps qu'un bâcha avoit comm? i v.t d'y

élever une forteresse , sous prétexte de se défendre

contre les corsaires ; mais la Porte n'approuva pas

ce projet , et lui envoya ordre de raser et de détruire

ce qui en étoit déjà fait.

L'air est fort mal sain à Alexandrette et sur toute

la côte ; on ne saunùt y demeurer même un jour

sans être incommodé , et sans contracter des mala-

dies dont on a peine à revenir. Bien des gens en

meurent en très-peu de jours , et ceux qui en sont

quittes à latillcur marché , sont tourmentés pcudant

%,

>'-#è;

m^^^
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lin on <ïeiix mois de fièvres malignes cVnnf o^^ice
inconnue en Europe; h-s plus fortes coniplexions
en sont altérées. Ou se fait cependant quelquefois
à cet air , mais après tout , on n'^ voit guère de
vieillards: ce qui est admirable, c'est que si on de-
meure sur la mer dans un vaisseau , ou n'est point
incommodé. C'est à Alexandrette que nos marchands,
pour porter des nouvelles à leurs correspondans
d'Alep , iie sirvent de ces fameux pigoous de Bagdad,
les plus prompts et les plus rapides messagers de
l'univers : ils font en trois heures ce que nos cava-
liers ne font qu'en trois jours.

La caravane vint me reprendre la nuit en passant;
nous marchâmes à Beilon , où l'air , les eaux , le

vin
5 tout est bon. Pour abréger la route nous lais-

sâmes Anlioche sur notre gauche , et nous choisîmes
notre gîte auprès d'un beau ruisseau

, que les Turcs
appelle ut S/wfu/ sou , c'est-à-dire , eau froide. EHèc-
livcment l'eau <'ii est extr()memeut fialclie.

Le trente -quatrième jour , après avoir passé le

fleuve Arefui , nous arrivâmes i\ la montagne que
saint Siméon St^lite a sanctifiée par sa pénitence :

elle porte encore aujourd'hui son nom, et les Turcs
l'appellent Giahol Schajhs Scmoon , c'est-à-dire,
la inontagne de saint Siméon. Ceux qui m'environ-
noicnt , iguoroient l'origine de ce nom

;
je la leur

appris en leur raconiant l'histoire du saint. Ils recop-
ièrent avec joie , et me donnèrent mille bénédic-
tions pour leur avoir fait ce plaisir. Vous voyez ,

mon révérend père
, qu'on passe ici pour savant à

peu de frais Vous ne sauriez croire combien ces
peuples sont ignorans , surtout en matière de reli-

gion ; jugez-en par ce trait. ITn Grec me dit un jour
fort sénrusemeni

, qu'on pouvoit faire pénitence de
ses péchés après la mort. La proposition vous paroît
^extravagante

; la preuve qu'il en apporta ne l'est pas
moins. JN'est-il pas vrai, dit - il

, qu'aussitôt que
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Judas eut vendu Jc^sus-Clirist , il alla se pendro ?

Cela est vrai, lui répondis-je. Et pourquoi le lit-il?

ÎS'est-ce pas , ajouta-t-il ,
parce qu'il étoil convainrii

que s'il se irouvoit dans les liinb' îxjrsque Jésus-

Christ y descend mit , et qu'alors 'A lui demandât

pardon de son crime , il l'obtiendroit , et iroit dans

le ciel jouir de la gloire avec les âmes des saints

pères ? Ce n'est pas tout , me dit-il encore ; Jésus-

Christ qui ne vouloit pas lui pardonner ,
permit que

la branche de l'arbre à laquelle il s'étoit pendu ,

pinchût presque jusqu'à terre , de manière qu'il ne

pouvoit pas être étranglé , et il demeura en cet état

jusqu'après la résurrection du Sauveur : alors la

branche se redressa , et il mourut. Je suis sur que

vous ne vous attendiez pas à ce dénouement: ni moi

non plus ; et je vous avoue que cette histoire me fit

rire, et que je demeurai sans réponse.

Revenons h l'Inimitable Slylite. Le lieu qu'il avoit

choisi est en été comme une fournaise ardente. Je

ne fis qu'y passer , et toute la peau de mon visage

fut enlevée par la violence de la chaleur. En hiver

c'est le règne des frimats , des neiges et des vents

,

et cependant ce saint y a passé quatre-vingts ans,

exposé à toutes les injures de l'air, sur le haut d'une

colonne si étroite qu'on ne pouvoit s'y coucher tout

de son long, jeûnant toute l'année, passant les ca-

r«niies entiers sans boire et sans manger , ayant eu

long-temps à la jambe un ulcère plein de vers ,
qui

lui causoit des douleurs extrêmes , et faisant tous les

jours plus de mille prosternations pour adorer Dieu.

Je ne suis pas surpris , après cela , des conversions

innombrables qu'il opéroit. Un prédicateur qui , du

haut d'une pareille chaire , annonce des vérités qu'il

autorise par ses exemples , est bien capable de faire

impression sur l'esprit et sur le cœur de ses au-

diteurs.

De cette montagne , nous descendîmes dans des

'i ;

II
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canipngncr, vastes t-t feuiles, qui nous coiKhiisirnit
ail terme de naUv voyn-e

, et le tienfe-cuiqiii,:.me
JOUI, nous airivAmrs ù Alep. C'est de là (pie j'ai

riioniioM. de vous assurer du profond respect avoc
lequel je suis, etc.

EXTRAIT
De la lettre d'un Missionnaire de Damas au père

Procureur dos missions du Levant,

Mon révérend père,

P. X,

J'ÉTOis à Sejde sui le point de partir pour Damas,
selon l'ordre que j'en avois reçu de mes supérieurs,
lorsque ma destination changea

; je fus obligé de
prendre une autre route, et d'aller passer quelques
mois dans les montngnes de l'Anti-Liban. Comme le

patriarche des MnîOiures devoit faire bientôt publier
le jubilé dans to» • létendue de son patr'ircat , on
crut que je pouiross aider nos missioniiaires, qui
alloient t^tre extraonluiain'ment occupés. Quoiqu'on
m'eût beaucoup vanté le séjour de Damas

, je vous
avoue , mon révérend ])ère

, que je sentis plus de
penchant pour les moiUagues; c'est là que l'on peut
dire avec vérité que l'on sert Dieu pour lui-même
et avec un partait désintéressement. La délicatesse

n'a aucune part à la vie qu'on y mène, et l'amour
propre ne sauroit se retrouver dans les fonctions
qu'on y exerce. J'étois charmé d'ouvrir par là ma
carrière , et de consacrer par une si pénible mission
les prémices de mon apostolat.

Pour m'y préparer , on m'envoya à notre rési-

dence d'Antoura. Dès que je fus arrivé , je me mis
à étudier l'arabe. J( le fis avec application, et même
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avec avuliU' , cl biiMilôl j
a sus nssez raisonnabk-

mcnl pour nv pas iMro toui-ù-fait i.. îile. Opeuilaut

comuu' j'ëluis encore !>' u uvuï Uuns une lanj^iu*

étianjvère el iiflicile, et i{W j'en ignoiois les déli-

CiUesses, je ui'i'ua^iuols que je n'auiois autre chose

à faire dans ces inoiilt^^r.es qu'à ])raiiqner la pa-

licnce mais j'appris par mou expérience qu'il esl

l)on (le s'abauiionuer aveuglément ;\ la coniluit ' de

la Providiîmc, et (jue pour peu que l'on ail de Louiie

volonté, on irouve toujours du bien à faire. L«' lÀ^''

peut siqipléer j\ 1<jui. Ou proportionna nus enql

;^ nu's talens. Taudis que nos pores alloienl, avec

lati'mes incroyables, faire de tous cotés des ex(

sions évangéliques pour engager les fidèleô à proi; .

.

Je I ,.âce anno!,eée , on me chargea d'instruire lu

-iMu-sse desvétiiés notre sainte religion; et der»

iii.ans grossiers et i ans furent !a portion chérie

dr troupeau qu'ijn me confia. Ce n'est pas , à la vé-

rité, ce qu'il y a de plus brillant dans le ministère,

mais c'est peut-être ce qu'il y a de j>lus essentiel;

ainsi en ont pensé les Ignace et les Xavier nos père:»

et nos maîtres; et je ne crains point de te dire, si

cet exercice n'étoit pas quelquefois un peu négligé,

ceitahies missions ne feroient pas tant de bruit,

mais elles feroient souvent plus de fruit. Quoi quil.

in soit
,

j'avois part au bi( n qui se faisoit ,
j'étoi?

content! Je commençai d'abord par me prescrire,

dans mes instructions, une méthode facile, nette,

précise, et Dieu bénit ce travail. Je paic( -nus dif-

férons villages ;
j'y assemblai les enfan- je trouvai

partout peu de lumières , mais beaucou^> de docilité.

Au reste ,
je com|>tois n'avoir sous rna direction que

la tendre jeunesse; mais les pères et les mères, des-

titués de tous secours spirituels, n'étoieiit pas plus

éclairés que leurs enfans, et ils avoient plus besoin

de catéchistes que de prédicateurs. Par là mes fonc-

tions furent plus étendues j mou travail augmenta;

^4i
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et je devins

, sinon l'homme universel , du moins
IJiomme nécessaire de la mission. Mais, «iaces en
soient rendues au Père des miséricordes , t fus en
état de faire face à lout, et le succès surpassa mes
espérances.

Des villages, je me transportai dans les cabanes-
la recommencèrent mes occupations. Cette distinc-
tion de vdlages et de caljanes vous surprend sans
doute

: je vais vous expliquer ce mystère. C'étoit le
temps auquel on cominençoit de travailler aux soies,
guand une fois cette saison est venue , la plupart de
nos montagnards quittent leurs habitations , et se re-
tirerit à la campagne dans des jardins remplis de
mûriers blancs, uniquement destinés à la nourriture
des vers à soie. C'est dans ces vastes jardins que
chaque fomille dresse sa cabane faite de branches
d arbres

, de quinze à vingt pas en longueur , sur
six a sept en largeur. Ils nourrissent dans ces ca-
banes quantité de vers à soie

, qu'ils mettent sur des
espèces de claies faites de joncs et de roseaux, à cinq
ou six étages les unes sur les autres. Ces comparti-
mens occupent toute la cabane , à la réserve de deux
chemms étroits, pratiqués ù droite et à gauche pour
porter à manger aux vers , ce qui se fait régulière-
ment deux fois le jour , à six heures du matin et à
SIX heures du soir.

Un jour que j'étois à la porte d'une de ces ca-
banes, le maître à qui elle appartenoit me pria d'y
entrer, et d'y donner ma bénédiction. Je n'étois
pas encore fait aux mœurs du pays

; j'eus quelque
répugnance à faire celte cérémonie. Un de nos pères,
avec qui j'étois lorsqu'on m'adressa la parole, s'aper-
çut de mon embarras, et me dit que les Maronites
avoient une si haute estime des missionnaires

, que
si quelqu'un d'eux n'étoit venu les visiter , et bénir
leurs cabanes dans le temps des soies , ils augure-
xoient mal de leiu's travaux. Ce discours wi'enhaidit,
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j'entrai, et je fis ce qu'on souhaitoit de moi. J'avois

souvent visité nos manufactures en France, et ja-

mais aucun ouvrier ne m'avoit fait pareille propo-

sition. Pardon, mon révérend père, je ne me rap-

pelois pas en ce moment l'oracle de Jésiis-Christ,

qui nous assure qu'on trouve quehjuefois plus de foi

chez les étrangers que parmi les enfans d'Israël.

Après avoir prié Dion selon la coutume. J'examinai

cette petite maison bfitle i\ la liâtc , et je la trouvai

faite avec beaucoup d'industrie. Les vers à soie sur-

tout attirèrent ma curiosité et fixèrent mes regards.

Je remarquai qu'ils étoient immobiles , et qu'ils le-

noient la tète élevée. J'en demandai la raison à celui

qui présidoit aux ouvrages. Il me fit entendre que
ces vers étoient dans leur premier jeûne, qui duroit

environ trois jours ; qu'ils avoient encore deux autres

jeûnes à passer ; que ces jeûnes ne seroient pas de si

longue durée que le premier; qu'après le troisième,

ces vers s'attacheroient à de petits faisceaux d'épines ,

et que sur ces faisceaux ils fileroient leurs soies.

C'étoit un homme du métier, je le crus sur sa pa-

role , et je ne jugeai pas à propos de pousser plus

loin mes questions.

C'est ainsi que les Chrétiens des montagnes s'oc-

cupent pendant deux ou trois mois de raiinée à cul-

tiver ce qui fait leurs plus grandes richesses ; c'est là

proprement le temps de leur récolte , et c'est pour

les missionnaires le temps d'une abondante mois-

son. Au reste , ces missions sont extrêriiement pé-
nibles , et ces premiers essais de mon zèle m'ont fait

sentir la vérité de ce que j'avois entendu dire autre-

fois en France à un de nos pères
,
que les croix sont

partout l'apanage de l'apostolat , et qu'on a beaucoup

à souffrir ailleurs qu'au Maduré et qu'en Canada.

Ces cabanes sont souvent fort éloignées les unes

des autres; quelquefois même elles sont placées* sur

des rochers escarpés et presque inaccessibles. Le

il
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crolrîez-vo!is
, mon révérend père ? C'est \h où la

charité de J esus -Christ porte avec plus d'ardeur nos
ouvriers evangélicpies : ils comptent ponr rien les
plus accablantes fatigues, quand il s'a^dt d'établir so-
lidement le royaume de DK'U

, pai ijii tant de oens
clorit il seuible que le Ciel nous ait particuliL-rement
confié les âin(^s. Hélas! sans nous, ils n'entendroient
jamais parler de la reH^^ion , et environnés de na-
tions infidèles

, penf-»?tre relomberoienl-ils dans l'in-

fidélité. Nous ne les quittâmes que quand ils quit-
tèrent laplaine pour retourner dans leurs montagnes,
€l nos travaux ne finirent qu'avec les leurs.

A peine cette mission fut-elle achevée
, que mes

supérieurs m'en destinèrent nue autre , et me firent
J'honneur de m'associer à un confesseur de JésTis-
Christ. C'étoit un missionnaire fervent et intrépide,
qui , allant, il y a quelques années , en Mésopotamie

*

pour cons( 1er les Chrétiens de cette église aban-
donnée, eut le bonheur et la gloire de souiiVir la
prison, les fers, et d'autres incommodités pour la
querelle de son cher Maître ; quel aiguillon pour mon
zèle naissant , mon révérend père !

On nous envoyoit à la découverte d'un pays où
nous n'avions encore pu pénétrer jusqu'alors. Pour
réussir plus sûrement dans cette sainte cnfrt prise ,

nous cultivions depuis long-temps l'amitié d'iui Chré-
tien accrédité dans le canton, et c'étoit lui ([ui devoit
nous en faciliter l'entrée, et nous servir d'mtroduc-
teur auprès de ses compatriotes. Nous eûmes bim
de la peine à. le gagner : d'abord il p.uoissoit entiè-
rement éloigné de nous; il ne vouloit point lecou-
noître Athanase pour le vrai patriarche, et donnoit
aveuglément dans les erreurs du schisniati([ue Cy-
rille , dont il avoit épousé le pai li. Quel obstacle ù
vaincre! il falloitrallectionner à la catholicité avant
de l'affectionner aux catholiques : aussi ne fut-ce pas
l'ouvrage des hommes, ce fut l'ouvrage du Tout-
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Puissant. Dieu, qui tiont en main la clef des cœurs,
et qui des pierres sait, quand il lui plaît, en faire

dos enfans d'Abraham, ciiangea tellement ce schis-

malique entité , qu'il rengn^ta à renoncer à ses er-

reurs , lui et toute sa famille. Revenu dans le sein

de l'Eglise, la première et la plus siire marque qu'il

voulut donner de la sincéritt? de sa conversion, ce fut

de nous appeler, et do nous promettre un liï)re ac-

cès chez ceux de sa nation. Il nous a depuis tenu pa-
role ; il nous a accompagnés partout , et toujours il

a exhorté ceux qui l'environnoient à nous écouter

favorablement.

Quant le moment heureux marqué par la Provi-
dence fut arrivé , nous partîmes avec des transports

incroyables de joie ,
pour aller travailler à cette vigne

nouvelle. Nous prîmes les habillemens des gens du
pays pour pouvoir passer plus librement, et ce fut

au commencement de l'année dernièn que nous
nous mîmes en marche. Sur notre chemin , nous
vîmes de grandes campagnes toutes remplies de co-
ton. En ce pays le coton ne vient point sur les arbres»,

comme en Amérique ; on le sème tous les ans , et

chaque grain de semence jeté en terre pousse une
tige haute de deux pieds , avec quantité de branche
sur lesquelles croît un fruit de la grosseivr d'une noix.

Ce fruit étant mûr , on en lire cinq ou six petits

grains de semence avec le coton blanc comme la

neige ; la coque qui l'environne n'est pas plus épaisse

que le parchemin le plus fin.

Nous arrivâmes enfui au terme fortuné de notre
mission , après bien des fatigues causées , et par la

longueur du voyage, et par les chaleurs qui étoient

encore grandes en ce temps-là. C'est un pays où il y a

plusieurs gros villages au pied d'une haute montagne
que les Arabes appellent JabalChek, c'est-à-dire, la

montagne du Vieillard, parce que, pendant toute

1 année , elle est toujours couverte de ueige : vous

m
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semez l'allusioiî. A noire arrivée, nous allâmes droit
chez ce brave ClntUien , sur lequel nous comptions
beaucoup. jNous ne fûmes pas trompes, il nous reçut
avec des demcuslraMons de joie et une eliiisioii de
cœur qu'il est dillicile d'imaginer : il étoit presque
nuit quand nous arrivâmes.

p'id>ord qu'il sut que nous étions les missionnaires
qud attendoit, d acc(nirut avec empressement pour
nous recevt)ir h la porte de son loyis. La première
chose qu'd fit eu nous abordant , ce fut de nous
prendre la main dn ite, de la baiser, et de la porter
sur sa tête en signe de respect. Il s'adressa ensuite
au perc que j'accompagnois

, et il lui parla en ces
termes : Père, que tu sois le bien venu; au moment
que tu arrivois

, je te portois dans mon esprit et
dans mon cœur; la bénédiction du Ciel est descen-
due sur moi et sur toute ma famille

, par la présence
et celle de ion compaonon que voilà : je compte ce
iuoment pour un des plus heureux de ma vie, puis-
qu'enfin voici les anges du Seigneur qui viennent
m'honorer de leur visite, et qui apportent dans
notre pays l'abondance et la paix. Je loue l'Auteur de
toutes choses, et je le remercie d'avoir procuré aujour-
d hiu un si grand bonheur à ma nation : entre, père,
entre dans ma maison, où tu pourras commander,
et tu seras obéi. Cescomplimens, qui nous paroissent
avoir quelque cliose d'emphatique , sont du goût des
Orientaux, et ils ont en arabe une noblesse, des
beautés, des grâces que notre langue ne sauroit
rendre. Le père y répondit de son mieux, et rendit
politesses pour politesses.

Après les premières civilités , on nous conduisit
dans un grand appartement où étoient assemblées
plusieurs personnes

, qui , à l'exemple du père de
famille

, Tinrent tous nous baiser la main. Nous
remarquâmes parmi ces Chréiiens un jeune enfant
de cinq ans qui sapprocha de nous , se mit à

genoux

,
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genoux , et nous tlemanda notre bénétlletion : nous

fûmes surpris de voir tant de sagesse dans un ùge

encore si tendre. Cet enfant avoit été nommé Jean

an baptême , et Richesses de Dieu étoit son sur-

nom. La coutume est, parmi les AraJ)es, qu'aucun

enfant mâle ne porte le nom de son ])ère ; le chef

de la famille en impose lui autre que le sien à l'en-

fant nouvellement né ; alors le père de l'enfant perd

son surnom, et n'est plus appelé que? le père de tel;

par exemple , père de Richesses de Dieu.

Richesses de Dieu étoit un de ces beaux caractères

que la nature et la grâce semblent avoir formés comme
de concert pour le bonheur et la consolation d'une

famille chrétienne. A une physionomie heureuse , à

xme ingénuité charmante , il joignoit et un naturel

doux et un grand désir d'appreîidre. Il nous fit sur

la religion plusieurs questions que nous eussions ad-

mirées dans un âge plus avancé; il nous conjura de

l'instruire, jusqua nous causer une espèce d'impor-

tunité toujours agréable à des missionnaires <jui cher-

chent Dieu. Je vis bien que dans cetie nouvelle mis-

sion j'allois reprendre mon emploi de catéchiste. Je

jetai les yeux sur lui pour ni'aider dans mes fonc-

tions; vous verrez par la suite qu'il me servit utile-

ment.

Il y avoit dans la cham])re oii nous fumes intro-

duits, un grand lapis fait de poils de chèvre; nous

nous y assîmes à la mode du pays. Le père s'informa

de la disposition des esprits à notre égard: on lui ré-

pondit que nous aurions tout lieu d'être contens de

notre voyage; qu'on nous écouteroit volontiers, et

que nos instructions seroient bien reçues. On servit

ensuite le souper; on apporta un panier de jonc

rempli de grands pains plats, et déliés a peu près

connue du parchemin ; on n'en mange point d'autres

à la campagne : le maître du logis nous en distriinva

fort abondamment, et plus que nous n'eu eussioust

T. L :i3
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pu manger en quatre jours. C'est la manière del
Arabes; ils prétendent par lili faire connoître qu'ils

sont libéraux , et que l'abondance règne chez eux.

Vous allez voir qu'un peu plus de goût et de propreté
ne gâteroit rien. Chacun prit sa place autour du pa*-

nier; on servit en même temps trois plats de terre en
forme de coupes. Le premier étoit rempli de riz si

mal assaisonné , qu'il n'y a que les Arabes qui en
puissent manger; dans le second étoit une espèce dé
vin cuit , qui a assez de rapport avec le miel ; et dans
le troisième , il y avoit quantité de morceaux de fro-

mage qui nageoient dans de l'huile : un Français déli-

cat auroit été embarrassé de choisir.Tout cela fut servi

sans nappes , sans assiettes , sans cuilliers , sans four-
chettes. Pour boisson , nous avions de l'eau dans un
g^and vase de terre , où tout le monde buvoit. Voilà
le repas de réception et le plus grand régal que nous
fîmes pendant la mission ; car les Arabes qui se con-
tentent de peu , ne font guère de plus grands ex-

traordinaires. Comparez cette vie avec celle de nos
missionnaires de France , quelque dure

, quelque
mortifiée qu'elle soit , et vous en sentirez aisément
la difiérence. Il est v ai qu'après le repas on apporta
ime pipe de tabac ; le maître de la maison l'alluma

,

et nous la présenta pour fumer. Nous nous en excu-

sâmes le mieux qu'il nous fut possible ; nous lui

fîmes entendre que ce n'étoit point la coutume de
notre pays. Il parut satisfait de nos excuses , et il

les accepta.

Tandis qu'on fumoit , il nous faisoit mille ques-

tions sur la France , dont il avoit ouï raconter

beaucoup de merveilles. Nous vîmes entrer une
troupe de Chrétiens

, qui venolent nous témoigner

la joie qu'ils avoient de notre arrivée ; ils étoiont

tous Grecs et Suriens. Leurs démonstrations nous

firent d'autant plus déplaisir, que nous n'espérions

pas d'abord faiie chez eux de grands fruits , à cause

lin

m
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des mauvaises impressions qne leur laissent de nous
certains curés schismatiques qui les visitent de temps
en temps , et qui dans leurs visites songent moins à
les Instruire de la religion

, qu'à les prévenir et à les

indisposer contre les religieux missionnaires ; mais
Dieu rendit inutiles , et lit mt)me tourner à notre

avantage ces sourdes pratiques du schisme et de
l'impiété.

Déjà le bruit de notre arrivée s'étoit répandu, et

le lendemain tout le village vint à nous avec con-
fiance. Comme il n'y avoit point d'église dans cette

bourgade , nous fumes obligés de dresser dans une
grande salle la chapelle que nous avions apportée

avec nous ; c'étoit là où l'on s'assembloit. Le père

ouvrit la mission par un discours si vif et si pathé-

tique, que la plupart de ses auditeurs fondoient en.

larmes. Que ne nous promettoit pas un pareil début !

Voici l'ordre des exercices : La prière du matin étoit

suivie de la messe , et la messe d'un sermon. Après
le sermon , ces bonnes gens

,
qui étoient avides d'ap-

j)rendre îe chemin du ciel , se partageoient ; les uns
alloient au père

,
qui leur faisoit une instruction fa-

milière ; les autres venoient à moi : je leur expliquois

et les points capitaux de la religion et la manière
de prier. Je ne savois guère d'arabe ; je m'exprimois

assez mal ; cependant j'étois écouté. La simplicité de
mes auditeurs me charmoit : il se trouvoit parmi eux:

des gens âgés, qui , après avoir appris le- Pater

,

i\4(^e et le Credo , me prioient de les leur faire ré-

]>éter devant tout le monde , et bientôt ceux qui

étoient moins avancés en âge les imiloient. Toute
la matinée se passoit dans ces saints exercices. Après

dîner , tandis que le père alloit visiter les malades

et consoler les aflligés, j'assembloismes chers enfans,

et je commençois le catéchisme. Richesses de Dieu,

à qui j'avois donné des leçons particulières , faisoit

le petit apôtre ; il se transportoit dans tous les lieux

23.,
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OÙ l'"ii avoîi couiimic «Ir jouer ; 11 liaranguoil sps

Ciimiiiiidcs. Le j« « , kiir tlisoil-il , est tU'lriidu pen-

«liiiil I; I mission t; ( st oilt'uscr 1)un y uni user

jiis<|ii'iui <l«''[)iiil (les pries. Dieu (lorinoil de la loree

yii\ p;n(>l( s di' eA'l eiilaiit missionnaire : ses conipa-

{^iioiis le siiivoient. A la lèU' di' sa troupe, il eiuroli

diiiis iii chapelle les yeux baissés, les lUiiiiis jointes :

J> rre , nie Uisoil-il , apjnends-nons a c(Minoilre , ;iIs-i

iinnfr, a servir, a prier le ^rand IJieii <pie lu nous

j>rè( lus. Son e\eni|)le inspiroil à lonle sa snile dt'

la modestie, de l'alienlioii , de la docilité, et en ce

ornent je croyois être , non pas au milieu d'uneni

troupe d'eni'aiis lé'^ers , mais de petits anges , et ce

spectacle ma tiré plus d'une lois les larmes des yeux.

Jiijl^O'a , mon révérend père , avec (pielle ardeur
,

quelle aUeclion ,
quel zèle je me livrols alors à mes

f.onctions. A 1 instruction clirelienne succedoit nue

prédi( ation ; nous linissions par la prière du soir,

et cluuiâin se reliroit en nous doiniant mille béné-

dictions. Chacun se retiroit ; je me trompe , il eu

resUtit plusieurs qui nous retenoient bien avant dans

la nuit , et qui ne pouvolent se lasser d'entendre

parler de Dieu. Nous étions si accablés , que nous

avions h peine le tenqis de satisfaire i\ nos exercices

si)irilu( Is , et de prendre , couchés sur la dure ,

que](pies moniens de sommeil. Ah ! que des jours

si pleins nous parolssoieiit <;ouler vite ! Malgré les

béiu'dictioiisabondantes que Dieu réjiaiidoit sur ci'tle

mission , nous laissâmes cependant l'ouvrage impar-

fait. Des besoins plus pressaiis obligèrent nos supé-

rieurs à nous rapj)cler ; il fallut , malgré nous, nous

arracher à un troupeau si cher; mais nous ne déses-

pérons pas de revi'iiir un jour couronner la bonne

œuvre , et y inellre la dernière main. Je ne vous

parlerai ])oiiit des regrels dont on nous honora, des

larmes dont on nous arrosa ; ce sont de légères

consolations que Dieu ménagi.' quelquefois aux mis-
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sionnaires , moins pour 1rs r(^coin |>('IIS< r ( 1.' Ifnrs

travaux 110 nour iuilnuT leur /île rt le soutenir.quo
I

De retour à Damas, nous n

seiour •t l'ol

y fiunes pas un Ion

)eissan(:e ([ui ncuis y avtnl raj)|»eles

'g

nous renvoya l)i«'nlôl, dans un vllla^<' pour visiu-r

<|uel([ues tainillescliréttennes<|ul deniandoienl depuis

long-lenips des misslonnain s. (^est m ee lieu «jue

sont les fameuses sources de Damas : il y en a une
rntre autres (pii jette de l'eau en si grande alxui-

danre , cpi'on eroiroii <pie c'est un j^rand ileuve (pii

sort (\\\ cieux d'un nx'iier.

Les habilansdece villa«^(> sout]>res<]iu' tousTurrs,

mais beaucoup plus Inuiiains , et moins ennemis des

(^liréli(MiS(pie ceux do Damas : nous l'avons éprouvé

par nous-mêmes. Nous allâmes rendre visite au chef

i\o la bourgade. Il passe pour ntu' des meilleures tètes

du pays, et j)oiir un de ceux f[ui entend le mieux su

loi. Nous on dunes favorahlemeni accueillis. Il nous

dit obligeamment 5 (pi*11 avoit beaucouj) de consido-

ralion piiir des personnes comme nous, et (p^'une

des choses que leur prophète leur avoit reconnnan-

déos plus instamment, c'étoit de nous traiter avec

bonté; qu'au reste, il nous prenoit sons saprotec-

lion
;
que nous pouvi<ms aller en liberté jiiutout oi*i

nous voudrions , sans craindre que personiu' dans

tout son district , (»sât nous faire insulte. Ce lan-

gage nous surprit , et ce qu'il nous dit de sf)n pro-

phète , nous parut une éi.îirnie dillicile à deviner.

Je vous en donnerai bieniôi l'expliiuitiou. Nous le

remerciâmes de ses bontés , et nous nous servuues

avantageusement de cetti' permission pour exercer

nos fonctions auprès des Chrétiens , et pom* avoir

lui accès facile auprès des Turcs
,
qui nous rece-

voient volontiers , et sembloient nous éc«niter avec

plaisir : deux nu'me d'entre eux nous avouèrent

que la véritable religion étoit celle des Chrétiens.

Nous eiimos dans cette petite excursion , un sujet

>^ii

Ht

ifi
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de consolation Lien sensible : c'est un de ces coupj
de miséricorde

, qu'un Dieu inliniuunt bon , et (|ui

ordonne tout poiu- le bonlieur de ses éhis , ménage
quelquefois à certaines unies prédestinées.

lUi Surieu
, plus qu'octogénaire, étoit presque

perclus de tous ses membres depuis dix - huit ans,
et aveugle depuis dix : il avoit une foi ardente et

vive , et depuis si long-temj)s étendu sur le lit de
douleurs , toujours il avoit supporté son mal avec
une résignation et une patience admirable. Quoique
ses infirmités et son grand âge hii lissent sentir qu'il

touclioit aux portes (le la mort , il se llattoit et disoit

niOme à ceux qui l'environnoient , qu'il ne mourroit
point qu'il n'eût eu la consolation de voir quelqu'un
des oints du Seigneur. Une si ferme conliance ne
pouvoit venir que de quelque pressentiment secret
que lui imprimoit l'Esprit Saint. Quoi qu'il en soit

,

dès que ce bon vieillard sut notre arrivée : voilà

,

s'écria-t-il , les promesses du Ciel accomplies ; c'est

maintenant, Seigneur, que vous laisserez partir en
paix votre serviteur. 11 nous députa des gens de sa

maison
, pour nous supplier de nous transporter

chez lui , ne pouvant pas venir nous chercher lui-

mé^me. Nous y courûmes; nous le trouvâmes au
milieu d'une nombreuse famille qu'il édifioit par sa

constance, et dont il se faisoit respecter par sa vertu.

Il nous parla en des termes et avec des sentimens
dignes d'une ûme vraiment chrétienne : la religion ,

mon révérend père , a partout ses héros.

Mon père , dit-il au missionnaire que j'accompa-
gnois , vous êtes des anges secourables qui portez
partout l'instruction , la lumière et la bénédiction.
Dejiuis bien des années je souhaitois de vous voir

,

et j'avois toujours espéré que sur la fin de mes jours
j'aurois cette consolation. Je sens bien maintenant
que c'est Dieu lui-même qui avoit gravé cette douce
espérance dans mon cœur. Mes vœux sont accom-

gion

il
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plis ; jp n'ai plus de regret de mourir : vous \oiwi

A propos pour recevoir et aies derniers soupirs et

le dernier aveu de mes foiblesses. Animez-moi dans

mes combats ; faites couler sur moi le sang de JtS^

sus-Clirist; appliquez- moi ses mérites; nourrissez-

moi de sa chair , et par les sacrenieus de la sainte

Eglise catholique , mettez le comble ii ma félicité ,

et le sceau à ma prédestination. Je sens que je sui*

proche de ma fm. Quel bonheur pour un pécheuç

connue moi d'expirer entre vos bras, de pouv< ir en

expirant remettre ma conscience entre vos mains

,

et mon âme entre les mains du Seigneur ! Hâtez-

vous de me purifier ,
par le sacrement de pénitence ,

et aidez - moi à bénir les miséricordes infmles de

notre Dieu.

A ces tendres et touchantes paroles , ses fds et se»

petits-lils , qui étoient autour de son lit , fondoient

en larmes , et je ne pus retenir les miennes. La reli-

gion, mon révérend père , fait quelquefois sur nouç

(des impressions dont nous ne sommes pas les maîtres.

Le missionnaire , aussi pénétré que nous , l'embrassu

plusieurs fois , et l'exhortoil à profiter de ce dernier

secours que le Ciel lui otlroit, et à consommer la

grand ouvrage de sa sanctification. Nous les laissâmes

ensemble. Le malade lui fit une confession générale,

souvent entrecoupée de pleurs et de sanglots. Toute

la famille rentra , tous se prosternèrent ; le bon pa-

triarche les bénit. On le communia. A la vue de son

Dieu , les transports de sa ferveur et de sa piété

redoublèrent. On lui présenta un crucifix ,
qu'il

baisoit amoureusement; et les lèvres collées sur celles

de son divin Maître , ii expira doucement , tranquil-

lement dans le baiser du Seigneur. Quelle mort

,

mon révérend père î J'en fus si frappé , que ]e n^

pus m'empôcher de dire à toute la famille désolée :

mes enfans , ou la religion nous trompe , ou vous

êtes les fils d'un saint, et je leur lis remarquer quv^

i

I.
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jamais lo schisme et riniidélité n'ofTroient de pareils
spectacles. On nous rendit mille actions de grâces.
Nous donnâmes aux autres familles chrétiennes le

temps et les soins ne'cessaires ; mais cet événement
snigulier fut ce qui signala notre course apostolique;
nous ne pouvions nous lasser de l'admirer , et à noire
retour , ce fui pendant tout le chemin le sujet de
nos enlreliens. Mon compagnon m'avoua que jamais
en sa vie il n'avoit ressenti une joie plus douce et
plus pure , et que ce seul moment ne l'avoit que trop
bien payé de ses fatigues passées ; je le crus aisé-
ment 5 à en juger seulement par ce qui s'étoit passé
dans mou propre cœur.
Un Grec de celte bourgade , qui faisoit voyage

avec nous , et qui , comme nous , venoit à Damas,
me dit que j'avois paru curieux de savoir pourquoi
Maliomet avoit particulièment recommandé les reli-

gieux chrétiens à ses sectateurs : si vous voulez
,

ajoula-l-il , en savoir la raison , et pénétrer à fond
ce mystère

, je vous adresserai à un habitant de la

ville où nous allons ; il est en état de vous en ins-
truire ; c'est un homme savant dans la loi , fort versé
dans l'histoire du pays , et qui volontiers vous fera

part de ses lumières. Il me nomma le docteur eu
tpiestion; l'avis me parut bon ; je ne crus pas devoir
le négliger; j'étois bien aise d'éclaircir un point dont
j'avois déjà ouï parler si diversement. Lorsque j'étois

encore en France , et que je me disposois à ces mis-
sions

, j'avois lu avec attention ce que nos doctes
rapportent et de Mahomet et de Talcoran

; j'avois lu

en particulier l'article de Bayle sur ce prophète.
Je voulus donc me mettre au fait , et mon premier
soin depuis mon retour à Damas , a été d'approfon-

dir l'a liai re. Voici ce que j'ai découvert par mes
recherches.

Je me rendis chez l'homme que l'on m'avoit in-

diqué : c'étoit un Chrétien, et en cette qualité je

l'
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1 et de liberté. Je lo, interrogeai avec plus u aisance

mis tout d'abord sur le point «l'histoire proposé. Est-il

vrai , lui dis-je ,
que le prophète des Musulmans leui*

ait ordonné de ménager les religieux chrétiens? Rien

ïi'est plus vrai , me répondit-il. Mais , repartis-je ,

nos Français ,
je dis même ceux qui se piquent d'une

érudition plus profonde, gardent sur cela un profond

silence, et nous n'en découvrons aucun veslige dans

leurs écrits. Cela peut Hre , dit-il : mais la chose n'en

est pas moins certaine , et vous me permettrez do

vous dire
,
qu'avec toute leur science , nous sommes

en ce point plus croyables qu'eux, parce quo nous

avons des lumières et des pièces qu'ils n'ont pas. Au
même moment il tira de ses papiers un ancien

manuscrit qu'il me montra; il oit écrit en arabe

,

et c'éloit toute l'histoire de Mauomet, racontée fort

au long. Tenez , me dit-il, vous savez notre langue,

lisez ; sans entrer dans inic discussion inutile , et

d'odieuses comparaisons, voilà de quoi terminer le

dilîérend entre vos Français et nous. Je lus ce ma-

nuscr' t , ou plutôt je le dévorai ; et comine je ne

voulois pas me contenter de le lire une; fois ,
je le

priai de me le laisser pour quelques jours; il y con-

sentit de la manière la plus obligeante. En voici un

extrait fidèle, du moins quant à ce qui concerne notre

question. Si j'y ai trouvé quelque chose d'un autre

goûl, vous ne ine pardonneriez pas si je le rapportois;

cela serolt étranger à mon sujet: je laisse ce soin à

ces auteurs ,
qui

,
pour se mettre au ton de notre

siècle , farcissent leurs livres de mille impiétés , de

mille obscénités, et qui ne respectent ni les mœuis

ni la religion.

Selon ce manuscrit, Mahomet étoit de la Mecque.

Sa naissance fut obscure. Comme il avoit des sen-

timens élevés , il pensa ù se tirer de la misère, et à

faire fortune. Trop connu dans son pays pour pou-

voir s'y distinguer , il voiiloit passer dans une terre
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étrangère. La famine qui désoloit sa patrie > lui en
fournit l'occasion; il la saisit, et se joignit à une
caravane de ses compatriotes, qui furent obligés
de venir chercher du blé jusque dans le Hauran

,

parce qu'on n'en trou voit point ailleurs. Le Hauraa
est à deux journées de Damas , du côté du midi :

c'est un canton où les terres sont extrêmement et

constamment fertiles. Dans les plus mauvaises années
il y croît toujours du blé en abondance, et ce blé
passe pour le meilleur qui soit dans toute la Syrie.

Dans cette contrée, il y avoit alors un religieux nommé
Sergius, homme sévère et régulier, mais entière-
ment dévoué à la secte , et opiniâtrement entêté des
erreurs d'Arius , dont il étoit un des plus ardens et
des plus zélés défenseurs. Parmi ces étrangers venus
de la Mecque , Sergius aperçut le jeune Mahomet;
sa physionomie le frappa. Il vi*^ un jeune homme
bien fait , et qui avoit dans l'air je ne sais quoi de
noble et de distingué. Ses entretiens le charmèrent ;

il lui trouva de la vivacité dans l'esprit, et il le crut
capable de quelque chose de grand. Il se l'attacha

,

et il lui proposa de le garder chez lui pendant plu-
sieurs années. Quand la proposition n'auroit pas été

conforme à ses inclinations, le jeune Arabe l'auroit

acceptée par besoin : il se fit donc , non pas le do-
mestique, mais le disciple du religieux Surien. Na-
turellement souple et pliant, il parut docile à son
nouveau maître; il écouta ses leçons . et il les goûta.
Né dans le sein de l'idolâtrie , il en reconnut toute
l'inconséquence, et bientôt il abjura un culte grossier

et superstitieux: mais il ne sortit d'un précipice que
poiii retomber dans un autre ; et en devenant chré-

tien , il devint hérétique , et hérétique arien. Les
ariens nient la divinité du Verbe : ils veulent que
Jésus-Christ soit une créature parfaite , mais toujours
une simple créature. De là les grandes idées que les

Musulmans ont du Jésus-Christ ; ils le regardent

,

I
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non pas comme uj! ' -eu, mais comme un prophète

et comme un très-grand propiiète : c'est la remarqua

du manuscrit que je cite.

Instruit des vérités du christianisme , Mahomet
forma le dessein d'en instruire sa patrie , et de retirer

ses concitoyens de l'abîme de l'idolâtrie où ils étoient

plongés. Plein de ce projet qu'il méditoit, il retourna

à la Mecque. 11 n'y lut pas plutôt arrivé ,
qu'il com-

mença à dogmatiser , et il n'eut pas beaucoup de

peine à détruire la multiplicité des dieux.

A la loi païenne ,
qu'il avoit abolie , il falloit en

substituer une autre. Ses premiers sià:cès l'enhardi-

rent, et il eut l'ambition de devenir législateur. Il

étoit naturel qu'il choisît la loi des Chrétiens; il en

avoit fait profession, et il en avoit une teinture plus

que superficielle, mais elle étoit trop répandue dans

l'univers ; jamais il ne seroit venu à bout de s'en

faire passer pour l'auteur ; et encore une fois il vouloit

passer pour législateur. D'ailleurs il n'y trouvoit rien

de capable de frapper des esprits grossiers , et de

flatter des cœurs sensuels. Les Juifs ne faisoient plus

un corps , ni de nation ni de religion ; ils étoient

errans et dispersés par tout le monde. Il crut mieux

trouver son compte chez eux , et il se persuada qu'en

se parant de leurs dépouilles, le larcin seroit moins

reconnu : il eut donc recours à la loi judaïque, et

il en détacha quantité de pratiques qui composent

une partie de la sienne.

Ce n'étoit pas assez d'avoir inventé une nouvelle

religion , il falloit l'établir solidement , et perpétuer

ce grand ouvrage. Son éloquence naturelle , et le

talent qu'il avoit de contrefaire le prophète, attirèrent

en peu de temps beaucoup de monde à son parti.

Il se trouva cependant des hommes indociles et opi-»

niulres qui refusèrent de l'écouter , et qui prirent la

résolution de se défaire du nouveau dt)gmatiste. On
l'avertit de ce qui se tramoit contre lui. Il se scntoiç

là
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assez de manège pour ôtre législateur, mais pas assez
de courage pour ^tre martyr : ainsi il prit le parti de
la fuite; et, accompagné d'un grand nombre de ses
sectateurs, il se retira ÙMédine, où il fut reçu comme
un homme envoyé de Dieu.

Jus(|ue-là il n'avoit employé que la voie d'exlior-
tation pour introduire sa nouvelle secte: mais comme
les choses n'alloient pas assez vite , conformément h
ses desseins, il voulut, pour précipiter les événe-
mens, se servir de la voie des armes; elle lui parut
plus ccnirte. Il se mit à la tête de quekpies arabes
délermmés, et il marcha contre sa patrie. 11 y ia
passer au )il de l'épée tous ceux qui s'étoient opposés
à son entreprise. Ce coup hardi et heureux grossit
ses trouj)es: bientôt il se trouva à la tête d'une for-
midable et nombreuse armée; il se rendit maître
d'une grande étendue de pays; il parcourut en con-
quérant les provinces voisines, et il pénétra jusque
dans le Hauran, où il avoit paru quelques années
auparavant dans un équipage bien différent. Il y re-
trouva Sergius, son ancien maître: il eut plusieurs
conférences avec lui ; il en recul de nouvelles instruc-
tions. Ces pour-parlers allarmèrent ses disciples ; ils

en prirent ombrage; et comme Sergius étoit un
homme dur et austère, ils appréhendèrent qu'il n'en-
gageât leur chef, h qui ils avoient juré une obéis-
sance aveugle , à leur imposer des lois trop onéreuses.
Cette crainte, peut-être mal fondée, leur lit prendre
un parti violent, dont Sergius fut la victime, et ils

regorgèrent pendant la neàt. L'histoire remarque
que les auteurs du meurtre avoient fait auparavant
une débauche dans laquelle ils s'étoient enivrés; que
c'est la principale raison pour laquelle Mahomet a
défendu le vin, dont il croyoit que l'excès avoit
donné occasion à une action si détestable. Le ma-
nuscrit ajoute que pour honorer la mémoire de Ser-
gius, dont le législateur avoit iccu tant de bons
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oiïïces, il avoit recommandé les rèligiëiL. chrétiens

à ses sectateurs.

Voilà ce que j'ai lu de mes propres yeux , et ce

système paroit assez vraiseuiblal)l('. Seroit-ce donc

là le fameux testament dont parie Bayle à l'article

i\v Mahomet, et sur lequel dans ses notes il fait une

longue dissertation ? Je ne saurois le croire. Il dit

que ce manuscrit fut apporté de l'Orient par le père

Pacifique Scaliger , capucin, traduit en latin par Ga-
briel Sionita, imprimé à Paris en 1630, à llostocli

en 1 638, et à Hambourg en 1690; et que l'original,

trouvé dans le monastère des religieux du Mont-
Carmel, a été mis à la bibliothèque du l\oi. Il ajoute

que les sentimens des plus habiles critiques sont

partagés sur l'authenticité de cette pièce; que Gro-
tius , Voetius , Bespiers et plusieurs autres savans

niinistres la croyent supposée; que Sauniaise, Iliu-

lielman et Piicault la croient légitime. Il ne me con-

vient point d'entrer dans ces contestations. Comme
la pièce dont je parle est une pièce toute diiférente

de ce testament vrai ou prétendu, je m'en tiens à

ce que j'ai lu; et je suis persuadé qu'Elmacin avoit

vu quelque manuscrit semblable, puisqu'il raconte,

on écrivant la vie de Mahomet, que selon les histoires

que les Chrétiens ont en main, ce législateur leur

fut et favoraijle et aliectioimé; ce sont ses propres

termes, que rapporte M. Saumaise: Narrât Aima-
rhinus in ^>lta Mahumedis ex historiis Chrisliano-

rutJi.addictuni illumfuisse Christianis ethene<^'oluni^

Je liuis parce petit trait d énulilion. ïl est permis à

un Jésuite missionnaire de s'en luèK'r, surtout quand
il s'agit de l'honneur et de la gloire de la religion. Je

suis , etc.

Nota. Pour confirmer ce que vient de dire le

missionnaire de Damas, de la tolérance des Turcs
instruits , et du respect qu'ils ont j)our le chrislia-

iiisnie, {3\\ ne trouvera pas mauvais (|u'iq>rès celle

'al;

V^J
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lettre nous donnions an pul)lic la lettre qu'écrit à sa

sœnr nn missionnaire de Constaiitinopie, au sujet

d'une cérémonie de religion qui se fait tous les ans

avec éclat au milieu même de celte capitale de l'em-

pire Ottoman.

Ma très-chère Sœur,

Je connois trop votre zèle pour la religion, et l'in-

térêt particulier que vous prenez à tout ce qui la

regarde ,
pour ne pas vous faire part avec empres-

sement de l'édifiaut et touchant spectacle dont je

viens d'être témoin. Le croiriez-vous, ma très-chère

sœur? au milieu même de Constantinople les catho-

liques font des processions solennelles aussi tranquil-

lement et aussi librement qu'au milieu de Paris. Je

vais vous raconter tout simplement ce que j'ai vu.

Au reste, le merveilleux de cette cérémonie, toute

auguste qu'elle est , ne consiste pas tant dans sa ma-

gnificence , que dans la liberté avec laquelle elle se

fait, et dans le respect dont les Turcs mêmes qui

la voient passer paroissent pénétrés.

Nous avons chez nous une confrérie de sainte

Anne, qui est établie depuis cinq ou six siècles, et

qui a passé dans notre église depuis trente ou qua-

rante ans : c'est une antiquité respectable. Cette

confrérie a des privilèges assez singuliers. Les con-

frères ont droit déchanter l'évangile avec une élole

comme des diacres , et de prendre du vin dans des

vases le jour de Pâques, après avoir communié. Elle

n'étoit autrefois composée que des plus notables

catholiques du pays; mais depuis plusieurs années,

MM. les uégocians français et vénltlensy sont entrés,

et lui donnent un nouveau lustre: cette circonstanct

est remarquable. Ordinairement, dans le christia-

nisme, ces sortes délahlissemens de piété s'aifolblis-

sent à mesure qu'ils séluignent de leur origine, et
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la succession des années n'a servi qu'à relever l'éclat

de celui-ci.

Cette confrérie possède un riche trésor qu'elle a tou-

jours conservé malgré toutes les révolutions arrivées

et dans cette ville et dans cet empire. Ce trésor est

ime épine de la couronne qui fut mise sur la tête de

Jésus-Christ. Cette précieuse relique est vérifiée par

les certificats et les pièces les plus authentiques , et

c'est elle qui a donné occasion à la procession dont

je vous parle. Cette procession se fait depuis long-

temps la nuit du samedi-saint au jour de Pâques. En
Yoici tout l'ordre et l'arrangement.

Elle sortit de notre église vers les deux heures du
matin , et n'y rentra qu'à quatre : jugez du tour qu'elle

lit. Une nombreuse troupe de violons, de hautbois,

de trompettes, de cors-de-chasse, choisie dans les

palab des ambassadeurs , marchoit à la tête, et faisoit

retentir toute la ville du bruit des instrumens. Tout
cela précédoit trois riches bannières qui étoient en-

vironnées et éclairées par une vingtaine de torches

allumées. Les bannières étoient suivies de tous les

confrères , au nombre d'environ deux cents qui mar-

choient deux à deux , et qui portoient tous un flam-

beau. Leur habillement consiste dans une espèce

d'aube d'une toile blanche et fine. Il y avoit au milieu

des rangs, à une distance raisonnable, deux chœurs
de musique à là façon du pays , laquelle ne laisse pas

d'avoir quelque chose d'assez harmonieux et d'assez

agréable: ils se répondoient l'un à l'autre, après avoir

laissé aux instrumens le temps de se faire entendre.

Paraissoit ensuite un autel portatif magnifique-

ment orné , entouré d'une cinquantaine de cierges

,

et de presque autant de flambeaux. Sur cet aulel,

s'élevoit une résurrection , dont le travail m'a paru

assez beau lorsque je l'ai examiné de près. C'est inie

image de Jésus-Christ ressuscité, qui est placée dans

une espèce de rotonde, dont le dôme est soutenu

2m;J
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par pliisiours colonius. Le tout osl d'argent, et a dA
coûter Ix'aiicoiip. On voyoit autour do cet autel huit

gr(js fanaux d(»rL's et ornés de sculpture; tout cela

laisoit nn très-bel ellet.

V enoll après cela le clergé composé des Cordelîers,

des Iiécollets, des Trinitalres, des Dominicains, tous

en ( liapes, et des Jésuites en manteaux longs.

Le dais, qui est d'un beau clamas blanc h grandes

fleurs d'or avec une magnifitpie crépine, éloit porlé

jiar le prieur et les trois principaux olliciers de la

confrérie , habillés de blanc comme le reste des con-

frères. C'étoit moi qui avois l'honneur de p-^rter la

sainte épine, et j'élois en chape avec ime écharpe

l)rodée d'or. Cetle relique qui consiste en une petite

l)ranche revêtue d'or, est «Mifermée dans une coupe
de cristal , dont le couronnement et le pied sont de
vermeil. Le dais éloit environné de quelques prêtres

en dalmatiques, d'un grand nombre de fland)eaux, et

de quatre confrères qui portoient de grands vases

d'argent remplis d'eau rose, dont ils arrosoientcon-

linuellement les assistans. Celle odeur , mêlée avec

celle des parfimis qu'on brûloit sans cesse dans plu-

sieiu's encensoirs, embaumoit toutes les rues par

où l'on passoit, et qui étoient bordées d'un peuple

inlhii. La procession étoit fermée par une vingtaine

de confrères, et par les principaux olliciers des palais,

qui tous avoienl un flambeau. Il ne faisoit pas le

moindre vent, et le ciel éloit on ne peut pas plus

serein : jugez si tout éloit l)ien éclairé.

Tous les ambassadeurs qui sont ici, sans même en

excepter ceux d'Angleterre et de Suède , s'étoient

rendus dans diilérentes maisons pour voir passer

celte procession. M. le marquis de Villeneuve, qui

est le noire, et qui se distingue aulant par sa rare

cl solide piété (|ue par son zèle ardent à soutenir et

à étendre la religion, vint avec madame son épouse

dans notre église, où la messe fut chaulée en musique.

ÎSotro

Il :
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Notre église qui est, à ce que je crois, la plus belle

j

que les catholiques aient dans tout le pays, éioit
toute tendue de drap d'or et d'argent fournis par le
prieur de la confrérie, qui est uii riche marchand
vénitien.

Les Arméniens, que notre ambassadeur a su inti-
mider par son autorité, et qu'il a tellement gagnés
par ses caresses, qu'on a quelque lieu d'espérer de
les voir bientôt réunis à nous, avoicnt demandé avec
instance que lu procession se détournât pour passer
«levant une de leurs églises. On leur accorda cette
grâce d'autant plus aisément que l'évéque de cette
église est cailiolique dans le cœur; qu'il n'attend
qu'ime occasion favorable pour se déclarer entière-
ment, et qu'il l'auroit déjà fait, si on ne l'avoit en-
gagé à diliérer encore quelque temps cette démarche,
alin que n'étant point suspect, il pût travailler pluîi
elficacement à la réunion. Il reçut donc la procession
lorsqu'elle passa devant son église : il éioit en chape
et en mitre. Plusieurs prêtres de son clergé l'accom-
pagnoient, et étoient précédés par une cinquantaine
de flambeaux. La procession s'arrêta quelques mo-
mens. Un de nos diacres chanta l'évangile du jour

,

et l'oraison du patron de cette église. Ce prélat s'ap-
procha; je lui présentai la sainte épine , et il la baisa.
A cette station l'eau rose ne fut point épargnée ; ou
la répandoit avec profusion , et l'on jetoit des fleius en
si grande quantité

, que je fus obligé de tenir long-
temps les yeux fermés. On dit que sur le passage

,

les Turcs mêmes en jetèrent beaucoup par leurs
f(îné très. Comme je ne l'ai point vu, je ne puis vous
garantir la vérité de ce fait.

Voilù , ma très-chère sœnr , une cérémonie qui

,

sans doute, vous surprendra. Je suis bien persuadé
que vous ne vous seriez jamais imaginée que la reli-

gion eût une plus grande liberté parmi les Turcs
qu'en Angleterre et en Hollande. Tout se passa avec

i
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une piété et une modcslie «jul surpassent de benii-

coup celles de toutes nos processions d Europe; ri

les Chrétiens, qiiel([uefois si dissipés au centre du

christianisme, se (ont un devoir de paroîlre phis

recueillis aux yeux, de l'iididélilé , j)onr donner une

plus grande idée et de la majesté du Dieu qu'ils

adorent, et de la sainU'té de la loi qu'ils ])rofessenl.

Je ne doute pas que cette petite relation ne vous

fiisse ])laisir , et a tous ceux qui s'intéressent à 1»

gloire de notre sainte relij^ion. Je suis, etc.

LETTRE PU P. GURYNAIST.

De Damas, le 4 novembre 173J).

Un soulèvement général arrivé dans cette ville, a

ëlé sur le point de causer la ruine de notre mission,

et nous a attiré les plus cruelles vexations de la part

des Turcs et des schismatiques. Il prit naissance sur

la fui de Tannée 1738. Soliman Bâcha ayant été

employé dans la guerre que le Grand-Seigneur avoil

avec l'Empereur, on lui donna pour succes:^eur

HasenBachf>. Cet officier, accoutumé à piller dans

les villes qu'il avoit gouvernées, telles que Tripf)ly,

Alep, «te, comptoit accroître considérablement ses

richesses dans ce nouveau gouvernement. Mais il

ne connoissoit pas le génie des habitans de Damas,

qui sont naturellement fiers, arrogans, et ennemis

de toute domination un peu dure. Il le commt bientôt

à ses dépens.

La scène commença un vendredi. Je remarque

cette circonstance, parce que ce jour-là est chez les

Turcs, ce que le dimanche est parmi les Chrétiens.

Ils vont régulièrement i leurs mosquées sur le midi,

surtout pendant le temps du ramadan^ ou de leur

jéûue. Lcms chaïks ou leurs pr^'tres crièrent à l'or-
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dinalre du haut d'iiru' loiir faiu' en forme de clocher
pour iiivil.T le peuple à la prière. Tandis que chacun'
occupé au-dehors i\ se laver et à se purifier , aUi^uloit
Je motucui où il fùl permis d'entrer, on ferma lout-
ù-coup h's portes, et les chaïks s'étant préseni«^s ;

<« Helirez-vons, dirent-ils, il n'y a point aujourd'hui
» de jnière

; celle cjui part d'ini cœur aijr, i et enve-
» nimé n'est point agréaJjle à Dieu; allez vcn<rcr
» l'honneur d.i Prophète, vengez ses lois, et faaes
5) tout ce qu'un saint zèle vous inspirera. >>

A peine eurent-ils ])arlé qu'on courut aussitôt aux
firmes; on n'entendilbientotdans toutes les rues et les
places de la ville que des coups de fusil, et des criiî

confus d'une populace en fureur. (:ei)en(lant les
grands s'assemblent; ils vont chez le nniphli pour
l'engager à prendre part à cette émeute, et sur le refus
qu'il en fait, la porte de sa maison est fracassée, et
deux de ses domestiques tombent morts en sa pré-
sence, ri ne balance plus, et se laisse entraîner aii
torrent. Les grands vont de là aux tiibunaux , et font
défenses à toutes les cours de connoUre d'aucune
iafïaire jusqu'à nouvel ordre.

Pfu après oîi vit les prêtres et le pontife, les ma--
gistrats et les grands, marcher dans les rues en habits
de cérémonie, tenant leurs mains sur la tête eii signe
de deuil et de tristesse. Ce spectacle eut tout l'eilèt
qu'on s'en étoit promis, le peuple en devint plus
furieux

, et d'abord cinquante à soixante personnes
des gens attachés au bâcha furent massacrées.
Le carnage auroit été plus grand, si le bruit ne

s'étoit répandu que le bâcha s étoit sauvé de son
sérail par une porte dérobée ; les esprits se calmèrent,
et le reste du jour fut tranquille. Le bâcha en fut
informé, et dès le soir môme il revint à son palais;
Il envoya chercher l'aga des janissaires et l'aga des
quapigouls,qui refusèrent d'obéir sur l'heure, et qui
n'allèrent le trouver que le londemain

lliL
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|»r«Mrent: «« PowffjHoi, leur dit le barlia en colère,

» ne cOllteiilez-vous pmrtt vos troupes:* Je saurai

3» bien vous eu faire repeurir ; f|u'on ferme les portes
» du palais, » On ext^culoil ses ordres, lorsqu'un
domestique vwit lui dire i\ l'oreille, que le canon du
château 6uni braque» centre le palais, et qu'on se

p»u'paroil à y mettre le 1» u.

A cet avis il baissa le ton , et parla d'ac»:ommodo-
ment. Les deux agas parlèrent haut à leur tour, et

lui dirent qu'il n'avoit point de paix t\ c^spérer de la

ville , qu'aux conditions suivantes, i ." Qu il restituât

Jes neuf cents bourses qu'il avoit rerues depuis son
arrivée à Damas. 2.° Qu'il renvoyât de son service

une partie de ses troupes. 3.° Qu'il s'engageât par
écrit de ne molester personne durant le temps de
son gouvernement. 4.° Enfin, que ce jour-là un-nie

il élargît lesprisfinniers.il promit ce qu'on voului,

pourvu qu'on mk bas les armes , et qu'on ouvrît les

boutiques à l'ordinaire.

Quoique tout parût tranquille , on ne laissa pas de
part et d'autre de se tenir sur ses gardes. Bien en
prit aux habiians; car trois jf)urs après la parole

donnée, le bâcha, suivi de quatre mille hommes,
entra sur le minuit dans un faubourg dont il avoit le

plus de sujet de se plaindre, et il le mit au pillage
,

saccageant, brûlant les maisons, et tuant tous ceux
qui faisoient quelque résistance. L'alarme se commu-
niqua en peu de temps à la ville , on s'assembla au
plutôt, et en si grand nombre que le bâcha, après la

perte d'une partie de ses troupes, n'eut d'antre res-

source que de gagner en hâte le sérail et tiiiÀte la

campagne.

Le tumulte ne fut pas moins grand après 1 évasion

du bâcha. Qu'on s'imagine de quoi est capable un
p^^uple sans frein , violent , indiscipliné, qui n'entend

> voix de personne, qui ne suit dans s n empor-
tt .. .':;: d'îVMîTe guide que sa passion et sa fureur,

f
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qui est .iinenii déclaré de toui ce qui porte 1nom tic Cliiétûn

i's qu'on {n)erceD Chrëti
,. . -, , audissolt

«ii; toi
,

Cl on leur atlrihuoii d'avoir attiré laiit de
malheurs sur la vdie; on forçoit huis maisons, on
les i)ill()it, et ils t'ioient trop lieur«Mix qu'on ne leur
arrachai pas la vie: la frayeur causa la mort h plu-
sieurs dames, et d'autres aimèrent mieux périr de
a uiam de ces furieux, que de consentir aux vio-
lences qu'on vouloii leur faire. J'ai eu souvent le
pistolet appuyé contre ma poitrine, et le sabre lève
sur ma tête Un jour les feu(Hres de notre maison
lurent criblées de coups de fusil, et les balles tom-
bèrent a mes pieds. Uue autre fois ils allumèrent un
grand feu h la porte des Franciscains, pour les brider
dans leur hospice : le feu ne s'éteignit que par une
espèce de miracle. Je ne fiuirois pas, si j'écrivois
dans le détail toutes leurs cruautés. Je reviens au
bâcha.

Echappé de la ville , il alla visiter Naplou , Jé-
rusalem

, et les autres villes de son gouvernement
pour lever les tributs accoutumés, et se préparer au'
voyage de la Mecque. Ou sait que tous les ans un
grand nombre de Turcs , soit par principe de reli-
gion

,
sou par raison d'inlérc^t , font le pèlerinage de

Ja Mecque
, oi\ , selon leur tradition , repose le corps

de leur prophète Mahomet. Damas est le rendez-
vous général de l'empire : on y rassemble les cara-
vanes de Gonsiantinople

, de la Turcomanie
, de la

Perse
,
sans parler de celles des autres pays les plus

voisins.
'^ ^

Quand tout est rassemblé , et qu'on a ramassé les
provisions de b -uche pour un voyage de plus de
deux mois d:uis des déserts stériles , on se met en
route

, ce qui arrive régulièrement toutes les années,
qmrize jours après le ramadan. Le bâcha de Damas
est le maîtie et le conducteur de la caravane. C'est ù

'•à*'
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lui à donner lesordrosyiour la marche et pour le sé-

jour , à vider les dillérends qui s'élèvent , à la garan-

tir des Arabes ,
qui ne cessent de la harceler depuis

son départ jusqu'à son retour.

Pendant que le bâcha parcouroit les villes de son,

couvernement , les habilans de Damas pensoient sé-

rieusement à lui fermer l'entrée de leur \ille. Pour

cela ils fortifièrent les endroits foibles de leurs mu-
railles, ils relevèrent ceux qui étoient abattus, ils amas-

sèren,t des provisions de guerre et de bouche et se

mirent en étal de soutenir le siège , au cas que Haseri

Bâcha vînt les attaquer avec les forces de plusieurs

bâchas réunis , comme le bruit en couroit.Ils avoient

pris ime autre précaution qui ne leur réussit pas : ils

avoient fait présenter à la Porte un manifeste raisonné

et justificatif de leur conduite ; mais ils apprirent vers

ce temps-là ,
qu'il avoit été arrêté par le grand-vizir

,

protecteur du bâcha sa créature , et qu'il n étoit pas

parvenu j.usqu'à sa Haulesse.

Ces nouvelles les intimidèrent pendant quelque

temps , de sorte qu'ils ne s'opposèrent point à l'entrée

du bâcha dans la ville. Des quatre conditions qu'ils

avoient exigées, deux étoient remplies: il avoit rendu

la liberté aux prisonniers, et congédié ses troupes;

c'est ce qui le rassura , et l'enhardit à loger dans son

palais. Mais depuis la mi-décembre qu'il arriva , jus-a

qu'à la lin de janvier qu'il en partit pour la Mecque

,

il n'osa jamais se montrer en public , ni même nom-

mer quelqu'un pour gouverner en son absence.

Durant cette anarchie , laquelle ne favorisoit que

l,rop les méconlens ,
qui y trouvoient leur compte ,

les troubles ne discontinuèrent pohit; ils subsistoient

<?ncore au retour de la caravane. Alors le bâcha presse

parles Arabes, qui de dessus les montagnes, cl pai

des clieinins impraticables , ne cessoient point d'in--

quiéter les pèlerins , eut recours à ses troupes licen-^

ciées 5 et s'engagea par écrit à procurer leur reloui'



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3y5
h Damas. (Jlnquanle mille hommos bien armés

, qui
sortirent de la v ille , lui apprirent à ne pas donner si

aisément des paroles. Il fut obligé d'en venir à des
pourparlers qui durèrent deux jours, pendant les-
quels les pèlerins , au nombre de quinze a vingt mille,
firent halte. Tout ce qu'il put obtenir , c'est qu'il se-

loit permis à ses troupes de camper près de la ville

pendant trois jours, qu'on leur accordoit pour rciirer

leurs femmes et leurs elïets: mais que ces trois jours
expirés , s'ils ne décampoient pas , on leur courroit
sus comme auparavant.

Ce nouvel échec décrédita tout-à-fait Hasen Baclia.

Caché dans son sérail , haï de ses troupes , l)afoué de
ses sujets , sans pouvoir et sans autorité , il n'avoit
plus que le titre et le nom de bâcha. Quand il ç'agis*

soit de (pjelque atlhire , dont la connoissance lui ap-
partenoit, Achmet-Abdel-Brédi, homme de fortune,
mais qui avoit l'esprit entreprenant et intrépide , l'évo-

quoit aussitôt à son tribunal , et prononçoit des ar-
rêts d'un ton qui se faisoit obéir.

Cependant le bâcha entretenoit de secrètes cor-
respondances avec le gouverneur du château , lequel
étoit bien fourni d'artillerie , et qui par sa situation

commandoit la ville et les environs : si ce fort lui eut
été livré, il devenoit le maître absolu. Les quapi-
gouls 5 sur le simple soupron qu'ils eurent de cette
intelligence , arrêtèrent leur aga , se saisirent des
portes , et le constituèrent prisonnier. Le signal fut
aussitôt donné , et en peu de temps tous les révoltés
se rassemblèrent , et coururent droit au sérail. Les
troupes du bâcha se défendirent d'abord avec cou-
rage ; elles attaquèrent ensuite , et repoussèrent u
leur tour. Le lendemain le combat reconuTiencaavec
la m^'me fureur de part et d'autre, et la victoire in-
décise ne se lixa en faveur des liabitaus

, que sur la

fin du troisième jour. Le nond^e des morts fut iV

peu près égal. Ou regretta dans la ville sur tous ceux.

'-H*^
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qui périrent , Achmei-Abdcl-Brcdi , que son ménle
et sa valeur avoientfaitle chef des révoltés.

Tandis que la ville en deuil dressoit aux mânes de
son héros un superbe mausolée p et l'invoquoit par

des hymnes et des cantiques comme le père et le libé-

rateur de la patrie , le bâcha dont le palais avoit été

fort endommagé par le canon du château , s'enfuit

Î)our la troisième fois. Mais le moyen de subsister à

a campagne ! Sa fuite précipitée ne lui avoit permis
que de penser i mettre sa vie en sûreté : son unique
ressource fut de lever des contributions, et c'est ce

qui mit le comble à son malheur.

Les paysans des environs de Damas venoient con-

tinuellement à la ville 5 pour se plaindre que lacam-
pagtje étoit ravagée par Hasen Bâcha. Leurs plaintes

furent écoutées , on consulta le muphti , qui après de
imlres délibérations , décida que la loi permettoit de

se défaire d'un ennemi de Dieu et des hommes
, qui

en vouloit au bien et à la vie de ses frères. Dès l'heure

même on se prépara à partir.

Le muphti , le commandant et les officiers subal-

ternes , les principaux membres de la justice , les plus

distingués de la bourgeoisie suivis de quarante mille

hommes d'élite , se mirent en marche et arrivèrent

le lendemain au lieu oii l'on assuroit qu'étoit le camp
du bâcha. Sans donner le temps aux troupes de se

reposer, on les partagea en différentes colonnes,

dont les unes s'emparèrent des hauteurs, et les autres

s'étendirent dans le vallon : mais ces mesures furent

inutiles ; le bâcha avoit appris ce qu'on tramoit

contre lui , et dès la veille il s'étoit retiré avec tant

de céléi'ité ,
que six cent? chevaux détachés après lui

ne purent jamais l'atteindre.

L'ennemi étoit loin,, mais la ville n'en fut pas plus

tranquille : le tumulte y régna à l'ordinaire , et l'on

ne discontinua point de piller et de maltraiter les

Chrétiens. Ce ne fui qu'au mois d'octobre, qu'Osman

i'

F I

II
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Bâcha ëtant venu prendre possession de ce gouver-
nement, le bon ordre commença à s'y rétablir, et nous
vaquâmes plus librement aux fonctions de notre mi-
nislère. Mais nous ne sommes pas pour cela délivre's

d'inquiétude. Outre que nous n'avons point ici ,

comme ailleurs , un consul et une nation française
qui nous soutiennent, nous avons à traiter avec des
peuples qui abhorrent le nom de franc , et qui dès
Ja naissance de l'Eglise ont persécuté les hommes
apostoliques. On sait que l'apotre saint Paul , pour
fuir leur persécution , fut obligé de se cacher , et de
se retirer de leur ville. Aussi puis-je assurer que pen-
dant trois ans que j'y ai demeuré, il ne s'est guère
passé de semaines

, que nous n'ayons eu beaucoup
à soulFrir de la part des Turcs et des schismatiques.

LETTRE
D'un Missionnaire, d'Alep , sur le Ramadan des

Turcs y sur la Pàquc des Chrétiens ^ et sur les

principales circonstances de son voyage^

A Alep , en Syrie.

Mon révérend père,

P, C.

Je me suis engagé à vous faire part de ce que je

trouverois de plus curieux et de plus remarquable
dans les diflerentes contrées que je serois obligé de
parcourir. Pour satisfaire à mes engagemens , voici

le système que je me suis proposé de suivre. Dans
les voyages

, je me contente d'examiner attentive-

ment la position des lieux , la situation des villes , la

difi'érence des climats; mais quand je suis une fois

11»
]-*%ti'
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fixé dans «ifûeîqtie endroit , les iisnges du pays , les

coutumes des peuples , surtout en ce qui concerne la

religion , font mon élude parliculiC'ie ; e'iude qui
remplit les momens de loisir que me laissent mes
occupations essentielles; étude que je ne crois pas
indigne d'nn missionnaire. Vous tHes Français , vous
^les Jésuite

; je suis sûr que ce que je vais vous
raconter vous fera plaisir. Les mœurs étrangères

rapprochées des mœurs françaises , doivent flatter

noue nation , et notre sainte religion ne peut que «ma-

gner beaucoup
, quand on la compare aux autres re-

ligions ; toujours elle tire un nouvel éclat de ce paral-

lèle , ou , si vous voulez, de ce contraste qui lui est

si glorieux. Vous pouvez compter sur la fidélité de
mon récit

; je ne vous dirai rien dont je n'aie été té-

moin , et que je n'aie vu de mes propres yeux. Je ne
sais ce que c'est ni que d'inventer , ni que d'exagé-

rer, ni même que de hasarder. Vous me permettrez
de linir cette lettre par quelques aventures de mon
voyage ; elles yous feront connoitre jusqu'oii les

infidèles portent la superstition , et jusqu'où les

missionnaires doivent porter la patience; du moins
elles vous attendriront sur l'état pitoyalyle où se

trouve le christianisme dans l'Orient, et sur le mal-
heureux sort de tant d'âmes infortunées, qui, avec

les meilleures dispositions du monde pour le salut ,,

périssent faute de secours. Je commencerai par la

comparaison du carême des Turcs et du carême des

Chrétiens , des puques chrétiennes et des pàqucs
turques.

Le grand ramadan , ou le carême des Turcs, est

une pratique solennelle de religion prescrite par l'ai-

coran ; il dure un mois tout entier , ou pour parler

le langage du pays , une lune toute entière. Avec
la teinture qu'avoit Mahomet de la relimon chré-

tienne , il n est pas étonnant qu d ait assujetti ses

disciples h cette loi. Les fausses religions se fout
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souvent, honneur tl'imiler du moins en quelques^

points la véritable. C'est ordinairement le temps de
l'hiver qu'on choisit pour ce jeûne ; vous er? verrei

dans la suite la raison , et combien la brièveté des

jours , et la longueur des nuits adoucissent cette

pratique. Cette année , on y a consacré dons cette

ville la lune de janvier. Dès que la bme de décembre
cessa de paroUre , on tira du château quatre coups

de canon à trois heures après midi
,
pour avertir les

Musulmans que le grand ramadau coramençoit le

lendemain. Voici la manière de jeûner. Le matin ,

dès qu'on peut distinguer un fiiet blanc d'avec un
filet noir , il n'est plus permis ni de boire , ni de
manger , ni de prendre

]ji^
pipe jusqu'après le cou-

cher du soleil. Cette circonstance du hlet blanc et;

du lilet noir prise à la lettre , donne à ceux qui

^l'ont pas la vue bonne un avantage sur les autres,

et ils en profitent sans scrupule. Dès que le soleil

est couché , ceux qui sont chargés d'avertir le peuple

pour la prière , et dont la voix sert de cloches dans
toute la Turquie

,
poussent des cris elïroyables du

haut de toutes les mosquées. A ce signal on reprend
la pipe 5 et l'on commence à manger. Ce premier
repas est ordinairement assez, léger ; il est suivi de
promenades , d'assemblées , et de toutes sortes de
divertissemens. On courl les rues , partout on y voit

des lampes allumées , les portes mMve de la ville

sont ouvertes, on se cr>-it tout permis parce que
l'on jeûne , et cette pénitence semble autoriser les,

plus grands désordres. Aussi les Chrétiens disent-ils

que les Turcs sont alors à demi -fous, et ils sont

plus que jamais sur leurs gardes pour n'avoir aucun,

démêlé avec les Musulmans , bien persuadés qu'ils

n'eu auroient aucune justice , s'ils en avoient été

maltraités.

Après ces courses nocturnes , chacun rentre chez

soi , et quelques heures ayant qu'on puisse distin-



38o Lettres
guer le filet blanc d'avec le filel noir , on fait un
grand repas. Là se trouvent réunies l'abondance et

la délicatesse des viandes , et Ton réserve pour ce
temps du grand ramadan tout ce qu'il y a de plus
succulent et de plus délicieux. Vous m'avouerez que
c'est là une plaisante manière de jeûner. Quand vous
demandez à un Musulman pourquoi il se fait servir

tant de mets exquis et recherchés : c'est que je jeûne

,

dit-il ; si je ne jeûnois pas , mon repas seroit plus
frugal, mais il faut me soutenir. Après ce grand repas,

dès que le soleil paroîl , la plupart se couchent, non
pas dans leurs maisons , mais sur des divans qui
sont placés au - devant de leurs maisons , afin que
tout le monde soit témoin de leur pénitence , et ils

ne paroissent guère en public qu'après midi , à
moins que des aiïaires indispensables n'interrompent
leur repos : c'est - à - dire , que toute l'austérité du
jeûne consiste et à faire meilleure chère et à faire

le jour de la nuit. Vous connoissez en Europe bien

des gens , surtout dans un certain monde
, qui pra-

tiquent cette espèce de jeûne presque toute l'année
,

et qui ne prétendent pas se mortifier.

Nos jeûneurs ont un grand soin de se défigurer

par un masque afireux de sévérité et de mélancolie ;

ils marchent lentement , ils ne se montrent qu'avec
un air abattu et un visage exténué , auquel ils don-
nent le tour qu'ils veulent , et dans ces sortes de
grimaces , les plus mal - adroits sont assez habiles

pour réussir dès la première fois. Les féliciter alors

sur la fraîcheur de leur teint , sur leur embonpoint,
sur leur bonne santé , ce seroit leur faire un fort

mauvais compliment ; ils veulent à quelque prix que
ce soit paroître pénitens.

Jamais la justice n'est plus mal administrée que
pendant le temps de ce grand ramadan : le jeûne

assure aux coupables une espèce d'impunité. Quand
im homme maluaité en appelle un autre en justice j
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quand il le dénonce et l'accuse devant le cadi , cet
équitable juge répond i l'accusateur à peu près en
ces ternies : « H est vrai tju'il t'a maltraité , mais W
pauvre homme jeune. Vois son visage , il fait pitié ;

il est si foible qu'il mourroit au premier coup de
bâton. Le jeûne nous ail'oiblit le corps et l'esprit

,

je ne sais presque où j'en suis moi-même : la défail-
lance nous fait tourner la tête ; il éloit apparemment
à demi-fou quand il t'a fait ce mauvais traitement.
Que veux-tu que je lui fasse ? Je t'en fais toi-nu^me
le juge : le voilà sans forces et presque prêt à tomber
de foiblesse. Veux-lu que je le fasse expirer sous les
coups ? Ce seroit une cruauté. » L'accusateur

, si
c'est un Chrétien , fait semblant d'être persuadé par
ces raisons , et s'il n'est pas satisfait de ce procédé,
il a du moins la consolation de s'être plaint. Si c'est
un Musulmam, il est plus que convaincu de la soli-
dité des raisonnemens du cadi

, parce que lui-même
joue dans la comédie le personnage de jeûneur. Ahisi
se terminent communément les procès dans ce temps
de pénitence , surtout si l'accusé trouve le moyen
de fliire passer secrètement quelque somme d'argent
entre les mains de son juge : cette somme attire
infailliblement la compassion sur son épuisement et
sa prétendue foiblesse. Il se trouve cependant quel-
quefois des gens de mauvaise humeur

, qui ne se
contentent pas de ces raisons , et qui veulent abso-
lument une satisfaction proportionnée ; maïs quel-
quefois aussi ils en sont mauvais marchands , et c'est
ce qui arriva le carême passé.

Un Turc traduisit devant le tribunal public un
autre Turc , dont il avoit reçu un affront sanglant.
Le juge gagné penchoit vers la chniience ; et pour
être autorisé i\ ménager le coupable qu'il protégeoit
et qu'il vonloit sauver , il fit beaucoup valoir la
raison tirée du jeune. Elle ne parut pas à l'accu-
sateur une raison suflisante , il s'obstina à soutenir

i'„.
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que l'accusé étoil en olat de supporter la punition

liKTitée , il élevoit la voix , el parloil avec beau-

cou[) de ("tu et «le vlvaciié. Le cadi qui ne pouvoit

onposir à ses représentations rien de raisonnable,

y réj)ondit d'une manière singidière , mais ellif:ace.

Ail , ah, lui dit-il , tu as la poitrine bien lorte, toi!

apparemment que tu ne jeunes pas comme nous
,

puisque tu parles tant , et que tu ne seils pas la loi-

blesse que nous éprouvons; et sur-le-champ il lui

fait donner la bastonnade comme à un prévaricateur

de la loi de Mahomet , dont il ne j^ardoit pas lé

grand ramadan. L'argument n'étoit pas juste , mais

il étoit péremptoire , et le pauvre malheureux ne

put y répondre que par ses cris.

A ces trente jours de pénitence succèdent trois

jours de réjouissance , qu'oit annonce également au

peuple par quatre coiq^s de canon. Dès la veille on

commence à dresser dans tous les bazars , et dajis

toutes les places , des divans chargés de tapis et de

carreaux. C'est là qu'on mange en public ; c'est lu

qu'on reçoit les visites ; c'est là qu'on se place pour

voir à son aise ceux qui se font branler avec des

cordes qui sont attachées des deux côtés aux fenêtres

du dôme , et qui descendent jusqu'à terre : ce spec^

lacle est le plus couru, et il tient presque lieu de tous

les autres jeux. Ce qu'il y a de commode , c'est qu'il

n'en coûte rien pour être spectateur , et que pour

son argent on peut être à son tour acteiu' si l'on veut.

Deux Turcs mettent l'acteur sur un ais en triangle,

dont chaque coin est soutenu par quatre cordes. Dès

qu'on lui a donné le mouvement , on joue des trom-

pettes et d'autres instrumens barbarcsques , dont le

son se mêle avec celui des tambours qui fout comme

la basse de la musique. Dans l'espace de quelques

monuMis , l'homme se trouve élevé jusqu'à la voûte,

do!\t la hauteur égale celle de nos églises de France

les plus exhaussées. Dans cette position , les plus

I

'
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hiinljs et les plus lK«l)ilcs se prcniitMir, avec les pieds
à des cordes atlachées eu Uavers ; alors ils quiiU'iil
leur siège

, ils so roulent sur ces cordes (juehjut?
!emj)s, puis avec le secours d'auUes cordes ils des-
ceudeul jiis<[u'à terre , la musique cesse , et fait place
aux hatK'uu'us de maius et aux applaudissemeiis des
spectateurs. Jl y a des branles moins élevés pour
ceux qui ont nu)ins de force et de cour;f<M'. 11 nVn
coûte qu'un tiers de piastre ou vin<,M sous de Frajïco
pour se donner ainsi en spectacle au public. Vn aga
préside à ces jeux , et reçoit l'argent. Voilà Tamu-^
senu'ut des personnes d'un certain âge : les jeunes
gens n'en sont pas exclus , ils ont aussi les leurs. On
place des roues d'une circoniérence iumiense, dont
le bas n'est qu'à un pied de terre , et le haut à égale
distance de la voûte; elles sont garnies d'un uoinbrc
mihii de chaises sur lesquelles sont assis les garçons
et les fdles depuis dix ans jusqu'à seize. La roue
tourne avec beaucoup de rapidité , et les chaises ,
qui suivant son mouvement , se tiennent toujours
droiics et sans pencher , font voir ces enfans succes-
sivement sous les pieds et sur la tête les uns des
autres. Il y a outre cela de petits tours composés
de planches en ligne hori/.onlale , et qui roulent sur
•m pivot. Dans ces petits tours , comme dans autant
de petites niches, sont placés les enfans au-dessous
de dix ans , et ils passent rapidement en revue
devant toute l'assemblée. Voilà quelle est la prin-
cipale occupation des Musulmans pendant ces trois
jours

, depuis huit heures du matin jusqu'à dix heures
du soir

, et voilà ce que j'ai appelé les pikpies turques.
Je vous assure que ces branles , ces roues , ces cordes,
ces croix horizontales , le bruit eiîroyable des ma-
chines

, et le mélange de tant de voix confuses, font
un spectacle qui donne plus d'horreur que de plaisir.
Ah

,
que ces pàques sont bien dillérentes des pàques

chrétiennes
! Commençons par le carême quilles

précède.

ml

fiiiaW-'
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Nous sommes ici presque aux portes de la fameuse

Anliocho où salut Pierre établit d'abord et la Chaire

de vt^ritë et le Siège apostolique. Vous savez que

celte ville fut la première de toutes les villes de

l'uuivers qui eut le bonheur et la gloire de voir naître

dans sou sein des adorateurs lîdèles , et de renfer-

mer un peuple chrétien dans l'enceinte de ses murs.

Docile à la voix des apôtres , ils lui transmirent leur

esprit , elle eu suivit les règh meus ; ce fut d'eux

qu'elle apprit la manière de ( élébrer les fêtes , et

toutes les autres pratiques de la religion. Bientôt

toutes les villes d'alentour se formèrent sur elle ; et

comme Alep ( autrefois appelée Hièrapolis et en-

suite Bérouè ) eu est la plus proche , c'est de toiîtes

les villes d'Asie celle qui s'est coiiformée ie plus

exactement et le plus religieusement à ses traditions

et à ses coutumes. Elle a même cet avantage sur

toutes les autres , que jamais l'exercice de la reli-

gion n'y a été interrompu ; c'est ce qui rend ses

traditions plus sûres et ses pratiques plus respec-

tables. Quoi qu'il en soit , on y cLserve un jeûne

fort austère , et l'on y fait un earème fort rigoureux.

Les Maronites suivent l'usage de l'église romaine;

mais les Grecs, les Arméniens, les Suriens ne com-

mencent ù manger ou à boire qu'à trois heures après

midi ; ils ne mangent ni poisson , ni fromage , ni

Leurre , ni lait , ni huihï , et à l'abstinence de ces

mets , les Arméniens ajoutent encore celle du vin.

Au reste , on ne parle jamais de dispense : les enfans

de dix à douze ans , les vieillards de soixante-dix à

quatre-vingts ans , jeûnent comme les autres ; les

nourrices et même les femmes enceintes se croient

assujetties aux mômes lois , et l'on ne voit point

qu'il en arrive aucun accident fâcheux. Enfin , ils

sont persuadés que nulle incommodité ne peut dis-

penser de celte obligation. Malades à l'extrémité

,

&ils sont obligés de prendre quelque nourriture pour

se
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se somcnlr û:ms leur foIhU^sse , en rompant le ]o\uw

,
jamais ils ne rompent l'abstinence. Si par liasaitl ils
ont nian^cî nn (eui pendant leur maladie , c'est , seloa
eux

, un pécln'' presque impardonnable, dont ils
Il osent se confesser, et dont on a bien de la peine
4t leur donner l'absolution. Un médecin qui, an com-
rnencement du carême, viendroit lenr défendre de
jeûner

, on leur f)rdonner de faire gras pour con-
server leur précieuse santé , ne feroit pas fortune ;on le regarderoil

, je ne dis pas seulement comme
un prévaricateur , mais comme nn monstre

, et
comme un ministre du démon : on en auroit hor-
reur

, et on le fuiroit. Voilà jusqn'où hs Orientaux
portent la sévérité dans les sentimens et dans la
pratique.

Vous me demanderez maintenant comment font
les Anglais et les Hollandais. Ici , comme en Hol-
lande et en Angleterre , ils n'observent ni jeilne, ni
abstinence

, mais on en est scandalisé : les gens du
pays disent qu'ils ne sont pas chrétiens, et les Turcs
eux-mi^'mes les regardent comme des gens sans reli-
gion. Ils sont quelquefois sensibles à ces reproches,
et ne pouvant les soutenir

, plusieurs d'entre eux ,
pendant le carôme , ne mangent de la viande qu'eu
secret. Ceux qui sont de bonne foi , avouent qu'ils
sont fort étonnés de voir que la religion de tous les
Chrétiens d'Orient ne ressemble presque en rien à
celle dont ils font profession. Cette ditïérence mar-
quée nous donne un grand avantage sur eux. C'est,
leur disons-nous

, c'est aux temps heureux du chris-
tianisme naissant que vous voulez qu'on remonte
pour justifier les traditions ; c'est aux quatre pre-
miers siècles de l'EgUse que vous en appelez : de-
mandez à tous ces peuples qui vous environnent

,
ils vous répondront que dans toutes leurs pratiques

,
qui sont les nôtres, ils ne suivent que les traditions
apostoliques

; iradiiious cp'ils wnt reçues de la fa-

H^'lVil
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iiuMiso Aiïlloche , (luils rogard^nl comme leur mèr»>.

Ci'llc obji'i litm embarrasse nos proleslaiis; Ils n'osent

avancer que la conlession , le jeune , le cart^me
,

rabslinence , la présence réelle de Jésus-Christ daii!»

renciiarislie , le purgatoire, l'adoralion de la croix ,

l'invocation des saints , etc. sont des inventions pa-

plsliques , et sorties de la boutique de satan. Leurs

veux , leurs propres veux leur font voir le contraire.
i, , . » . J " . . , . «Il
Il n est point ici question , m des papistes, ni dt' la

Uabylone , ni de l Antéchrist: ce sont h\ de grands

mots ,
qui ,

prononcés avec ce ton de hardiesso

qu'inspire l'hérésie ,
peuvent en imposer en Eu-

rope , mais qui ne signi lient rien ici. Il faut attaquer

mille nations chrétiennes, il faut renoncer à l'anti-

quilé , il faut condamner Antioche et abandonner

les Apôtres. Le pas est dillicile à faire ; aussi ces

messieurs évitent-ils, tant qu'Us peuvent, d'entrer

avec nous dans une dispute où ils auroient du des-

sous ; et plus sages qu'en France , ils gardent sur

tous les points contestés et sur toutes les pratiques

de la religion un respectueux et profond silence ,

bien persuadés qu'ils n'auroient pas pour eux le

suUrage de l'église grecque. Cette conformité de

seiitimens entre l'église grecque et l'église latine fait

quelquefois sur les cœurs droits de salutaires impres-

sions. Je conuoissois il y a quelques années fort par-

ticulièrement un ministre de la nation hollandaise ;

c'étoit un homme de beaucoup d'esprit : je m'en-

iretenois souvent avec lui ,
parce qu'il parloit fort

aisément latin. Il s'embarqua , et avant son départ

il me dit en coniidence ,
qu'il i.^ioit en Italie pour y

songer sérieusement à une all'aire importante sur la-

quelle ses yeux lui avoient fait faire de sérieuses

réflexions qui l'avoient changé.

Messieurs de la religion prétendue réformée n'ose-

Toieiil ici dogmatiser; du moins ils ne le feroientpas

impunément. 11 y a quelque temps qu'un ministre
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anglais, zélé pour sa socto , ih imprimer à grands
trais iiii cat(''( hisme de sa liiçoii : il prétciidoit faire
touior, dans IVsprit et U? coeur de tous les ClirJ-
tiens

, le poison dont il «Uoil rempli ; mais on le
«otda aux pi.ds , on le dérliira , on le brûla , sans que
les missionnaires fussent oI)lij.<îs de se donner pour
cela le moindre mouvement. Les Chrétiens de toutes
les nations de l'Oiiont ne savent ce que c'est que de
douter de la réalité du corps de Jésus-Chrisl dans
1 eucharistie; et ils ont un si grand attachement pour
leurs jeûnes et leurs car<hnes, qu'ils mourroienl plu-
tôt que d'y manquer. Ils ont aussi reçu d'Antioche,
leur voisine et leur maîtresse dans la foi, la coutume
de prier pour les morts. L'invocation des saints, et
en particulier de saint George , leur est si chère et
Si précieuse, qu'ils se feroient plutôt hacher en
pièces que d'y renoncer. On ne peut rien ajouter à
la vénération profonde que les Turcs mêmes ont
poiir Marie : ils l'appellent la mère du grand pro-
phète Jésus, et en cette qualité, ils la révèrent jus-
quà faire empaler les Juifs qui osent blasphémer
contre ell(>. Quel étrange contraste! Des hommes nés
dans le sein du christianisme refusent a Marie des
Jionneurs que lui rendent les plus implacables enne-
mis du nom chrétien.

Au reste, le respect des Musulmans ne se borne
pas >i la mère de notre Dieu ; le sépulcre du Messie
est un des termes d*,' leurs pèlerinages de dévotion :

on regarde ceux qui ont visité les sépulcres des deux
prophètes, comme des hommes d'une piété extraor-
dinaire; et à ce double pèlerinage sont attachées des
marques de distinction : c'est un saint, dit-on, il a
ele à Jérusalem et à la Mecque. Un de nos mar-
chands qui a demeuré long-temps dans la cité sainte,
et qui avoii vu plusieurs fois de ces pèlerins turcs,m a raconté qu'ils alloient sur leurs genoux, et se
traîuoient à terre depuis la porte jusqu'au saini

'1

1^
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sépulcre; quavanl d'y entrer ils ôloient la laisse de

leur turban (c'est chez eux une marque d'ignominie

quand on le fait par force , et une marque de respect

quand on le fait volontairement ) ;
qu'ensuite ils se

proslernoient ;
qu'ils faisoienl des inclinations pro-

fondes, et qu'ils frappoient de leur tôte le pavé. Ce
spectacle , ajouloit-il , m'a toujours édifié , et m'a

quelquefois attendri jusqu'aux larmes. Le Grand-

Seigneur lui-même, parmi tous les titres pompeux
et magnifiques qu'il prend dans les ordres qui éma-
nent du trône, se fait toujours gloire de prendre

celui de protecteur et de conservateur de la cité

sainte de Jérusalem. C'est une consolation bien sen-

sible , pour de pauvres Chrétiens captifs , de voir

leurs orgueilleux maîtres faire tant d'honneur au

Dieu qu'ils adorent : aussi croient-ils fermement tous

les articles de la foi , tandis que des Chrétiens d'Eu-

rope se font quelquefois un malheureux plaisir de

se tourmenter par des doutes éternels et atlectés. Je

m'écarte un peu de mon sujet , mon révérend père ;

mais pardonnez ù mon zèle cette petite digression.

Je reviens à la manière dont nos Chrétiens célèbrent

la pâque.

Ils appellent le jour de la Résurrection , le jour de

la grande fêle , ou simplement la grande fête. Les

Grecs, lesSmiens, les Arméniens , les Maronites,

tous enfin , soit hérétiques , soit schismaliques , soit

catholiques, tous obs'ervent les mêmes pratiques;

tous font trois jours de fête consécutifs comme en
Europe, et comme en Europe la solennité com-
mence dès le samedi-saint ; ils ne jeûnent pas la

veille de Pâques ,
parce que jamais ils ne jeûnent le

samedi. Les Arméniens commencent même à man-
ger de la viande dès ce jour-là , après le soleil cou-

ciié. Il y en eut un qui s'étant confessé à notre su-

périeur , après avoir abjuré son schisme , lui promit

fj[u ijl n'eu mangeroit que le leademain , pour se
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conformor h l'Eglise romaiiit* , et il lui ajouta que
c eloil tout ce qu'il lui pouvoit promettre, parce qu'il
ne croyoit pas pouvoir eucore engager sa famille à en
faire de même.

Le jour de la grande fête étant arrivé, dès qu'ils
se rencontrent les uns les autres, le premier qui
parle dit ces paroles : Piéjouissex-vous ; car Jésus le
Messie est ressuscité : oui, lui répond-on , il est
véntablemenl ressuscité ; réjouissons-nous donc ,
ajoute-t-d. Dans ce beau jour, on pare les maisons,
on porte ses habits les plus magniliques, et il n'est
personne qui n'ait sur lui quelque chose de neuf.
On sort de l'église sur les dix heures , et jusqu'au
soir on rend des visites. Tout s'y passe avec une
décence et une cordialité charmante. Partout on voit
régner une innocente joie, et l'on s'aperçoit bien
que c est la religion qui l'inspire.

Dès le samedi-saint toute la nation française et
tous les religieux vinrent nous souhaiter les bonnes
fêtes ; messieurs les Hollandais et les Anglais nous
firent le môme honneur. Ne soyez point surpris de
ce commerce mutuel et de ces politesses réciproques

-

Français, Anglais, Italiens, Hollandais, nous nous
regardons tous ici comme compatriotes

, par rapport
aux nations au milieu desquelles nous vivons ; et ces
nations traitent de même de Francs indifïéremment
tous les Européens, de quelque pays qu'ils soient.
Nous destinâmes le lundi à rendre nos visites;

nous passâmes par la Judaïde ou la nouvelle ville :

c'est la demeure des Chrétiens. Toutes les rues étoient
remplies de gens de toutes les nations , et même de
Turcs qui portoient des corbeilles pleines de fleurs ^
pour tous ceux qui en vouloient acheter. On y voyoit
(^talées plusieurs petites bagatelles pour les enftuis.
Ceux qui se rencontroient se disoient à l'envi : Ué-
jouissez-vous, car Jésus le Messie est ressuscité. Peu-
danlccs trois jours, on n'entend que ces paroles que

r')
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la religion met à la bouche de tous les Chrétiens,
et toutes les langues paroisseiit consacrées à annon-
cer le grand mystère de la Résurrection.

Notre première visite fut chez l'archevêque des
Maronites. Un curé nous reçut à la porte , et nous
conduisit à la grande salle du prélat : c'étoit la salie

d'honneur, et par conséquent l'appartement le plus
magnifique de la maison. Le croiriez-vous , mou
révérend père , cette salle d'honneur n'éloit pas plus
grande qu'une chambre de Jésuite en Europe. Ce
n'est pas beaucoup dire ; cela choque vos idées fran-
çaises, mais cela n'en est pas moins vrai, et je vous
avoue que j'en fus surpris moi-même. Nous mar-
châmes d'abord sur un vieux tapis, sur lequel sa
Grandeur étoit assise les jambes croisées , à la façon
des Orientaux , ayant le dos appuyé contre un cous-
sin qui, autant que j'en pus jnger, étoit au moins
du même âge que le tapis. A ses côtés étoit sou
grand-vicaire, et après le grand-vicaire deux ou trois

curés , tous dans la même posture. Dès que nous
parûmes, aussitôt l'archevêque se leva; nous lui

prîmes la main pour la baiser, mais il la retira. C'est
Ja coutume en ce pays. Les prêtres et les religieux
baisent la main des évêques, et les laïques celles des
prêtres , lorsqu'ils les rencontrent au milieu des rues,
et en présence des Turcs.
De là nous allâmes chez le patriarche des Grecs

,

que nous trouvâmes assis sur son divan , dans une
salle aussi belle et aussi magnifique que le peuvent
être nos églises d'Europe. Ne soyez pas scandalisé
de ce changement de décoration , et ne l'attribuez

pas ù son faste , mais à sa piété. Le vertueux prélat

a ses vues ; son dessein , en bâtissant ce superbe ap-

partement, est d'en faire un jour une église; c'est

le tour que prennent ici les Chrétiens. Comme il leur

est défendu par l'alcoran d'en élever de nouvelles

,

pour ne point paroître heurter de front ce point de



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 391
la loi, ils font bulir de grandes salles voûtées, qu'ils

habitent quelques années; ils demandent ensuite à la

sublime Porte la permission de les changer en églises,

et ils l'obliennent aisément, pourvu qu'ils donnent
au grand-visir une certaine s >mme d'argent dont on
convient. Celte petite explication suffit pour excuser
la magnificence du prélat, et mcHne pour lui attirer

des éloges. Il est très-bon cath(jlique. Après sa con-
version , les Grecs schismatiques qui ne voulurent
pas être de sa communion, et qui étoient le parti

dominant dans la ville de Damas où il résidoit, se

choisirent un autre patriarche , et ce partage l'a obligé
de venir fixer son siège à Alep. C'est un homme
très-bien fait, qui a beaucoup d'esprit, et des ma-
nières fort polies et fort engageantes. Il voulut que
nous eussions l'honneur d'ôtre assis à ses côtés sur le

même tapis. Je ne vous dirai point que chez les deu.\

prélats il fallut prendre du café. Les Orientaux se

croiroient déshonorés s'ils n'en oftroient pas à leurs

hôtes , et méprisés si leurs hôtes le refusoient.

Après avoir rendu nos devoirs aux princes de
l'Eglise , nous passâmes chez les principaux habilans
suriens, arméniens, grecs et maronites; partout on
nous reçut dans un appartement bien paré , où , pen-
dant les trois jours la table est toujours dressée pour
régaler ceux qui se présentent. Il y avoit partout des
œufs durs , des dattes , des raisins , des figues , des
pistaches , et plusieurs sortes de confitures. Chacun
choisit parmi ces mets ditlérens, et dès qu'on en a
goûté , on vous présente un coup de vin et d'eau.

On vous laisse la liberté de ne boire et de ne man-
ger que si peu que vous voulez; mais, à chaque
visite , il faut manger et boire ; et en user autrement >

ce seroit une impolitesse. Celte liberté rend ces vi

sites supportables , et quelque multipliées qu'elles

soient , nous ne voyons point qu'il en arrive d'in-

convéniens , et qu'on en soit incommodé.
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En voilà assez , mon rëvétend père

, pour faire
sentir la diÛéience qui se trouve entre noire ca-
rême et le ramadan, entre les solennités turques et
les solennités chrétiennes. A ne juger des deux reli-
gions que par cet extérieur , la notre l'emporteroit
de beaucoup dans l'esprit de t- ut homme sensé et
raisonnable. L'innocence, la piété, la décence, tout
parle en sa faveur. Je ne crains point que ces petits
détails circonstanciés vous fatiguent ou vous en-
nuient

; on est si curieux en France des moindres
bagatelles qui viennent de l'étranger: les coutumes,
la religion

, les mœurs piqueroient-elles moins notre
curiosité ?

Nos pères d'Alep ont toujours le même succès
dans leurs missions ; la moitié de la nation surlenne
€st déjà catholique , et nous nous flattons que dans
peu d'années tous les Suriens d'Alep seront réunis
au bercail de l'Eglise. Les Arméniens et les Grecs
reviennent aussi tous les jours de leurs erreurs. Ne
méprisons point ces conçiuêtes, mon révérend père ;

elles ne sont quelquefois rares , que parce qu'elles
sont extrêmement difficiles , et si quelqu'un étoit
tenté de les mépriser, faiies-le souvenir, je vous en
conjure

, de ce que dit un saint docteur
, qu'il est

plus aisé d'éclairer des milliers d'idolâtres, et de tou-
cher des milliers de pécheurs

, que de persuader un
hérétique

, et que le retour sincère d'un schismatique
est une espèce de prodige.

Ce prodige se renouvelle cependant tous les jours
sous nos yeux , et nous avons la consolation de voir
de nouveaux convertis fermes et inébranlables dans
la foi, la confesser publiquement et généreusement.

Il y a quelques jours qu'un Suricn, qui venoit de
faire son abjuration , fut interrogé sur sa religion
par un patriarche schismatique. N'es-tu pas Franc

,

lui dit le prélat ? La question étoit susceptible d'am-
higuité et d'équivoque : par le nom de Franc on

Ml
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entend ici et les Européens et les Catholiques ro-
mains. Le nouveau converti crut que l'interrogatitjn

n'étoit pas assez claire pour être obligé de se dé-
clarer nettement. Non , dit-il

,
je ne suis pas Franc.

Mais
, poursuivit le prélat , n'as-tu pas embrassé la

religion des Francs? De quels Francs me parles-tu,
répondit le Surien ? Pour bien comprendre cette ré-

ponse , il faut savoir que les Ciirétiens de ce pays
abhorrent la religion des Anglais et des Hollandais,
qu'ils disent n'être pas bons Francs. Pour couper
pied à toute tergiversation

, je te demande , dit le

patriarche , si tu ne suis pas les dogmes du Pape et

de l'Eglise romaine ? La question étoit trop pres-
sante pour ne pas s'expliquer: dissimuler, c'eût été
trahir sa foi. Oh oui , répondit le Surieji , et je m'en
fais gloire. A quoi penses-tu, iniidèle , répliqua le

schismatique ? A quoi je pense? Et ne sais-tu pas,
seigneur

, que presque toute notre nation croit déjà
comme moi; et que bientôt nous serons tous réunis
à l'Eglise de saint Pierre de Rome? Vous vous van-
tez d être mieux instruits que nous , d'être nos
maîtres et nos pères en Jésus- Christ , ne devriez-
vous pas nous y engager vous-mêmes , et n'est-il

pas honteux que nous soyons obligés de vous pré-
venir? Piqué de ces justes reproches, le prélat n'y
répondit que par ces paroles de l'Evangile : In
peccatis natus es tatus , etc. ; et de dépit, il lui ren-
dit les six piastres qu'il avoit reçues de lui par forme
de décimes. Le nouveau catholique, qui ne s'atîen-

doit pas à ce présent, les reçut volontiers; ce fut

autant de gagné pour lui, et autant de perdu poul-
ie patriarche, qui

, quelques jours après , en tira une
vengeance aussi ridicule qu'impuissante. En passant
devant la porte de ce Surien, il anathématisa sa mai-
son , et excommunia le Surien lui-même. Mais l'ex-

communication étoit-elle bien juste et bien valide ?

Vous jugez quel cas en lit le prétendu excommunié;

fw.'
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tout ce cjiie je sais, c'est qu'il ne s'avisa pas de re-
porter les six piastres pour la faire lever. Je crois
que vous ne le lui auriez pas conseillé.

Je vous ai promis, mon révérend père , de finir
cette lettre par le récit de quelques aventures de mon
voya^re. H y en a quelques-unes qui vous réjouiront;
mais elles ne me firent pas rire dans le temps.
En parlant de Tripoli, on me confia à un chef de

muletiers
, nommé Soliman ; et tandis que je pré-

parois mon petit ba-age , on le fit déjeuner. Il n'éloit
pas scrupuleux, surtout sur le vin, et comme il ne
vit aucun Turc qui pût le déférer, il en but à sou
aise. Cette petite gracieuseté me l'affectionna. A peine
fûmes-nous dans la plaine qu'il me lit monter sur
mon mulet, qui n'avoit ni sangle ni étriers. Il poussa
le sien, le mien voulut aller de compagnie, et au
premier mouvement je tombai sur la tête , dans un
chemin semé de cailloux. Mon équipage suivit en
même temps , et tomba sur moi. Je me relevai ce-
pendant sans ê\re blessé , et comme j'avois perdu
mon condiicteur de vue, j'appelai à mon secours.
Un Turc descendit de la colline voisine , il m'aida
oflicieusement ù remettre la charge sur le mulet, et
après m'avoir demandé si je n'avois point de mal

,

il me prit eritre ses bras, et me remonta sur ma bête.
Ce petit accident me rendit sage à mes dépens , et
je n'allai plus que le pas. J'arrivai sur le midi auprès
d'un vieux château ruiné , où devoit s'assembler la
caravane. A peine eus -je mis pied à terre, que
j'allai à cinquante ou soixante pas de ce château,
m'asseoir sur le bord d'une rivière pour y dîner.
Mon dîner consistoit en deux œufs durs et un peu
de fromage

; niais je comptois du moins le manger
seul et tranquillement, lorsque tout-â-coup je vis
deux Arabes à mes côtés , qui m'en demandèrent
leur part; je ne sais par oi^i ils étoient venus. J'eus
beau leur protester que je n'avois pour toutes pro-

tage
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de :heVisions pendant douze jours ae marcne que aou/e

ceufs durs, quelques biscuits, quelques noix, et la

moiti/' d'un fromage; ils n'eurent point égard à mes
représentations, et ils me menacèrent avec leur fusil

et leur sangart. J'aimai mieux jeûner un peu davan-

tage pendant la route, que d'élre poignardé; je leur

donnai quelque chose, et ils se contentèrent de peu.

Quand il fallut se coucher, je fis choix pour la

place de mon lit d'un rebord de muraille*, sur lequel

j'éiendis une méchante paillasse, ou plutôt im de

ces paillass'-ns qu'on met sous la charge des mulets,

de peur qu'ils ne se blessent. La place n'ctoit pas

trop bonne , elle me fut cependant enviée et disputée.

Un Turc y vint déposer ses armes, et me dit qu'il la

retenoit , parce qu'elle éloit la plus commode et la

plus agréable. L'unique commodité que j'y trouvois

,

c'est qu'on y voyoit la mer, la lune et les étoiles.

J'avois de la peine à céder , et comme je défendois

le terrain , Soliman mon conducteur accourut au son

de ma voix; après m'avoir gracieuse et fait mille

honnêtetés, il se tourna du côté de ce Turc , il prit

«n ton de maître, et lui dit qu'il me connoissoit,

que j'aurois cette place
,
parce que j'étois un docteur

de ma loi , et un docteur Franc. Ce mot de docteur

étourdit mon adversaire ,
qui se retira. Vous voyez

,

mon révérend père ,
que cette honorable qualité ,

dont certaines gens font si peu de cas , n'est pas

toujours inutile.

Le lendemain au soir ce fut encore une nouvelle

scène. Nous étions campés dans une prairie qui n'étoit

séparée du cimetière des Turcs que par un grand

chemin. Je crus que je trouverois dans ce cimetière

tin lieu convenable pour me coucher. A l'entrée de

la nuit je pris ma capote; c'est une espèce de surtout

dont se servent les voyageurs sur mer et sur terre,

comme on se sert aujourd'hui en France de redin-

jgote, et qui ne diffère en rien de la robe d'un capucin.

f-iS^'
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sinon qu'il s'ouvre par-devant, et qnVn-dpdans il

est doublt? d'un ^^ros drap blanc. Je pris donc ma
capote, et j'allai niVtendre sur le sépulcre d'un Turc
qu on avoit enterré depuis quelques jours : la pierre
qni le lernioit me parut disposée h mon gré pour
reposer plus commodément qu'ailleurs. Ce petit raf-
finement de délicatesse me coûta cher. A peine eus-ie
dormi l'espace d'un quart d'heure d'un sommeil
profond et tranquille, que plusieurs Turcs de notre
caravane commencèrent à s'écrier que je profanois
et le sépulcre et le cimetière, et tous concluoieni
que c etoit un fort mauvais augure pour eux qu'un
chien d infidèle fût couché sur le corps d'un de leurs
fidèles

,
h qui le grand prophète Mahomet avoit ouvert

Jes portes du ciel. Mon cliaritahle Soliman n'étoit pas
dévot, il traitoit ce zèle entré de superstition: mais
il sentoit bien que nous n'étions pas les plus forts >
et U craignoit pour moi. Il les apaisa en venant me
tirer le plus honnt^iement qu'il put du lieu où j'étois,
et il me fit coucher sur une couverture qu'il étendit
par terre entre ses mulets et ses ballots de marchan-
dises. Je dormis là, sans que les mulets qui me tou-
choient, tantôt avec leurs pieds, tantôt avec leurs
têtes, me fissent aucun mal. Rien n'est si doux que
ces animaux

; et dans tout ce pays c'est un proverbe
assez commun parmi les Francs, que les bétes ont
ICI la douceur et l'humanité des hommes, et les
hommes la férocité et la brutalité des bêtes.
Nous n'attendîmes pas la pointe du jour pour

partir, et au milieu d'une nuit obscure et noire nous
nous trouvâmes dans un chemin étroit, raboteux et
bordé de précipices. Comme on ne pouvoit aller
qu'un à un, chacun s'étudioit àtsuivre celui qui le
précédoit. J'avois heureusement devant moi un Turc
que j'aperçevois plus aisément, parce que la laisse
de son turban étoit blanche ; c'est ce qui distingue
les Turcs d'avec les Chrétiens. La mienne étoit bleue.
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comme 1 est celle de tous les prêtres Grecs ou Ma-
ronites

i
ceux qui ne sont pas prt^lres, peuvent en

porter de rouges ou de violettes, et celle des Juifs
est ordinairement ray^e. La laisse de soie verte est

le partage des seuls descendans de Mahomet.
11 y a quelque temps qu'un ambassadeur du Grand-

Seigneur auprès du roi de Perse se plaignoit à ce
prince de la part du sultan sju maître, de ce qu'il
permettoit aux domestiques et aux personnes de la

plus basse condition , de porter celte couleur qui
étoit celle du grarid prophète. Le roi de Perse re'-

pondit en riant à cet ambassadeur, que de toutes les

couleurs la verte étoit et la plus commune et la plus
méprisable

, parce que les honunes et les bêtes la fou-
loient tous les jours aux pieds , au lieu que le bleu
est la couleur du ciel qui est au-dessus de nos têtes.

Cette réponse déconcerta l'ambassadeur, et il n'in-
sista plus sur cet article de ses instructions.

Fatigué d'une si pénible marche
, j'aperçus plu-

sieurs arbres dans lui petit vallon
; je voulus aller m'y

reposer
, je trouvai que les plus distingués d'entre les

Turcs y avoient déjà dressé leurs tentes : je me re-
tirai, et j'allai m'appuyer contre nos ballots, exposé
à l'ardeur du soleil

, qui éloit insupportable quoi-
qu'au mois de novembre. Un Turc de ma brigade
m'offrit un fingen de café sans sucre; ce n'étoitpas
mi grand régal pour moi. Instruit des coutumes du
pays

, je l'acceptai cependant , et je m'en accommodai

,

parce que j'étois tout baigné de sueur; en revanche
je lui donnai six noix : je dis six , car il m'étoit im-
portant de les compter; il me parut content, et
pendant le reste du voyage nous nous fîmes réci-
proqueanent tous les jours ce petit présent.

Le jour suivant nous campâmes sur le bord d'une
rivière, sous un ombrage frais et charmant. Mais ce
fut un autre embarras , mes provisions étoient bien
diminuées, et je n'avois presque rien pour souper.

•l! '1
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Soliman , mon incomparable Soliman , spul confi-

dcnl, (Je mes besoins el de mon indigence , m'ap-
p«>rta deux petits oiseaux grillés sur la braise ; les

chasseurs de notre caravane les lui avoienl donnés.
J'en pris nn, et je lui laissai l'autre; il y joij^nit un
bassin rempli d'un riz si solide

, que la cuiller pouvoit

à peine y entrer, el par malheur nous n'en avions
qu'une. Il n'étoit point là question de répugnances,

j étois fait aux façons du pays ; nous nous en ser-

vîmes alternativement; il commença à manger le

premier , en me disant : mange , cela est bon , ne
crains rien. Nous bûmes, dans la même cruche, de
l'eau tant que nous voulûmes, sans frais et sans

scandale; je dis dans la même cruche, en France
ce seroit incivil d'en user ainsi, et parnâ eux ce seroit

n'être pas homme d'en user autrement: ils atl'ectent

une parfaite égalité. Dans notre route j'ai vu des

esclaves Mores manger à la table de leurs maîtres

,

et choisir ce qui éloit de leur goût. Tout cela est

contre la politesse française; mais ils prétendent eux
que cela est selon les lois de la nature et de l'hu-

manité. Voici le principe d'où ils partent : nous
sommes tous hommes, disent-ils, et par conséquent
tous égaux dans notre origine : un homme ne doit

avoir aucune répugnance pour un autre homme. On
p;>urroit leur répondre que cela est selon les lois

de la nature , mais non pas de la nature civilisée et

perfectionnée par l'éducation : ils n'entendent pohit

tous ces raisonnemens , et ils se moquent des règles

austères et gênantes de notre politesi.^.

De là nous arrivâmes aux portes d ^me ville, et

nous n'y entrâmes point. Tous les habitans sortirent

en foule , les uns par curiosité
,
pour voir de nou-

veaux visages , les autres par inclination , pour
trouver des gens de connoissance. Les Turcs cher-

çhoient des Turcs, les Grecs cherchoient des Grecs,

elles Catholiques des Catholiques. Comme je n'étois
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connu de personne , je fus l?spectateur iranoullle de
ces emj)ressemens, et je ne pouvois faire qu un per-
sonnage muet. Je u'avois point de dîner in com-
mander, et il me resloit encore quelques biscuits
dans mon sac. Je ne son^^eois qu'à me délasser, et
qu a considérer la situation des lieux , lorsque des
gens s'approchèrent de moi , me saluèrent respec-
tueusement , et me baisèrent la main ; c'étoient des
chrétiens Maronites

, qui reconnurent apparemment
à mon lud)illement que j etois prêtre. Je les laissai

faire , et quand ils virent ^ue je ne me défendois
point, ils vinrent en foule faire la mOme cérémonie,
et me donnèrent en présence des Turcs cette marque
de leur respect. Le curé vint lui-môme; mais comme
il étoit mon collègue dans le sacerdoce , il ne me
baisa point la main. Il me pria de le suivre , et il

me conduisit dans sa maison : il me donna à dîner.
On servit des œufs brouillés, et c'étoit tout, mais
c'étoit be.iucoup pour moi. Après le dîner il me
montra son église. Dès que j'y fus entré , tous les

Maronites du voisinage me suivirent; ils vouloient
voir un prêtre Franc. Ju chantai tout haut les vêpres
et les complies de la Toussaint, et matines et laudes
pour le jour suivant. On me tint toujours compagnie;
si l'on m'avoit laissé seul, j'aurois cessé déchanter,
et l'on ne m'abandonnoit point, parce que je chamois
toujours. Le chant de l'église romaine qu'ils n'avoient
jamais entendu , avoit sans doute pour eux des agré-
xnens; il avoit du moins celui de la nouveauté.

Si je vous faisois la description de cette église,
mon révérend père, votre zèle pour l'ornement de
la maison du Seigneur vous feroit verser bien des
larmes. C'étoit une étable ; non ce n'étoit pas une
étable, c'étoit quelque chose encore de plus indécent.
Tout l'édilice consistoit en un petit carré que for-
moient quatre murailles qui portoient quatre soli-

veaux 9 sur lesquels on avoit mis des fagots de bois
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ou d't'pinoR. On avoir fmt nii-dcssus iino lorrnsse

,

sur liuiiH'llc on sp pioiiicnolt, ri qui se Iroiivniiau
nivPaii d'nii pir auquel elle étoit rontij^Mu;. Le bon
cnn' m'i'tala tous ses orunncns; ils consisKticnl en
une pauvre rhasuble, l'aube et la nappe étoientextrO-
nieiiient noires, et je crois qu'il s'en servoil depuis
pbis de six mois. Il n'y avoil point de devant d'autel,

Cl la pierre étoit toute nue. Il nn^ dit qu'il alloit le

parer pour la grande ftHe. Il ouvrit son trc^sor, et

il en tira quatre images njuges assez grandes qu'il

attacha sur la muraille avec des (épingles : c'ëtoit un
présent que lui avoit fait en passant un missionnairo
Jésuite. Le présent n'étoit pas considérable; c'étoit

de ces images qu'on vend en France six liards ou
iioiw sous. Il me regarda ensuite, et je lui lis con-
noître (jue j'ét(»is content de ce nouvel ornement.
t'n j'avois pu ouvrir mon pa«jiiet, je lui aurois donné
ce qui lui étoit nécessaire; quelque bonne Ame en
France m'en auroit dédommagé. Il n'y avoit point
de lampe dans cette église , et cependant le saint

sacrement y étoit. Ici vous vous attendez à la des-
cription du tabernacle; je ne vous la ferai pas, parce
qu'il n'y en avoit point. Le saint sacrement étoit dans
une petite boîte rouge, et ce ciboire de bois peint
étoit sur un des gradins de l'autel avec le chandelier :

c'étoit encore un présent d'un missionnaire. Je lui

présentai une boîte mi peu plus propre ; il en tira

les petites béatilles qu'elle renfermoit, et l'alla placer

dans son trésor. 11 veut apparemment en faire la

piscine des grandes fêtes. Qu'un pareil spectacle est

touchant pour un cœur véritablement chrétien ! que
notre Dieu est grand , mon révérend père , mais
qu'il est bon, il sabaisse à tout pour nous sanctifier !

Aussitôt que j'eus rejoint ma brigade , mon curé
reconnoissant m'envoya deux poules cuites et une
courge remplie de vin. Avec cette augmentation, ou
plutôt ce supplément de provision que la Providence

m'avoit
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m'nvdil m«'niij^(''
,

je iiio crus riche, cl (l*^s Îp Icn-

tlciiiain je comptois eu fiiiio paiJ à iiUiii ( liaiitable

Soliruaii. J'avois uianj^é do sos oiseaux , il t'ioil bien

juste (jii'il niaiiwâl de mes poules. Avant l'Iieiue du
dîner je versai (lu vin dans mi» tasse, et pour ^ mettre

de l'eau, je pris la (ruche de mon voisin le Turcaw
caf(?; il me laissa faire, et alla la laver i\ la fontaine;

il lu croyoit immonde, parée qu'il en éloit tombé de
l'eau dans du vin. Je ne lis pas d'abiud réilexion i\

sa superstition, et dès qu'il l'eut rapportée, je recom-
mençai ; il se leva el reconnnença la même céié-
monie; enfui je dévoilai le m)^stère, et je ne voulus
ilus lui donner la même ])('ine. Soliman arriva, îe

ui contai ma petite disj^ràce, et je le ])riai de me
mener dans quelque endroit sé[»aré où nous pussions

dîner ensemble. 11 ne demandoii pas mieux; il me
mena dans un petit Ixtcage où il but joliment de
mon vin, parce que les feuillages le cachoient; d'ail-

leurs il étoil du pavs des Druses, et les Druses sont
regardés comme des hérétiques p?.r les Misulnians.

Tout alloit bien jusque-là , mais bientôt mon Turc
superstitieux me fit encore une chicane qui pensa
me susciter une mauvaise tîTaire. Sur le s<jir J'avois

soif, et je voulols boue de l'eau fraîche. J'allai à la

fontaine; il venoit d'y remplir sa cruche; dès quil
me vit puiser avec ma tasse, il se mit à crier de toutes

ses forces; ia ailha ! (ô Dieu!) A son embarras,
à ses gestes, \ ses cris, à ses plaintes, je sentis bien
que je tran>gressf)is quelque loi : mais je le laissai

crier, el je me hâtai de boire , parce que j'avois soif.

Sur ces entrefaites f)rrivoient d'autres Turcs, dardez-
vous !)len, leur dit mon dévot, de prendre de cette

eau, ce Chrétien en a puisé avec son fiughen avec
lequel il a coutume de boire du vin; la fontaine est

immonde. Ils se moquèrent de lui en lui di^mt:
â là nafra (sur son urne, sur sa conscience ) ; et moi
je répondis, nadm â là nàfsi , oUi, sur mon âme,

T. L 26
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sur ma c,onsçi(»nce

, je me charge volontiers de cette

affaire, je la prends sur moi. Je fus cru préférable-

ment à lui; cependant il est certain que selon leurs

idëes la fontaine est immonde , et je ne sais pas de
qudle eau ils se serviront pour la purifier.

Nous descendîmes dans une vallée oii j'aperçlis

imeùifinité de cabanes répandues dans la campagne.

Quand on est étranger on admire tout. De ces ca-

banes je vis sortir des personnes habillées d'une

manière qui me frappa: leurs habits étoient couverts

de coquilles , de nacres , de pierreries et de sequins

d'or de Venise ; les femmes avoient non-seulement

des pendans d'oreilles , mais des pendans de nez.

L'expression est neuve , mais elle est juste. Elles

avoient des perles aux deux narines , et les plus

riolies en avoient le nez si chargé
,
que je m'élon-

nois comment il pouvoit les soutenir sans tomber.

Nous approchions de la demeure des Arabes. Nous
nous mîmes en ordre de bataille , et nous passâmes

fièrement. Ces brigands craignent beaucoup les armes

à feu , et encore plus les Français sans armes que
les Turcs armés. On me disoit dans la caravane : un
Français contre cinq Aralies , et un Arabe contre

cinq Turcs. Cela est bien glorieux à notre nation

,

et 1 on pertt juger par là jusqii'oii s'est répandue la

terreur du n^m Français.

Enfin nous arrivâmes à Cafetin ; c'est la patrie de

mon fidèle Soliman ; je fus logé chez lui , et pour
me faire compagnie il invita mon dévot Turc , le

compagnon éternel de mon voyage. J'avois mangé
pendant la route en compagnie, mais ce fut pour

la première fois que je mangeai en famille. Comme
tout ce qu'on me présenta me dégoùtoit ,

j'eus le

temps d'examiner toutes leurs coutumes. Les Turcs

mangent fort vite , et le souper ne dura pas plus

d'un quart d'iieuie. Ils ne boivent point pendant le

repas , mais seulement quand ils sont sortis de table.
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Après le repas ils se lavent les maitis avec de l'eau

tt du savon : la malpropreté rend cette précaution

nécessaire.

Les amis de mon hôte vinrent me voir , plus par

curiosité que par honnêteté. Quand ils m'eurent

contemplé à loisir , ils se retirèrent , et je fus fort

surpris de voir toutes les filles et les femmes qui

composoient la famille se ranger autour de moi , et

ine tenir compagnie. Dans ce pays jamais elles ne

paroissent où il y a des hommes : apparemment que

Soliman leur avoit dit que j'étois un religieux franc

,

et qu'il n'y avoit pas de déshonneur pour elles de

rester toutes ensemble avec moi. Ce qui augmenta

ma surprise , c est qu'elles àvoierit leur voile levé.

Il est vrai qlte je ne les regardai jamais au visage

,

ce seroit ici la plus grande incivilité , et dès qu'elles

s'en aperçoivent , elles laissent tomber leur voile»

Telles sont les lois austères que leur imposent et

l'éducation , et la pudeur. Bon Dieu ,
que ces mœurs

sont dilFérentes des nôtres ! dans toutes mes missions

d'Europe , jamais je n'avois reçu tant de marques

de bonté et de bienveillance que j'en reçus de cette

famille infidèle. Ces bonnes gens me parloient éter-

nellement, et je ne les entendois pas ; ils avoient la

patience de tourner la phrase en tant de manières ,

qu'enfin je comprenois quelque chose. Nos Français

,

tout polis qu'ils sont , n'ont pas ordinairement cette

Complaisance pour les étrangers. Pour eux ils m'en-

tendoient parfaitement, parce que je ne leur disois

que ce que je savois. Il est vrai que mes incongruités

en ïiiit de langage , mes expressions , mon accent

les taisoit quelqueiois sourire , mais cetoit dune
friçon plutôt aimable que choquante , et plus capable

de m'eiieourager que de me déconcerter. Savez-vous

l'arabe , me disoient^ls ? Non , je ne fais que com-
mencer à l'apprendre» Savez - vous le turc ? Non,

Que savez-vous donc? Je sais le françai.K

,

le grec

\if
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l'italien et k^ latin. Je sais toutes les religions

; je
sais qii'il n'y en a qu'une véritable

, qui est celle
dont je fuis profession , et vous malheureusement
vous l'ignorez. Mais puisque y. us me témoignez tant
d'aniiiié

, quand je saurai bien votre langue
, je

reviendrai ici vous l'apprendre , vous instruire , et
tâclu r de vous sauver. Ces promesses éioient reçues
avec reconnoissance. Hélas ! mon révérend père ,
il ne manque ici que des missionnaires ; la moisson
seroit abondante. Les Druses ont en horreur la poly-
gamie

, et quoique pour ne pas s'attirer d'avanîcs
et de mauvais traitemens , ils ne reçoivent aucuns
sacremens dans la pratique, dans la ^spéculation ils

n'en rejettent aucun. Ce seroit là deux grands ache-
minemens à leur conversion.
Charmé de tant d'attentions

, je Voulois rccon-
noître une si affectueuse hospitalité; je ne pouvois
le faire que par quelques petits présens , mais j'étois
bien pauvre. Je trouvai cependant encore dans le

fond de mon sac quelques petites bagatelles d'Eu-
rope , que je leur distribuai ; j'avois bien quelques
chapelets de bois rouge , mais je n'osois les leur pré-
senter , de peur que la croix ne leur fit peine , et
qu'ils ne tissent en ma présence quelque insulte à
ce signe sacré de notre salut. Je m'enhardis pourtant,
et je me hasardai d'en donner un à une petite fille

qui étoil encoie â la mamelle. Mais quelle fut ma
surprise , quelle fut ma joie , quand je vis la mère
ôter le chapelet à cet enfant , et en baiser la croix,
et la porter sur sa tête pour marquer son respect !

Je chapelet fit la ronde dans tdute l'assc mblée ; on
rKdmitoit , on le considéroit , on le baisoil. Voilà
des infidèh s bien Chrétiens , me disois - je à moi-
même. Hélas ! il ne leur manque que des mission-
naires pour les ihstriiire. Mais si nous ne les insti ni-

sons pas, ce n'est pas notre faute; permettez -mt-i
de vous le dire , mon révérend père , c'est la vôlie.
£nvoyez-nous ij^u secours.
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Tandis qu'on rendoit à la croix les hommages
qui lui sont dus, nn petit voisin, Agé de dix ans

,

s'étoit glissé dans la chambre pour me voir de plus

près ; c'étoit le fils d'nn Turc. II voulut à son tour

voir ce chapelet
,
qui faisoit l'objet de la curiosité

;

mais dès qu'il en aperçut la croix , il courut comme
un furieux à un bâton qui se trouva assez près de

lui, et il se metioit en clisposition de la briser. La
maîtresse du logis l'arri^ta ; elle lui arracha le bâton

,

et le chassa de la maison.

Après mille remercîmens , on garnit d'huile la

lampe de ma chambre; c'est ici la coutume d'avoir

toute la nuit des lampes allumées , en été comme
eu hiver , dans la chambre où l'on couche. On me
laissa seul , je fis ma prière , et je pris un peu de

repos. Le jour suivant , nous nous rendîmes enfin

au 1er , de notre voyage.

Je /.us ai tenu parole , mon révérend père :

j'avoue que comme il est des nouvellistes que les

nouvelles n'affectent que quand elles leur annoncent

des événemcns extraordinaires , des villes prises ,

des batailles gagnées , il est des Chrétiens qui ne

prennent plaisir à nos relations , que quand on y
parle de faits éclataus , de nations conquises à Jésus-

Christ 5 d'empires et de royaumes convertis. Cette

lecture ne sera pas du goût de ces sortes de per-

sonnes ; mais ils me permettront de leur dire que
ces menus détails

,
quoique moins intéressans , ne

laissent pas d'avoir leur utilité. Ils nous font con-

noîlt e le caractère des peuples , les pratiques de leur '

religi n , les p( ines inséparables de la vie d'un mis-

si<'uuaire. Ce sont les objets que je me suis propo-
sas

,
je crois les avoir remplis : ainsi j'ai l'honneur

etc.

, ! ii' il

a ciie
tïM
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LETTRE
Du père Fromage , missionnaire de /<z coi^pagnie
de Jésus , au pèrç le Camus y de la même com^.
pagnic y procureur des missions du Levant , avec
la relation dun concile national tenu chek. les.

Maronites le 3o septembre 17 36 (i),

A Tripoli de Syrie , le i5 octobre 173.6.

Mon révérend père.

P,C^

Je prëvie demandes , et les reprochalens vos aemanaes , et tes reprocnçs que
vous seriez en droit de me faire , si je ne vous don-
nois part du consolant et édifiant spectacle que la,

religion vient de nous présenter. C'est du synode
des Maronites que je parle. Depuis leiir réunion à

la Chaire d^ saint Pierre , ils avouent quelquefois

assisté aux assemblées générales de l'Eglise , et en
i5i6 leur patriarchç s'étoit trouvé au cinquième
concile de fatran ; mais jaii^aU ils n'ayoient tenu de
synode national. Tout s'y est passé avec tout l'éclat

et toute la décence qu'on po\ivpit désirer au milieu

d'une terre infidèle,

Peut-êtrç serez - vous l?iei^ aise , mon révérend
père , de savoir les raisons qui ont déterminé à cette

grande action. Je suis en état de vous en instruire :

j ai été l'oratçivr du synode ; jç suis assez au fait

4e tout.

Lorsque je partis de France , si l'on m'ayoit prédît

-

(1) La lettre du père Nacchl , pnblic'e dans ce volume^
pap;e &'^ , donne des notions exactes de \. nation et de 1*,
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que j'aurois l'honneur de prêcher devant un concile

,

je vous avoue que j'aurois eu bien de la poine à

ajouter foi à cette prophélie : une pareille distinction

est au-dessus de mes foibles talens ; mais il est dans

la vie certaines occasions , certaines ciiconstances

,

où , par obéissance et pour le bien de l'Eglise , le

zèle est olîligé de se prêter à tout , malgré ses ré-

pugnances.

N'allez pas vous imaginer que nos évêques se

soient assemblés pour étouHer quelque erreur nais-

saute , pour établir ou pour défendre quelque dogme
• attaqué ;

grâces au Ciel , de pareils attentats sont

inconnus depuis plusieurs siècles chez les Maronites.

La contagion presque universelle qui s'est répandue

dans tout l'Orient , a respecté la pureté de leur foi

,

et jamais le schisme et l'hérésie qui les environnent

n'ont pu donner aucune atteinte à leur catholicité.

Leur attachement invariable à la Chaire de saint

Pierre , leur soumission parfaite aux décisions de

l'Eglise les ont préservés de ces funestes malheurs

,

et s'ils ne se piquent pas d'être plus éclairés que tant

d'autres peuples , ils peuvent du moins se vanter

d'être plus dociles et plus fidèles. Priez le Seigneur

qu'il les conserve à jamais dans ces senlimens et

dans ces dispositions : on n'est point en danger

d'errer ,
quand on ne suit pour guide que les oracles

de la vérité.

La foi de nos Chrétiens étoit pure ; mais malgré

l'exacte régidarité dont ils font profession ,
par le

laps du temps , la discipline s'étoit un peu affoiblie^

Vous le savez , mon révérend père , l'Epouse cle

Jésus Christ est toujours sans rides , mais ses enfans

ne sont pas toujours sans souillures ; l'Eglise est

toujours sainte,. mais la cormption altère quelque-

fois la sainielé des sujets qui la composent. Insen-

siblement la succession des années introduit le relâ-

chement dans les sociétés les plus saintes , et ces

1 ' *^ s]
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révolutions presque inévitables , sont le triste apana«re
de la condition humaine. On ne cesse pas d'f'ire
homme

, parce qu'on est chrétien. Il s'étoil donc
ghsséquclques abuschez nos Maronites, et ils avoient
gagné jusque dans le sanctuaire. Ces taches bles-
sèrent les jeux de (quelques hommes zélés ; ils en
écrivirent au saint Siège pour demande? qu'on ap-
pQitut un remède prompt et ellicace k des maux
qui commençoient à s'invétérer. Le souverain Pon-
tife, chargé par sa primauté de veiller aux besoins de
l'Eglise universelle , crut ne devoir pas négliger dos
avis importans que dictoii un yèie pur et désinté-
ressé. 11 jugea que c'étoit dans le pays même qu'il
ialloit chercher ce remède

; que voyant les choses
de plus près , on seroit plus à portée de prendre les
mesures convenables. Il se persuada qu'un concile
national donnercjit plus de poids aux règlemens et
aux défenses qu'on seroit obligé de liiire. D'ailleurs
le saint Père n'ignoroit pas que , selon les règles
ordinaires de l'B:glise , c'est sur les lieux que ces
sortes de causes doivent être décidées en première
instance

, avant que d'être portées à son tribrmal

,

sauf à lui à en rejeter, ou à en approuver le juge-
ment et la décision. C'est le parti que prit ce sage
pontife

; il avoit nommé monseigneur Assemanni (i)
ablégat apostolique dans ces cantons : c'est un prélat
actif et judicieux : il le chargea d'une lettre adressée
au patriarche des Maronites. L'ablégat dès la pro-
nuère visite la lui remit entre les mainsj je l'ai lue;
rien n'est plus sage ni plus ferme.
• Sa Sainteté

, après avoir exposé les abus qu'on
lui avoit dénoncés , enjoignoit au patriarche d'as-

(i) Joseph Assemanni , Maronite de naissance , e'Ievp' à
Rome dans le seniinaire des Maronites, chanoine de IVt^hse
de Saint-Pierre

, garde de la hibliothècfue du Vatican , â r'te

lin des plus savans hommes de son siècle , et un prëiut dts
phis vertueux.
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eembler un concile de concert avec l'abl^gat , d'y

proposer environ une douzaine d'articles qui regar-

doient la léforme , et de les faire recevoir , afin

3n'appuyés de l'autorité du concile , ils eussent plus

e force. Ccmme il n'auroit élé ni juste ni même
prudent d'agir d'autorité , et de fermer la porie à

toutes représentations , le Pape accordoit au pa-

triarche la permission de suspendre l'exécution de

quelques-uns de ces articles , s'il le jugeoii à propos

,

pour de b(;nnes raisons , pourvu néanmoins qu'il

s'engageât à faire savoir ces raisons au saint Siège

,

et qu'il promît de s'en tenir à la décision que Rome
porteroit quand elles y auroient été mûrement exa-

jninées. Voici quelques-uns de ces abus.

i.° C'étoit une ancienne coutume des évt^ques

maronites d'avoir auprès d'eux plusieurs religieuses

dont l'ajipaitement n'étoit d'ordinaire séparé de

celui de l'évéque que par une porte de communi-
cation. Les religieux en avoienl aussi dans l'enceinte

de leur monastère. Groiriez-vous bien , mon révé-

rend père
,
qu'une chose si scandaleuse ne causoit

point ici de scandale , ou n'en causoit que fort peu ?

11 falloit qu'on eût une haute idée et de la sainteté

des prélats et des religieux , et de la sagesse de ces

vierges chrétiennes , surtout dans un pays oii les

femmes paroissent rarement devant les hommes , et

oii les mohidres liaisons entre les deux sexes de-

viennent suspectes , et répandent des nuages sur la

vertu la plus irréprochable. Apparemment que ces

religieuses avoient pris la place de ces veuves pieuses

ou de ces filles dévotes qui, dans les premiers temps

de l'Eglise , consacrées à l'ornement et à la déco-

ration des autels , ne s'éloignoient guère des basi-

liques.

2.° Le patriarche s'étoit arrogé le droit exclusif

de faire les saintes huiles : il les distribuoit aux

évéques et aux curés. On étoit obligé de lui donner

'*fl'
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de rargent quand on les alloit demander ; la taxe
éuni générale et sans exception

, et le pins pauvre
curé donnoit un écn ; on ne les avoit pas à moins.
tJn jour en ma présence un cnrë venant les deman-
der n oiirit qu'une pièce de 5o sous ; on eut bien
de la penie à les lui accorder , et ce ne fut qu'en
représentant l'excès de sa pauvreté qu'il les obtint •

un autre
, après les avoir reçues , dit , en payant lasommt prescrite h celui qui les distribuoit : prenez

le prix des saintes huiles. J'étois présent à cette
scène; elle me révolta, elle m'indigna; je pris la
liberté de représenter ^ue c'étoit une simonie. Onme du pour tf)ute réponse que c'étoit la coutume

,

et 1 on crut par-là se justifier pleinement.
3." Les dispenses dans les mariages se vendoiont

à prix d argent. Pour lever «ne excommunication
,im interdit

, une censure , le patriarche sp faisoit
donner une certaine somme qui entroit dans son
revenu. De là

, que d'inconvéniens ! L'avidité da
prélat rendoit les peines ecclésiastiques et moins
justes et plus fréquentes. A quoi la pauvreté n'en-
gage-t-elle pas ! et de quoi n^ibuse pas la cupidité l

Vous sentez assez que ce casuel pouvoit quelquefois
être arbitraire.

4'° Le saint sacrement ne se conservoit pas dans
la plupart des églises de la campagne , et il ne se
troiiyoït d'ordinaire que dans les églises des religieux..
De la

, quels inconvéniens encore , et combien de
Chrétiens dans certaines bourgades éloignées étoient
a la mort privés malgré eux de ce secours privilégié !

5.0 Contre l'ancien usage établi et observé de
temps immémorial , on permettoit à des prêtres ma-^
nés de convoler à de nouvelles noces. J'en ai connu
un qui étoit dans le cas. J'en ai connu un autre qui
ayant été fait prêtre après son mariage , s'étoit inaiié
trois fois après sa prêtrise ; on dissimuloit , on to--.

Jerou même cç5 scandales.
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6." Les églises restoient sans orncmeiis dëcens, et

les membres de Jësiis-Chiist, sans les secoms iiéces-

gaires. Ici les évoques sont chargés de pourvoir à la

décoration des temples et aux besoins des pauvres ;

^lais pauvreseux-mêmes par la multiplicité des sièges,

jcur indigence les mettoil hors d'état de remplir ces

obligations. Figurez-vous que cent cinquante jietites

paroisses composent quinze diocèses et le patriarcal.

7
.o Us Maronites d'Alep , qui font une partie con-

pidéral)le de cette chrétienté, ne chantoient plus dans

nos églises qu'en arabe depuis dix à douze ans , et

^voient aboli l'ancienne coutume de faire l'oOice di-

vin et de réciter toutes les prières en langue syriaque.

Cet exemple étoit d'une dangereuse conséquence ;

p'étoit à-peu-près comme si on s'avisoit dans une de

nos grandes villes de France de chanter l'office en

langue vulgaire. Vous savez , mon révérend père ,

avec quelle fermeté nos prélats se sont élevés contre

cet abus partout où l'esprit d'erreur et de nouveauté

a tenté de l'introduire.

Voilà les principaux articles qui faisoient 1 objet

de la réforme projetée , et sur lesquels devoit pro-

noncer le concile. On ne sauroii disconvenir qu'd ne

fut fort utile , et que c'éloit rendre un grand service

à l'église des Maronites de l'engager à effacer elle-

mchne ces taches qui déliguroient sa beauté. La bonne

oeuvre ne laissa pas de soulï'rir d'ubord bien de la

contradiction. Le relâchement trouve partout des

partisans ; et l'esprit d'intérêt , surtout quand il se

couvre du mante^m de la nécessité , n'est pas une

passion qu'on puisse convaincre aisément de son dé-

règlement et de son désordre. H est vrai qu'à la pre-

mière proposition du concile, le patriarche et les

évêques y consentirent; ils écrivirent niême au Pape

une lettre cpmniune pleine de soumission et de res-

pect : ils l'assuroient qu'ils entroient parfaitement

dans ses vues , et qu'ils secoiideroieut volontiers son

2*.

%l

'S^'



4l2 Lettres
2H(.. On fixa le romps du synodo ,, et monsoiVnenr
AssriTia,...! se uhra pl,.in do bonnos espc^rancos. Ilne don.o.t pns du succès do l'oiuroprire

, et d^
dt

,
plus alcis.r h, arrangomons, il choisit pourluu dosa rolrauc .m n,<,r.ast^.,o juooho do .u.tro rt^S.dcnro dAu.<.nra;d „'c ,, scrtoit cjuo raronio

m

1^. prox.nutc. nous procura J'hounour do sa preniièrê
V.S..O; a out assez do confiauco on nous pourrons
fairo part do la s.tualion dos alîi.iros , ot l' Vu r<.co ,rnnncja Jo sue. s >a nos pri^-ros ot à nos soins. H iia n.on,o cou hdonro au ga.dion do JcMusalom

, r 1ligioux aocr<.d.to dans le pavs; il alla rnOn... sW .-r HT ,v c lu. So^clo , et /e la part du saint S^ . e
1

1
envoya au (.a.ro oharjr<î <r„„, conunission in.p,^!

tante ot d<q,ca.o. Nos pùros nnssionnaires d'K^l
vous n.siruMont du sujet de ce voyage.

""^^

De Se^^do le visiteur apostolique se transporta
chez lonwr dos Drnsos qui l'avoit invité ; il on futm;u au maux

: ilsouronl ensemble quelques confé-
renc,.s; ds y traiteront de quelques aflaires secrètesqm .ntoresso.eut la religion. L'émir extrc^-mement sa-
tisfait du prolat, lu, lit prosont de son cheval de
mouM,re,otr.hlégatrovintdanssasolitudedeLouaisé
p(:iu- mettre la de-rlère main aux arrangomons dusynode projeté. ^

Le ternie convenu ot fixé ponr le concile appro-
choit. Mon.e,gnoj.r Assomannicrut qu'il otoit temps
de s<3n.mor de leur parole le patriarche et les évoques,
et d en régler avec eux les prélimh.ai. os. xMais les
Closes non oto.ont pas encore au point i.h il pon-
s..it;i trouva du rofioidissement, ot mt^mo une es-
pèce d aliénation dans les esprits. L'enfer av(,ii r.,irdi
bien des trames ot fait jouer bien dos ressorts pour
indisposer les prélats maronites, et traverser le pro-
jet. I seroittrop h,ng, mon révérend père, de vous
développer ici toutes ces intrigues : vous savez mieux

i
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que moi qu'en pairillcs clrconslancos l't'uncmi com-
luiiu do notre salul ne s'oublie pas. On mit tout eu

œuvie pour reculer, et mtHne pour éluder les ordres

du saint Sié^e. Quoi qu'il en soit, ce chanj^emenl

inattendu surprit l'ahlégat, mais il ne le déconcerta

pas : la résistance , loin de le reUuter, ne servit qu'à

animer son courage et àredcnibler ses ellorts; et je

dois dire ici , à la louange de ce digne prélat ,
qu'il ne

donna aucun signe d'impatience ni de dégoût; qu'il

sut se roidir h propos contre les obstacles , et qu'il

renoua plusieurs fois avec une admirable dextérité

une négociation qui paroissoit entièrement rompue.

De leur côté, les missionnaires de la Terre-Sainte

et les Jésuites iravailloienl de tout leur pouvoir à

apaiser la tempête ; mais avec tout cela rien n'avan-

çoit ; le moment m uqué par la Providence n'étoit

pas loin , nuis il n'étoit pas encore venu. Enfm tout

se calma: les prélats maronites reconnurent les pièges

qu'on leur avoit tendus; ils ouvrirent les yeux sur

leurs véritables intérêts qui n'étoient autres que ceux
de la religion , et ils se rendirent. J'ignorois encore

cette heureuse nouvelle, lorsqu'un beau jour, de

grand matin, on vint me dire, à l'issue de la messe,

qiu,' le patriarche avoit mis pied à terre au séminaire

où il m'attendoit. Je sortis pour l'aller Saluer, mais il

me prévint, et je le trouvai à la porte de notre mai-

son , où il entra, suivi de la plupart de ses évéques.

Mon père, dit-il ù notre supérieur, on ne dira |)lus

que je ne suis pas le conseil des Jésuites. ^ a^s agréables

paroles relevèrent nos espérances , et n<»usen augu-

râmes bien ; nous n'osâmes cependant lui en deman-
der l'explication. Ces prélats nous firent l'honneur

de prendre chez nous un léger déjeûner ; et sans en-

trer dans aucun éclaircissement, ils remontèrent à

rlieval , et prirent le chemin du moruistère de Louaisé.

M(uiseigiieiir Assemanni fut charmé de les voir, et sa

joie fut d'autant plus grande , qu'elle étoit inespérée.

?*•
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Après les prrmiùrosc.iviliu's, on entra (î'aliorJ oii

niatii-re , ei l'on prit de concert tons les urraiigtiaens
iii'ri'ssaires.

Les choses éloicnt dans cette tieilreuse disposition,

lorsmie le visilenr apostolique m'envoya dans un nio-

iiastere éloigni^l'Antoura d'environ huit lieues, pour

y terminer une ailaire dont je voUs rendrai c6(nple
dans la suiti'. Là, dès le lendemain, un eXp!;;s vint

me remettre une lettre de Monseigneur
, qui me

prioit de me rendre incessamment à Loliaise, où le

contile devoit s'ouvrir le jour suivant; il mavoit
charge d'en faire l'ouverture. Il fallut donc , maigre
tant de fatigues

, qui sont à pr(?sent au-dessUs de mes
forces , m^ rendre (?n diligence auprès de l'ablégat.

J'obéis, je revins précipitamment , ^t j'arrivai à
teHi])s. Ce fut le 3o Septembre derniei que le synode
Commença. On ne pouvoit choisir un jour pliis con-
venable à cette grande action ; c't^toit le jour oii

l'Eglise latine honore la mémoire de saint JérAme,
ce fameux docteur

, qui a éclairé de ses lumières , et

édifié par ses vertus l'Orient coitime l'Occident. Pour
abréger la durée du concile , on avoit auparavant
préparé toutes les matières par une exacte discussion -,

l'on avoit réglé ce qui devoit être proposé , et eu
quelques séai^pes paisibles tout fut terminé.

Voici l'ordre qu'on garda , et les cérémonies qui
s'observèrent. On avoit paré l'église des religieux du
monastère de Louaisé avec le plus de magnificence
qu'il avoit été possible. Dans le chœur

, qui est assez

vaste 5 on avoit placé deux trônes élevés , l'un du
côté de l'évangile pour le patriarche , l'autre du côté

de l'épitre pour l'ablégat apostolique. Hors du chœur,
près de la balustrade , étoient à droite et à gauche
deux rangs de chaises pour les évêques; après eux et

dans le même rang , mais sur des sièges plus bas

,

étoient les missionnaires invités pour assister au con-
cile en qualité de théologiens du pape. Vis-à-vis des
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missionnaires tutoient los n'liglt?ux mniotiilos, ayant

It'iir suju-rioiir à h'ur uHe. F2nlro It's tlu'ologieas

ilii Papo v\ l»'s n'iigieiix , los curi's maronites lor-

inoii'ul une ligne, el étolcnl pareillenieui assis, et

derrière tons «tes rangs <le sièges , l*elite de la no-

blessi' maronite se lenoil debout. Il n'y eut point <h*

dispute pour la préséance. Poureonpcr piedàtc îles

les contestations qui aiiroientpu naître , monseignenf

Assenutnni déclara qu'il ne vouloit préjudieier en

rien aux droits respectifs que chacun pourroit pré-

tendre ; que les missionnaires se placeroient selon

leur ancienneté dans le pays. Pour se conformer à

ce règlement , les pères de V» Terre-Sainte prirent

place immédiaunnent apr«' s les é '•'^ques , de leur côté;

après eux se rangèrent les Jé«iuites après les Jésuites,

les Capucins; les Carme:, .Oi/Jun les derniers ve-

nus , eurent la dernière pin . Ce bon ordre qui pré-

venoit tous les démenés , lit régner dans toiue l'as-

semblée un grand silence et une grande modestie.

Une demi-heure après le soleil levé, on partit

processionnellement du monastère ])our se rendre

a l'église. Voici les noms des prélats qui composoient

celte auguste assemblée :

Joseph , patriarche des Maronites.

Joseph Assemanni, ablégat apostolique.

Simon , archevêque de Damas.
Servus Dei ^ archevêque de Baruth.

Elias, archevêque d'Agra.

Etienne, archevêque de Patron.

Philippe , archevêque de Gébad,
Ignace, archevêque de ïyr.
Jean , archevêque de Laodicée.

Michel, archevêque de Banias.

Gabriel, archevêque d'Alep.

Tobie, archevêque de Nablos.

Tous ces prélats éioient Maronites. Trois autres

yM
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u
archevêques de la mc^me nation étoient absens
cause de leur grand âge. Savoir :

Basile , archevêque de Tripoli,
Gabriel, archevêque de Keidan,
Gabriel, archevêque d'Acre.

Outre ces prélats, d'autres archevêques catho-
liques, mais qui n'étoient pas de la nation maronite
lurent invités au concile , et y assistèrent :

'

Grégoire, archevêque Surien. Il avoit avec lui un
eveque de sa nation.

Abraham, archevêque d'Alep , arménien.
Etienne, archevêque d'une ville d'Arménie v

envoya un député à sa place.
'

Vous serez sans doute surpris, mon révérend père
qu on ne parle ici que d'archevêques. Ne les prenez
pas pour autant de métropolitains. Il faut se faire au
langage du pays : ce sont des évêquesqui prennent
ce litre, et personne ne le leur conteste. D'ailleurs
que les prélats d'un concile soient évêques ou arche'
vêques, peu importe. Dans ces assemblées c'est le
caractère qui décide , et non pas la dignité , et il est
lue ntestiihle que ce que nous appelons en France
un eveque m pariibus , est juge de la foi comme
i eveque du plus grand et du plus riche diocèse.

Dans ce synode
, tous les ecclésiastiques éloient

revêtus dhabus sacerdotaux, les uns en chapes, Jes
autres en chasubles. Les évêques éloient lu.billés
pouMhcalemeut; et ce qui dislinguoit les prélats
maronites de ceux qui ne l'étoient pas, c'est qu'ils
portoient sur îa lêle mie mître superbe et magni-
hque

, que le saint Père leur avoit envoyée en
présent. ''

Dès qu'on fut entré dans l'église, chacun prit la
place qui lui avoit été désignée, et l'on s'arrangea
sans embarras et sans confusion. On commença par

invoquer
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invoquer le Saint-Esprit, et le patriarche se disposa

à célébrer la sainte messe. Pénétrés des senlinitna

de la plus tendre piété, tous les assistans Gondolent
en larmes, el si la majestueuse simplicité de ce
religieux spectacle n'avoit pas de quoi éblouir les

yeux, rien n'éloit plus capable de toucher les cœurs*
Au milieu de l'église, on avoit placé une chaire

assez élevée; j'y montai après l'évangile, et je pro-
nonçai un petit discours qui dura environ une demi-
heure: il rouloit tout entier sur le sujet de l'assem-
blée; toute autre matière auroit été déplacé . C'étoit

bien alors que je pouvois m'appliquer à moi-même
ce que disoit autrefois l'apôtre saint Paul : Nous
prêchons la sagesse eu milieu des parfaits. Il \\'^

avoit rien de recherché dans mon di,' ours; mais
comme les esprits étoientbien disposés, on m'écoula
avec bonté. 11 est des circonstances heureuses, oi\

l'on trouve passable dans la bouche d'un orateur
chrétien, ce que dans d'autres temps on ne daigneroit
pas écouter. Mon sermon ne mérite pas de vous être
envoyé : mais comme il fait partie de la cérémonie ,

et que mon supérieur exige de moi cette marque
d'obéissance

,
je l'ai traduit en notre langue le plus

littéralement que j'ai pu , et je l'ai transcrit pour
vous ; vous en ferez tel usage qu'il vous plaira. Au
reste, je compte sur voire indulgence, plus encore
que sur celle des xMaronites , et j'en ai plus besoin.

Les Français, quand il s^^git de sermons, se piquent
d'être plus délicats que les autres peuples : d'ailleurs ,

vous trouverez dans cette pièce beaucoup d'expres-

sions figurées , des métapiiorcs qui paroissent im peu
outrées, des applications presque continuelles de
l'Ecriture. En France, tout cela pourroit choquer,
mais tout cela plaît aux Orientaux, et j'ai pour maxime
que quand on prêche, il fau;s'accommoder et au génie
de la langue qu'on parle , et au goût des auditeurs

devant qui Ton parie«

If

V.l
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Hœc dies (juam fccit Dominus ; exultemus et

lœtemur in ea.

Cesl atïjourd'litii le jour que le Seigneur a fait j faisons
éclciter notre joie et notre ale'gresse. Psaume CXFII.

Vénérables pères des Chiétiens , augustes juges
de la foi , fermes cl brillantes colonnes de l'Eglise

,

dignes chefs des années du Seigneur , sages conduc-
teurs du peuple fidèle ainsi parloit autrefois le

saint roi David dans un de ces divins transports que
lui inspiroit l'Esprit-Saint. La pierre qu'une aveugle
nation a rejetée , est devenue par le choix du Seigneur
la pierre angulaire

; pierre qui seule soutient un édi-
fice mystéiJeux

; pierre contre laquelle viennent se
briser les plus immenses colosses. Quelle merveille,
s'écrioit-il! Le bras du Tout-Puissant a pu seul
opérer ce prodige , et lui imprimer cette inébranlable
fermeté ! Bénissons à jamais un si beau jour, c'est le

jour que le Seigneur a fait, et s'il doit être marqué
par nos larmes

, que ce soient des larmes de joie

,

lie tendresse , de reconnoissance ; ou plutôt bannis-
sons les pleurs, et que l'univers entier retentisse de
cantiques d'alégresse. Hœc dies quamfecit Dominus;
txultemus et lœtemnr in ea»

Me trom])é-je , Messeigneurs , dans l'application
que je vais faire de ces paroles? La pierre angulaire
c'fsl Jésus-Christ; l'édifice mystérieux qu'elle sou-
tient, c'est l'Eglise j les colosses qui viennent se
briser, c'est l'erreur, le schisme, l'hérésie; et ce
beau jour ; ce jour que le Seigneur a fait , ce jour
que doit si«jnaler notre joie, c'est celui où l'Epouse
de Jésus-Christ va triompher par le courage et la

fermeté de ses défenseurs assemblés. Hœc dies quant
fecit Dominus; exultemus et lœtemur in ea.

Ici , quel charmant spectacle n'oiîre-t-clle pas à
I
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mes regards ! Je vois l'armée du Seigneur rangée ea
bataille ; par l'ordre et sous la direction du premier
de tous ses chefs, se lèvent de braves et d'invincibles

capitaines, revêtus des armes spirituelles, le bouclier
de la foi en main^ le casque de la sagesse en tâte.

Quel appareil menaçant! tremblez, démons, tremblez
pour votre empire

,
j'en vois les destructeurs ; ces

héros sont sûrs de vaincre. Quand on combat au nom
du Dieu des armées

, peut-on manquer de remporter
la victoire ? Ce n'est pas seulement un ange qui
conduit ces redoutEd)les guerriers , c'est l'Esprit du
Seigneur lui-même qui anime leur valeur, qui soutient

leur bras , et qui dirige leurs coups. Ils comptent
sur votre assistance, ô mon Dieu: vous leur avea
proitiis que jamais les portes de l'enfer ne prévau-
droient contre leurs forces réunies , et que tous les

jours vous seriez avec eux jusqu'à la consommation
des siècles. C'est vous qui les armez aujourd'hui de
votre glaive. Si l'épée de Gédéon fut autr« "

's et le

signal et le cri de la victoire , que ne peuve.ir us pa»
se promettre de l'épée du Seigneur ?

Sous la protection de ces anges tutélaires, ne
craignez rien, peuple Maronite, petit troupeau, trou-

peau chéri, troupeau choisi entre mille, ne craignez

rien. Un légal apostolique détaché de la chaire de
saint Pierre vient à vous: quelle distinction ! Depuis
plusieurs siècles, il n'est point de peuple dans l'Orient

qui puisse se vanter d'en avoir eu de pareille. En-
voyé par le souverain pasteur de tous les Chrétiens,

il vient se joindre à vos pasteurs, et les aidera écarter

de celte bergerie les loups qui la menacent. Tres-
saillez donc de joie dans ce beau jour , et bénissez
celui qui vient au nom du Seigneur.

Et vous, révérendissimes pères en Dieu , secondez
les intentions du Saint-Père, et comblez l'espérance

de ce peuple tidèie. Malgré votre zèle , il s'est glissé

des abus ; c'est à vous à les réformer. Votre vigilance

'^î'W'
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les découvrira, votre courage les réprimera. Qu'il me
soit donc permis d'exciter Tune et d'animer l'autre;

c'est tout mon dessein. Soutenez ma folble voix

,

Esprit saint : vous allez décider par la bouche de ces

pasteurs; daignez leur parler par la mienne.

Première Partie.

Messeigneurs...;. Que la providence de notre Dieu
est admirable dans l'arrangement qu elle a fait des

conditions de la société, et surtout de la société

chrétienne! Elle a voulu que les postes les plus élevés

fussent les plus difficiles à remplir, et les plus délicats

pour la conscience ; elle a voulu que le plaisir flatteur

de commander fût tempéré par les grandes obliga-

tions que traîne après elle l'autorité. Elevés sur la

iêic des autres , vous en êtes , dit l'apôtre saint

Jacques , responsables au souverain Maître ; vous

devez veiller sur eux, comme devant un jour lui

rendre compte de leurs âmes. Placés sur le chandelier

de l'Eglise , écoutez la belle leçon que vous fait Jé-

rémie, ou plutôt le Seigneur lui-même par la bouche

de Jérémie : Prophète ,
pasteur des peuples ,

je t'ai

établi, non pas afin que tu jouisses dans un tranquille

repos des honneurs et des distinctions attachées à

la dignité; mais afin que tu déracines, que tu dé-

truises, que tu dissipes, que tu plantes
,
que tu édifies:

Ecce ego consiitui te ut evellas, et destruas, et dis-

sipes,, et œdificeSi et plantes. Voilà les devoirs insé-

parables de ton glorieux ministère; dans mes desseins,

c'est moins un honneur qu'un fardeau. C'est à vous,

, sentinelles de la maison d'Israël
, que j'adresse cette

instruction.

Figurez-vous donc, Messeigneurs, que le sou-

verain Pontife vous dit aujourd hui par la bouche de

son légat apostolique ce que disoit autrefois l'Epouse

du Cantique des cantiques . Manè surgamus ad c/-

neas, videamus si Jioruit vinea , si Jlores fructus
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pnrturiunt, Le\ons-nous de bon matin, visitons les

vigaes, voyons si la nôtre a fleuri, et si ses fleurs

promettent des fruits. Je n<î crains point de le dire,

la vigne dont parle ici la vigilante Epouse des Can-

tiques, est la ligure de cette partie du domaine de

l'Eglise confiée à vos soins et à votre gouvernement;

levez-vous donc, et voyez en quel élal elle se trouve:

Surgamus ad vincas»

Grâces au Dieu immortel, et qu'il en soit à jamais

béni , vous ne trouverez pas dans cette vigne chérie

et privilégiée ces désastres affreux qui désolent les

autres vignes des églises d'Orient; le Seigneur jus-

qu'ici , par une bonté spéciale et une assistance par-

ticulière, l'a préservée de ces funestes malheurs.

Vous ne la verrez pas ravagée par cette bête féroce

que le Prophète appelle singularis férus , aper de

sylva, l'infâme animal des bois, la cruelle bête de

l'hérésie. Depuis bien des siècles ces monstres en

sont bannis ; mais peut-être y trouverez-vous des

cantons dont le sol pourroit produire d'excellens

raisins, et qui faute de culture ne produisent que

du verjus; des herbes venimeuses qui peuvent em-
poisonner les fruits , des ronces et des épines qui eu

empêchent l'accroissement et la fertilité, des terrains

vides où l'on pourroit semer le grain de la pfirole

de Dieu et de l'instruction chrétienne; peut-être enfin

y irouverez-vous , selon l'expression de la même
Epouse, de petits renards qui, sans y faire des ra-

vages marqués, la détruiroient insensiblement, si

vous ne preniez soin de les détruire eux-mêmes :

Capite nohis vulpes parvulas quœ demoliuntur vi-

neas. Vous m'entendez assez, sans que je m'explique

davantage.

Gardiens fidèles de la vigne du Seigneur Dieu vies

armées, jetez avec moi un coup-d'œil sur lo portion

de votre héritage , et vous découvrirez aisément les

dégâts que l'homme emiomis'eiiurce d'y faire. Rica

Kl
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ii't?chappe à des yeux qu'JcIaire le flambeau de la
idigiQfi et qu'aiiinae l'ardeur du zèle.

Illustres Maronites, que j'aime à contempler l'^^rlat
et les beautés de votre Eglise! j'y retrouve presqt'e
tous les traits qui distinguoient

, qui larar^tiri.soinii
JJlghse naissante de Jésus- Christ, lorsq», dans le
sem du judaïsme et de la gentilijé on h ;ir, pav le
plus surprenant de t/)us les miracjes, sortir dits mains
d'un Dieu son auteur.

Je la comparerois voloiniers, cette Eglise, à la
toison mystérieuse de Gédéon, sm laquelle la rosée
du ciel tomboit en nbqndauf ?, sandjs que tout ce
qiu l'enviionnoit étoit desséché, décoré par de bru-
Jtanu's ardeurs.

J<* lû companrois volontiers à cette nation chérie
éi Lie],. t|re îe Seigneur prenoit plaisir à conduire
liurxuidie à travers les déserts, les rochers, les
montagnes

; tandis que ses fiers ennemis marchoient
au milieu des plus épaisses ténèbres ; une colonne
brillante et lumineuse dissipoit les horreurs de la
nuit

,
et guidoit ses pas. Vous ne désavouerez pas

ces comparaisons; elles ne sont ni hasardées, ni
déplacées.

Elle forme une bergerie séparée dont les brebis,
toujours dociles à la voix du souverain Pasteur, ne
s écartent jamais dans des pâturages étrangers , et
qui, par leur docilité , se mettent à l'abri de la fureur
des loups. Disons mieux, et parlons sans figure : elle
l<)rme,au milieu môme de l'infidélité, un peuple entier
de véritables adorateurs, que respecte le souffle con-
tagieux et empesté du schisme et de l'hérésie; et
1 on peut dire de vous ce que disoit le texte sacré , des
premiers fidèles, que vous persévérez unanimement,
constamment, dans la doctrine des Apôtres; Erant
persei>erantes in doctrina Apostolorum. Puissi(>z^
vous, hélas! la conserver à jamais cette (tri si pure.
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de gënt'ration en génération, la transmettre à vos

neveux jusques à la consommation des siècles !

Non contens de croire, vous pratiquez avec fer-

veur les exercices les plus saints de la religion et du
christianisme : comme les premiers fidèles, vous

vous assemblez souvent dans les temples du Dieu

vivant ; vous y o tirez assidûment le tribut de vos

prières. Là, réunis ensemble, vous chantez en l'hon-

neur du Très -Haut des cantiques de louanges et

d'actions de grâces , et la fraction du pain sacré fait

vos p' \ chères délices. Erant perdurantes in templo

in communicationejractionispanis, et orationibus

collaudanies Deum,
Comme les premiers fidèles , devant le Dieu de

Majesté , vous ne paroissez que comme des ombres

anéanties; son auguste présence tient toutes vos

puissances attentives ; votre respect religieux porte

l'édification dans tous les cœurs, et rend respectable

\ tout un peuple infidèle la religion sainte que vous

professez ; Gratiam hahcntes ad omnem plebem.

On n'entend parler parmi vous, ni de divisions,

ni de démêlés , ni de dissensions , la discorde n'ose

y présenter les sombres lueurs de son funeste flam-

beau. Vous n'êtes ni à Apolio ni à Cephas ; vous êtes

tous à Pierre , et par Pierre à Jésus-Christ. La charité

de l'Esprit-Saint qui vous unit , forme entre vous

,

comme entre les premiers fidèles , une uyion par-

faite , un concert charmant ,
qui , de cette prodigieuse

multitude de croyans, semble ne faire qu'un cœur

or qu'une âme : Multitudinis autem credentium erat

cor unum et anima una.

Que de vertus ! mais quelques taches légères n'en

tcruiroient-elles point l'éclat, et n'en obscurciroient-.

elles point la splendeur?

On ne voit point parmi vous d^incestueux comme
à Corinthe \ vous ignorez ct;s abommalions : mais en

permettant i\ des vierges chrétiennesd'habiter presque
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il

au milieu de vous , ne craignez-vous point que cette
dangereuse et permanente proximité , ou ne soit

a nueux a liermiecapable de faire chanceler la vertu 1

ou ne fasse riaître dans les unies foibles des soupçons
injurieux à l'iionnettr du sanctuaire , et porter' des.

ju^remens qui
, pour être faux , ne sont pas lémé-

ranes ? On n'est pas toujours obligé de croire que la
Tertu d'Etienne ait passé dans tous les cœurs , et
que chaque jour ce prodi^je se renouvelle. Vous cUes
les anges du Seigneur, û est \rai, mais souvenez-
Yous que saint Paid veut que, forcées par la néces-
sité de se trouver à nos assemblées , les femmes ne
paroissent devant vous que voilées; et n'oubliez ja-
înais la belle réflexion de saint Jérôme. Le Sauveur
<îu monde, dit ce père, permit, pendant sa vie mor.
telle, à la calomnie de porter sur lui et sur ses dis-
ciples une dent sacrilège ; il permit qu'on l'accusût
avec ( ux de violer le jour du sabbat , de manger
avec les pécheurs et les publicains , de refuser le tri-
but à César , d'engager même les peuples à la sédi-
tion et à la révolte ; mais il ne voulut pas que ^ac-^
cusation d'impureté fût de la partie, et dans une
matière si délicate, les soupçons, luème les plus lé-
gers et les plus mal fondés, lui parurent si injurieux
aux disciples du Dieu de puresé, qu'il ne permit
jamais ni à la plus maligne envie , ni à la plus cruelle
jalousie de les former.

Mais n'avez--vous jamais souffert que des hommes,
^éjà consacrés aux autels , déjà honorés du sacerdoce,
des hommes qui, plus encore que les Chrétiens or-
dinaires

, doivent
, par leur état et leur caractère

,

être élevés au-dessus de la chair et des sens, et dont
la pureté, pour répondre à la sainteté de leur mi-
nistère, doit égaler, approcher du moins de celle
^es intelligences célestes, poussés par une vicieuse,
cupidité , se chargeassent de chaîncsqui les aUuclient

à k tçm , et se fo^massçiU, peut-C-tre plus d'une fuis^

des lienî

simples 1
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clés liens (|iio la relij^Ion bénit, toujours dans de
simples lau[ut's, parce qjio ces liens sont légitimes,

mais (|ue toujours elle réprouva dans les lévites de

la loi lairanouvelle ? Accusez-moi tant qu il vous
^

d'outrer la morale : tolérer de pareils désordres

,

c'est s'en rendre complice.

On ne voit point parmi vous d'Ananieset de Sa-

phires
, qui mentent au Saint-Esprit , après avoir

employé la rapine dans l'iiolocauste ; on n'y voit point

de lidèles mal instruits, vouU»ir acheter les dons
ineflables de l'Esprit-Saint et les richesses spiri-

tuelles de la grâce : mais fixer un prix à la matière

de deux augustes sacremens; mais rendre pour de
l'argent la liberté des fonctions ecclésiastiques ; mais

pour de l'argent délier les consciences, quelle simo-

nie! Est-ce donc là, grand Dieu, donner gratuite-

ment ce que gratuitement on a reçu , comme le con-
seille, ou plutôt comme l'ordonne le grand Apôtre?
Non, sans doute: mais, selon la pensée de saint

Bernard, un des plus grands docteurs de l'Eglise

d'Occident , c'est faire et des choses saintes , et des

plus sacrés ministères un trafic honteux et un com-
merce indigne. Quel détestable abus! Si vous n'ôtiez

ce scandale du milieu d'ïsraèl , vous en seriez res-

ponsables devant Dieu, vous qui présidez à cette

assemblée et qui jugez la terre.

Vous êtes les pères des pauvres : mais les pauvres

sont-ils toujours secourus ? On ne sanroit vous faire

les reproches foudroyans que faisoit autrefois le Sei-

gneur par la bouche du prophète Ezéchiel aux pas-

leurs d'Israël: Malheur ù vous, leur disoit-il, pas-

teurs avides et intéressés, qui, tout occupés de vous-

m(?mos, négligez de paître moii troupeau, qui vous
nourrissez de son lait , qui vous habillez de sa laine

,

et qui ne prenez pour votre nourriture que ce que
vous y trouvez de plue gras, Vœ pastorihus Israël

i^uipascehant sçmetipsos ; lac comedehatis , et lanis

?î!'»=

liiiti



^-^ Lettres
operichamhî

, et ^uod crassum erat occidchatis
gregem aut.m meum non pascebatis. Vous ne por-
tâtes laiiuiis et l'injustice et la cruautë jusqu'à ees
cnaiis excès: mais l'indigence ne paroît-ellc? jamais
devant vo,,. ., . ^-ire soulaf^e^e, ,, pui.^je coiclure
voire / o^e roiMuie le texte sacré concluoit celui des
pnirucf.s liucies? Quoiqu'ils n'eussent, y est-il dit
<îu nre fortune assez bornée, cependant, pardeslibé!
ral.tes bien plantées, ils trou^èrt ni l'heureux secret
de Lare en sorte que les pauvres qui se joignoientaen. ne fussent jau. '

... /^ndi^î^ence : Nec auU^.pwm mter lUos cs;ens erat. Nourrir les pauvres
c est un devoir indispensal)le pour vous , pasteurs de
1 L^lise de Jesns.(Jirist. Ecoutez cette décision , elle
est hardie, mais elle n'est pas de moi; elle est de
sanit (Jirys«jst_(.,ne, une des plus brillante, lumières
de llL-hse d Orient : Ne pas leur donner la nour-
riture, c est leur donner la mort : Si non pa.isti

,

9cndistt, Ce n est donc point voire généi osiié que
} implore ,

je reclame imiquement les droits de l'hu-
manité.

Vous chantez assidûment dans les Knnples les
louanges du Très-Haut; mais sont-elles parto.r
Chantées uniformément; mais, contre l'ancien usage,ny emploie-t-on pas < a certains endroits une lanîTue
que votre P:glise proscrit de l'eue, uue de s(>s i, .frs.
comme peu conveiiH]>Ie à la mniesté de ses cérénio-
mes et à la dignité de on sacrifice?

Vous 'Jes
1 i disp. ..sateurs des saints mystères r

mais la manne sacive dont se nourrissent les fidèles,
mais le pa.n des f.irts rpii doit le^- soutenir dans le
passage redoutable du temps à l'éiernité, réside-t-il
toujours dans l'arche du Tabernacle; et dans ce mo-
ment décisif, privées de ce secours salutain- n'avez-
voiis pas quelque' I, hagrin de -oir i.érir les
âmes confiées aux sr .s <

, os subalternes , ou pUnOt
ae vos coopératewi

,
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Vos lèvres doivent t^trc los 'jwsiuiires de l'ûis-

tniclion , et l'important ministère de la parole qui

fui le partage des Apôtres , doit ^tre le partage de

leurs successeurs. C'est par la prédication que s'est

«établie la religion -, c'est par la prédication qu'elle se

perpétue : niais la doctrine chrétienne est-elle par-

tout enseignée; mais la parole est-elle partout an-

noncé( , et n'est- il pas h craindre qu'une jeunesse

grossière et mal instruite , sans lumières et sans prin-

cipes, ne pratique mal des devoirs qu'elle ne con-

noît pas , ou ne blasphème des vérités qu'elle ignore?

Vous vous prosternez au pied des autels : mais les

ornez-vous? mais les embellissez-vous? mais les en-

richissez-vous de v< ^ présens? mais les couronnez*

vous de vos dons ? et tan'^ que les dieux de la terre

habitent au milieu de la s^jiendeur et de la magnifi-

cence, le Dieu du ciel n'habite -t- il pas quelquefois

dans les églises ruinées, négligées, sans ornemens,

sans décoration ? Et n'est-il pas à craindre que juste-

ment scandalisée de rette impardonnable négligence,

qui ntî peu?, avoir sa sourr p que dans l'esprit d'un

vil ''^ S' rdide intérêt, l'infidélité ne s'écrie : Où est

doi i i habite donc le Dieu des Chrétiens? Ubi est

Hhus eorum?
Ma' où m'emporte mon zèle ? Arrêtons : j'oublie

que l'honneur de parler devant mes guides et

mes muiire^ Il est inutile de présenter le flambeau

h des prélats si éclairés. Votre vigilance pastorale

,

Messeigneurs, suffira seule pour découvrir jusqu'aux

plus légers abus, et votre courage, pour exterminer

jusqu'aux plus invétéie : daignez me suppc i en-

core un moment, je tiî' erai de ne point abuser

votre patience.

Seconde \rtie.

S'il s'est glissé queln es abus dans 'Eglise des

Maronites, cette Eglise si pure et <=' belle; peuples

i.;71**
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voisins

, ppuplos jaloux , n'en triomphez pas, no nous
insultez pa.,. Il n'est point d'astre dans h nalniv,
quelque i),,llant qu'il paroisse à nos yeux

, qui n'ait
ses taches; et l'astre du jour lui-mc^nie

, le flambeau
riK^me du tnonde, nvn est pas exempt; mais avec
eeite diHereuce cependant que les ta(-hes du soleil
miprunée^ par le doigt de celui qui le forma, ne
peuvent être eflacees par l,.us les eflorts humains
au heu qu,. celles qui parlent du relâchement .t de la
ci.rrupii.,n des hounnes , ne sont pas inelhiçahles.
liien n est impossible à l'ardeur du zèle , Messei-
grieurs; le souille d.' l'esprit du Dieu qui vous inspire
peut aisément purifier toutes les souillures, et animes
(1 un courage tout divin , il n'est point de monstre
que vous ne soyez en ilatde faire tomber etexràrer
sous vos coups. '

Non, rien ne doit vous arrêter. Je prévois pour
vous autant de triomphes que de combats. Vous êtes
es princes des peuples ; vous êtes les héros de la re-
ligion; rassemblés autour du Dieu d'Abraham, c'est
sous ses étendards que vous marchez; c'est par ses
ordres que vous combattez : ne craignez rien ; la jus-
tice de la cause que vous défendez, est pou, vous
un gage infaillible , et de sa protection , et de la vic-
toire.

Inséparablement attachés à la chaire de Pierre
ce centre d'unité

, cette chaire de vérité sera pour
vous cette tour mystérieuse de David , où étoient
suspendus mille et mille boucliers , dont les braves
rt Israël avoient coutume de s'armer pour leur dé-
lense; elle vous armera du glaive de la sévérité
contre le relâchement , et elle vous fournira des
armes victorieuses pour triompher. Jusques ici tomes
les forces de l'enfer n'ont pu ébranler sa constance,
et c est un oracle sorti de la bouche de la Vérité
même, que jamais elles ne prévaudront contre sa
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fermeté : vos intérOls sont coinmims avec, les sious;

vous vaincre-/, avec <'lle , vous vaincrez par elle.

L'entreprise est difficile, il est vrai , et à Dieu ne

plaise que j'en ilissiuiule ici la dilUculté : ce sont

des maux invétérés auxquels il faut remédier; ce

sont d'ancieimes plaies qu'il faut fermer. Ah ! ({ue de

pareilles ci'res demandent de dextérité dtms le mé-
decin (|ui doit les panser ! Il faudra y appliquer le

sel et le vinaigre, mais savoir sagement en adoucir

l'acrimonie; il faudra y porter le fer et le feu, mais

savoir habilement les manier. Peut-être faudra-l-il

trancher jusqu'au vif, mais savoir prudemment nuV
1er la douceur à la fermeté. Je n'ai ni règles ni lois

à vous prescrire, votre expérience vous tiendra lieu

de maître, vos lumières de guides, et l'Esprit-Sainl

conduira votre main. C'est tout dire ; suivez sa di-

rection et ses impressions.

L'entreprise est difficile ; mais jamais les difficultés

ii'efirayèrent les grands cœurs. Les o])Stacl('s mul-
tipliés ne servent au contraire qu'à piquer leur va-

leur, et qu'à obstiner leur courage; ce sont les dangers

du combat qui rehaussent le prix, qui relèvent l'éclat

de la victoire; et jamais les honneurs d'un triomphe

glorieux ne furent justement décernés qu'à de pé-
nibles conquêtes.

S'il en étoit cependant quelqu'un parmi vous que
fit chanceler sa propre foiblesse, ou qu'alarmai l'in-

certitude du succès ; pour l'encourager et soutenir

sa valeur chancelante, je lui adresserois volontiers

les belles paroles qu'adressoit autrefois saint Bernard

à un prélat timide, qui, par une pusillanimité peu
séante à son caractère , se croyoit trop foible pour

remplir ses devoirs et pour porter le fardeau que

l'Eglise lui avoit imposé. Pardon, Messeigueu/s,

pardon si, dans ce discours abrégé, je cite une se-

conde fois ce grand homme : son inflexible droiture,

son austère probité, ses tdens supérieurs, sa vertu



4^o Lettres
reconnue , et sa fermeté vraiment apostolique

,

l'avoient rais en possession de parler en docteur et

eu maître , aux maîtres et aux docteurs de l'univers

cilrélion.

Que craignez-vous, lui disoit-il ? Dieu ne vous
demande rien d'impossible. Dans le poste que vous
occupez, il n'exitje pas de vous que vous guérissio/.

les malades , il exige seulement que vous preniez soin

de leur guérison : il n'exige pas de vous que vous
donniez i accroissement, il exige seulement que vous
plantiez avec Paul , que vous arrosiez avec Apollon :

abandOTinez le reste à sa bouté toute -puissante, à sa

providence paternelle, et conjurez-le de rendre vos
elibrts utiles et vos travaux profitables. Est-il rien en
cela qui soit au-dessus de vos forces? Votidriez-vous
donc, ajouloit-il, ressembler à ce fils lâche et pa-
resseux dont parle l'évangile ? Envoyé par son père
pour cultiver un champ qu'il trouva rempli de ronces
et d'épines, loin de le détricher, il s'assit à terre, et

il refusa d'y travailler
,
parce qu'il désespéra d'y

réussir. Ne perdez point courage; avec l'aide et le

secours du Ciel , tout devient possible k un ministre

laborieux et zélé , et l'impossibilité prétendue naît

ordinairement de notre nonchalance et de notre mau-
vaise volonté.

On peut plus qu'on ne pense. Bien diflTérens des

objets que nous présente la perspective, il est certains

moiislresque réloignement grossit à nos yeux, et que
la pro^xiinité rapetisse. A l'entrée de la Terre promise

.

Israël , revenu de ses premières frayeurs et de ses ter-

reurs paniques , extermina facilement des géans qu'il

avoit cru invyjicibles.

Reprenons, Messeigneurs, reprenons, et suivons
les idées guerrières. Juge et chef de son peuple,
Gédéon se vit autrefois environné de formidables

ennemis: leur nombre, dit l'Ecriture, égaloit celui

des grains de sal3le qui bordent la mer. Les Amalé-

cites , les

plus bell
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cilcs, les Madi^ïnites , et toutes les plus fières et ks
plus belliqueuses nations de TOrient années contre
lui , avoieut conjuré sa perte. Ahandonné d'une
troMpe do lâches qu'il avoit renvoyés chez eux ,

parce qu'il les croyoit trop foibles pour soutenir le

choc et la mOlée , il ne lui restoit j)yur toute défense
<jue trois cents braves qui l'acconipagnoient. N'éloit-

il pas naturel qu'il appréhendai d'être accablé par
la multitude? Oui , sans doute ; mais jamais ces in-
dignes frayeurs ne trouvèrent entrée dans son cœur j

il n'oublia pas que sa petite armée étoit l'armée du
Seigneur ; et bientôt son Dieu lui donna un présage
assuré de la victoire.

Dans un son«e m^'stérieux
, j'ai vu , dit un soldat

,

comme un pain d'orge cuit sous la cendre
; j'ai vu

ce pîiin rouler rapidement
, précipitamment au mi-

lieu du camp ennemi, parvenir à la tinite du général,
la parcourir , la renverser , et porter partout le dé-
sordre ; Visus est mihi , ijuasi suhciiiericius partis
foM , et in média castra descendere ; et cùm per-
t-enissct ad tabernaculum , percurrit illud , atque
subvertit, A ce récit : ce pain d'orge , s'écria d un
air prophétique le dépositaire de la confidence, œ
pain d'orge ne peut être autre chose que l'épée vic-
torieuse de Gédéoii : Non est hoc aiiud , nisi gla-
dius Gcdeonis.

Animé par ce présage favorable , Gédéon fait

sonner la charge. 11 rassemble ses guerriers , et pour
toute harangue , il ne leur dit que ces comtes pa-
roles: Enfans, ce glaive vous tracera le chemin du
combat ; suivez - moi , et faites Si^ilement ce que
vous me verrez faire : Q^uod me viderilis Jarere ^

//ocfacite. Il est obéi : on marclie, on court, on
vole à l'ennemi , t/out cède , tout plie , et les nations
liguées prennent l'épouvante et la fuite. Appliquons
ce trait d'histoire à mon sujet.

Le Gédéju des Chrélfens 5 le chef de l'Église

,

II!!
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c'est le souverain Poiillfe ; ce glaive victorieux qui
répand partout la terreur , ce sont ces clës de puis-
sance et de force, que le Sauveur du monde a pr( -

mises et accordées à saint Pierre et à ses successeurs;
ces nations de l'Orient ennemies du peuple de Dieu
ce sont les infidèles

, les hérétiques , les schisma-*
tiques qui vous environnent, etqui, ligués ensemble,
conspirent contre vous. Ces braves choisis

, qui
forment et composent la petite armée du Seigneur,
c'est la nation Maronite , ce sont ses illustres prélats
assemblés.

Suivons l'application. Aujourd'hui , Messeigneurs

,

]e Gédéon de la loi nouvelle vou^ dit par la bouche
de son ablégat : Je compte moins S'ir voire nombre
que sur votre courage; il s'agit de sauver un trou-
peau qui est le vôtre et le mien ; nos intérêts sont
communs

; réunissons nos armes , et faites ce que
vous me voyez faire. Quod me videtis facere , hoc
fûcite.

Mille et mille fois les puissances infernales ont
senti la pesanteur de mon bras : qu'elles sentent au-
jourd'hui la pesanteur du vôtre; armez-vous comme
moi de la f.udre , et osez la lancer ; rien ne sauroit
tenir contre nos coups réunis. Frémisse l'esprit d'in-
térêt

, périsse la simonie ! depuis long-temps l'Oc-
cident a exterminé ces monstres , bannissons-Irs de
1 Orient ; vous êtes mes collègues et mes confrères
dans l'épiscopat

, entrez dans mes justes desseins
,

secondez mon ardeur et moij zèle. Quod me videtis
facirc y hoc Jacite.

Réformons ce qu'il peut y avoir de défectueux
dans votre Eglise , etfaçons les taches légères qui
la déliguicut , rendons - lui son ancien lustre et sa

première beauté. Que ce premier concile national
fasse refit urir la discipline parmi vous

; qu'il remette
les lois ecclésiastiques dans toute leur vigueur

;
qu'à

jamais d puisse servir à vos successeurs d'exemple

et

«H.-:-*^
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e( lie modèle , f?t qu'à jamais ce beau jour soit mar-
qué clans vos fastes en caractères inefiaçables.

Quelles tendres
, quelles pressantes invitations

Messeigneurs ! Cette aimable voix est la voix diî
père commun de tous les fidèles ; c'est la voix du
Pasteur des pasteurs

; pourriez-vous la méconnoître
et refuser de la suivre ? Non

, je juge mieux de
votre docdité

, et de la droiture de vos inter lions.
Vous fiites

, Esprit - Saint , l'auteur d'un si beaiî
projet : soyez-en le consommateur ; descendez du
ciel

: venez achever , couronner notre ouvrage , et
faites briller sur cette auguste assemblée un rayon
de votre divine lumière. Vous t^tes par essence

, par
excellence

, l'Esprit de force et de vérité ; éclairez
la vigilance de ces dignes pasteurs , et fortifiez leur
courage

: que votre souffle salutaire purifie tout ce
qu'il y a de souillé

; qu'il guérisse tout ce qu'il y a
de malade

; qu'il vivifie tout ce qu'il y a de mort.
Inspirez ces prélats dociles qui sont vos organes ,"

et mettez dans leurs bouches fidèles tout ce qui peut
contribuer au bonheur , à la gloire , au salut de la
nation Maronite. Ainsi soit-iL

Après celte courte exhortation on acheva la messe,
'et dès qu'elle fut finie , on publia l'ouvertuçe du sy~
iiode avec les cérémonies accoutumées. Ainsi se
termina la première séance. On indiqua la seconde
pour l'après-dînée

; ce fut dans cette seconde séance
qu'on commença à entrer en matière. On \\x\ la
lettre du Pape ; elle fut écoutée avec respect

, et
l'on convint des abus qu'il falloit réformer : on y
travailla les trois jours suivans dans six séances dif-
férentes

, de trois heures chacune ; et le 3 octobre
sur le soir

, tout étant réglé d'un commun accord,
on finit la huitième et dernière par les acclamations
ordinaires

, et par de solennelles actions de grâces.
Ou chargea M. Assemaniii de faire rédiger et les

'.. m
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actes ol les règlemciis du concile , de les envoyer

à sa Sainteté ; et chaque prélat se retira dans son

diocèse. Nous ne serons exactement et sûrement

instruits des arrangemens de ce synode , que quand

le souverain Pontile l'aura approuvé et fait publier.

Rappelez-vous , mon révérend père , ce que J'ai eu

l'honneur de vous inarquer presque au commence-

tnent de cette lettre , des deux premiers abus dont

je vous ai parlé , et qui paroissoient les plus crians

et les plus rcvoltans : l'un reeardoit l'habitation des

religieuses auprès de l'appartement de l'évOque , et

dans l'enceinte des monastères d'hommes ; l'autre

regardoit la distribution des saintes huiles pour de

l'argent. Nous savons sûrement que ces deux abus

sor.t entièrement abolis ; nous savons encore que

depuis le synode , les Maronites d'Alep ont cessé

déchanter dans leurs églises en arabe, et qu'ils ont

repris rancien.^e coutume de faire l'oftice et de dire

toutes les prières en syriaque ; nous ne savons rieu

de certain sur le reste.

On ne s'est pas contenté dans le coucile de tra-

vailler à la réfoimation des mc^^urs , et au rétablis-

sement de la discipline ; on y a formé des projets

et fait des règlemens ,
qui , dans la suite , seront fort

miles pour rinstrnction des fidèles et la propagation

de la loi. En voici deux entre autres , dont je me
souviens, (chaque évéque aura auprès de lui , pour

les besoins de son diocèse , un ou deux mission-

naires ,
piètres ou religieux , capables de cet emploi:

ils seront choisis parmi les naturels du pays , et on

les en' ' la étudier à Rome oii ils seront élevés dans

un séminaire , et formés par d'habiles mains à toutes

les fonctions de ce laborieux et important ministère.

Dans les principales paroisses de chaque diocèse

.

surtout dans les bourgades et dans les gros villages
j

on étaîîlira des maîtres d'école ,
qui, gagés ou par

Vévôqus j ou par les habitans , ou par des personnes
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rliariîahles

, ensoigraToiil la jeunesse gratis. Nous
apprenons que celle bonne œuvre est si fort du goût
de M. le cardinal Zondondari

, qu'il a dëji prnn^is
de lournir ù la dt^pense et >, l'entretien de quatre ou
cinq de ces maîtres; et nous ne doutons pas qu'en
Europe hien des âmes gt^nereuses et zélées , n'imitent
bientôt un si bel exemple.

Voilà
, mon révérend père , tout ce que je puis

vous mander du fameux synode national des Maro-
nites. Ça été un grand événement pour ce pays et
la France y prendra part

, par l'intérêt qu'elle prend
a la religion. Ce récit vous fera sentir que la vi<ri_
lance pastorale de notre Saint-Père le Pape s'étend
sur l'Orient comme sur l'Occident , et que les brebis
les plus éloignées des yeux du Pasteur univcr'^el
ne sont pas les moins dociles et les moins fidèles. Jeme recommande à vos saints sacrifices , et j'ai l'hon-
neur d'être avec un profond respect , etc.

Le père Fromage ne survécut que quelques an-
nées a la tr:Mie de ce synode, et il mourut le 10
décembre 1740, âgé de soixante-cinq ans. Jo me
persuade que le public reconnoissant

, après avoir
lu avec plaisir le sermon du prédicateur du concile
lira volontiers l'abrégé des vertus du missionnaire!
Une douceur inaltérable fut la vertu dominante

qui formoit son caractère propre ef particulier. Oa
le vit toujours égal k lui - même , toujours ki
toujours tranquille, malgré l'embarras desafiaires,
et les contradictions qu'il eut souvent à essuyer!
L'aflabllité avec laquelle il recevoit tout le monde

"

lui gaguoit tous l- cœurs ; et si la foiblesse de sa
santé ou ses grandes occupations le mettoienl hors
d état de se prêh ' aux besoins de ceux qui s'adres-
soient à lui

, il assâisonnoit son refus \]'- tant de
marques de bonté

, que ceux mêmes à qui il se refu-

sa..
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Soit , se rcliroient toujours contens. Celte aimable

vertu lui avoit attiré la confiance non-seulement des

particuliers , mais du corps des dillérentes nations

et des évt^ues.

Au resre, sa douceur étoit une douceur éclairée;

et la supériorité de ses lumières , la sagesse de ses

conseils lui avoient acquis une si grande autorité

dans la ville d'Alep ,
qu'on n'osoit rien entreprendre

de considérable sans le consulter , et que son sen-

timent l'emportoit ordinairement sur celui de tous

les autres.

Pendant le cours de sa dernière maladie , jamais

on ne remarqua en lui aucun mouvement indélibéré

de trouble ou d'impatience. Attaché sur le lit de

douleurs , il conserva toujours une égaillé d'ame

admirable , et la douce sérénité qui se répandoit

jusque sur son visage édifioit tous ceux qui le visi-

toient 5 et qui venoient lui demander sa bénédiction

et se recommander ù ses prières. On l'entendoit

souvent s'écrier : Ah ! le bon Maître ,
que le Dieu

que nous servons ! ïouclié d'un si consolant spec-

tacle , chacun disoit en sortait : C'est un saint.

Dès qu'il eut expiré , il se fit chez nouS un si grand

concours de peuple , qu'on fut obligé d'enfermer le

corps dans mie chambre , et de faire venir des janis-

saires pour écarter la foule , et empêcher le désordre^.

Son enterrement eut plus l'air d'un triomphe , que

d'une pompe funèbre. Tout ce qu'il y a de ])lus

distingué parmi les catholiques, est venu nous faire

descomplimens de condoléance, et mêler leurs larmes

aux nôtres : nous perdons plus que vous , nous di-

soient -ils obligeamment; c'est un frère que vous

perdez , et nous , nous perdons un père.

Le père Fromage avoit le talent d'élever lésâmes

jusqu'à la plus haute perfection , et nous reconnois-

sons, parmi cent autres, les disciples qu'il a formés

de sa main. Sa mémoire sera long-temps eu béné-
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diction. Il a enrichi l'Orient de trente-doux volumes
de nos meilleurs ouyra^^es français

, qu'il a traduits
en arabe. Il a etal)h des catéchismes publics dans
les trois eghses d'Alep

; il a appris aux prêtres M-
ronites a prêcher

; il a érigé deux congrégations
,qui entretiennent la ferveur dans cette grande ville

et il a contribué plus que personne à l'érection d'un
monastère

,
qui sera i jamais un asile pour l'inno-

cence et la piété. Chargé de tant de mérites , et de
tant de bonnes œuvres

, nous nous flatt<jns qu'il est
aile en recevoir la récompense des mains du sou-
verain Uemunérateur.

M
''

Ilbr

li.l

RELATION
D'une Mission faite dans les environs du Mont-

Liban^

Mon révérend père.

Il y a queLp,''
.
années que j'envoyai en France

une petite relatioi. de ce qui m'étoit arrivé dans les
missions uu iMont-Liban ; on eu parut content , et
i on me pria d'en envoyer de temps en temps de
semblables

, pour la consolaJon <^e ceu ^ qui prennent
quelque part i nos travaux, .-< .-rar animer le zùle
de ceux qui s'y sentent appelé..' Agréez donc celle
que

j
ai 1 honneur de vous adresser aujourd'hui. Je

croîs devoir cette satisfaction à des personnes que
je respecte

, et dont les prières sont des ordres
ptiur moi.

Au récit de mes expéditions apostoliques
,
je joins

un détail succinct de ce que j'ai remarqué de sin-
gulier dans les difierens pays que j'ai parcourus. Ce
mélange doit plaire , ne fut - ce que par la variété.
Vous savez

, mon révérend père , que tous les Icc-

^.>
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leurs np sont pas du nienic goût. Cliacim a son attrait

parlitulicr ; tel se sent alleclé par un objet , tel se

sent alleclé par un autre. J'espère que dans cette

relation , et la piélé fervente , et l'innocente curio-

sité , trouveront également de quoi se satisfaire.

Dès que je sus l'arabe de façon à pouvoir me faire

entendre et le parler aisément , on m'envoya fiiire

une mission au nord de nos montagnes , et c'est de

cette mission que j'ai déjà rendu un compte exact.

L'année dernière j'en ai fait un^ autre vers le midi,

et, grâces au Ciel, j'y ai eu à travailler et àsouil'rir.

Je n'étois accompagné que d'un de nos frères : il

pouvoit partager mes peines et non pas mes travaux.

Si j'avois eu un prêtre avec moi , nous aurions re-

cueilli des fruits beaucoup plus abondans. Nous

avons été long-temps dans la fausse persuasion que

sur ces montagnes, qui paroissent désertes, le zèle

trouveroit à peine de quoi s'exercer ; mais depuis

les découvertes que nous avons faites , nous sommes

bien revenus de ces idées , et nous avons appris par

notre expérience , qu'un prêtre seul ne sauroit suf-

fire à tout ce qu'il y a à faire dans ces missions. Ce

n'est point la moisson qui manque dans ce champ

du Père de famille , ce sont uniquement les ou-

vriers ; et le défaut de missionnaires est l'unique

obstacle qui arrête les progrès de la religion , et

l'avancement de la gloire de Dieu. Nous formons

tous les jours des vœux au Ciel , et nous le conjurons

de nous envoyer des hommes zélés ,
qui viennent

mêler leurs sueurs à celles de Jésus-Christ , et nous

aider à cultiver des plantes que le Sauveur du monde

a arrosées de ses larmes et de son sang.

On s'imagine quelquefois en Europe qu'il faut des

liunières supérieures et des connoissaiices extraor-

dinaires pour travailler avec fruit à la vigne du

Seigneur. On s»- trompe souvent : qii'cjn vienne se

joindre à nous ; qu'on apporte seulement et de l'ar-

i 1
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denr pour le travail et de la bonne volonté ; c'en est
assez

: Dieu suppléera au reste. Vous connoissez mes
laJens

,
mon révérend père ; ils sont fort médiocres

et cependant le Se? -leur a daigné se servir de moi
rout mdigne que j.n suis

, pour répandre le trésor
de ses grâces

, et faire éclater sa bonté sur des vases
qu il a choisis dans le souvenir de ses plus tendres
niisericoides. Quelle abondance de faveurs n'atta-
cHeroit-il pas à des talens supérieurs ! Mais encore
mie lois,, cette supériorité de lalens n'est point né-
cessaire

, surtout dans ces missions de campaxjrie
rSous n y trouvons ni des savans orgueilleux qu'il
iMi e confondre

, ni des schismatiques entêtés qu^il
iaiHe convaincre et persuader. Nous n'avons à Ins-
truire que de bonnes gens, ignorans et grossiers k
la vente

,
mais dociles et même avides de la sainte

parole. La terre est bien préparée ; elle n'attend pour
porter du grain au ceuiuple que des mains chari-
tables et laborieuses qui veuillent bien y jeter la
semence. Pardonnez h mon zèle celte petite dieres-
sion

; U est difficile de ne pas s'attendrir quand ou
voit les plus belles moissons en danger de périr
laute de moissonneurs.

Je partis avec mon compagnon, et le terme de
nia mission devoit être Cescomta, bourgade située
dans le voisinage du pays des Druses. Avant d'entrer
dans aucun détail, je puis vous protester avec vérité
que dans cette seule excursion, qui a duré demt'
mois,

j
ai eu la eonsoktion de confesser plus de mille

personnes, qui toutes, depuis long-temps, avoient
besoin, et un tn^s-grand besoin de coniession.

Je commençai i\ prêcher dans le premier village
qui se trouva sur notre route. Je fus écouté avec ime.
attention qui me charma, et je crus lire dans les
veux de mes auditeurs les vives impressions que je
laisois sur leurs cœurs. J'en sortis sans confesser ;mQii dessein étuit à mon passage de préparei seule-

IJ
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ment Ips voies du Stigiiour , de laisser au grain de

la parole 1'^ k mps de germer, et j'élois k'soIu de ne

recueillir qu'à mon retour. Selon moi, ct de nianière

est 1.1 meilleure ,
quand elle est praticable. L mé-

thode de cen\ qui, en arrivant dans une mission,

confessent indilii'remment tout ce qui se présente,

me paroît sujette ;\ bien des inconvéuieub, et souvent

la précipitation gâUi l'ouvrage.

Je ne me trompois pas quand je m'imaginois qu'on

avoit été touché de mes sermons: j'en eu* qii.itre

heures après une preuve bien consolante uien

sensible. A une petite lieue de cette bourgade, je

rencontrai nu de mes auditeurs sur une monlai^uie

fort roide, à la pointe de laqiu'Ue est bâti un corn lit

de religieuses de saint Antoine. Il crut que j'ai lois

encore prêcher dans ce monastère ;
étonné plu'ôt,

je pense j de mes travaux, que touché de la véhé-

mence de mes discours, il leva les yeux au ciel, et

s'écria d'im air pénétré: Ah! Sei^iuMir, si nou;,

avio'i- dans notre pays deux ou trois missionnaires

coï!-v? ' celui-là, nous serions tous des saints. Ce

boii Jï.h'Aime marquait arsev par-là, ce que la parole

de Dnii avoit opéré A&i.i- son cœur, et la connois-

sance qu'il avoit du besoin où nous sommes de bous

ouvriers, pour travailler avec succès à établir la

piété dans ces lieux. Ces applaudissemens , que la

naïveté rendoit estimables, me flattèrent moins qu'ils

ne m'encouragèrent, et je ne songeai plus qu'à me

rendre digne des succès dont le Ciel sembloit vou-

oir bien couronner ma mission.

Avant d'arriver dans le village le plus proche, j'eus

nne aulre rencontre , dont je découvris dans la suite

le mystère , et où je vis briller un de ces traits sin-

guliers de la providence de noire Dieu sur ses élus.

Je trouvai sur mon chemin un père de famille ,
qui

,

me reconnoissant pour le missionnaire de ce canton,

zn'aborda respectueusement , et me pria , les larmes

I

I

I
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aux yeux, voiilir bien nie transpon r ^ son
hii!>itation, « t de v. "r Je confesser Ini . ouïe sa
maison, fp étoit fori nombrense; je fus .. .endri et
tenté de lui accorder sur-ie-rlianip sa demande. Mon
cher père, me dit -il , depuis long-temps nous son-
hatlons avec aideur de voir un missionnaire, et j'ai

un pressentiment que vous nous visiieiez. Demeurez-
vous, lui répondis-je, sur la rou de Bescomta, et
ser;.i-je obligé de faire lui grand déli ir pour m'y
rendre en passant chez vous? Il ni'av

que le détour stuoit long, et qu il

montagnes perdues et presqu'enlii

du commerce du reste des humain
port!' sur la tendresse; mais en refus.. .a de me rendre
à ses emprcssemens, je tachai de le consoler de mon
mieux. '» lui fis même espérer que peut-être dans
un anl mps je pourrois aller à lui. Il me baisa la

main, ei uie dit en se retirant; Vous y viendrez,
plutôt que vous ne pensez; nous prierons tant le

bon Dieu, qu'il nous exaucera. J'ai conliance en lui;
il n'a pas coutume d'abandomier ceux qui le cher-
chent dans toute «la sincérité de h'ur cœur.

^

Je continuai mon chemin sans fiùre beaucoup
d'attention à ces dernières paroles. J'entrai dans le

village, où je fis les mêmes fonctions, et où je suivis
la même méthode que j'avois suivie dans la bourgade
dont j'ai parlé. J'y trouvai dans le peuple les mêmes
dispositions , et je puis dire avec vérité que Dit.'u

donna à mes travaux les menus succès.

Je me remis en route; je r rcourus divers villages
qui se trouvèrent sur mon passage, et ayant parfai-
tement oublié l'aventure du montagnard

, je ne son-
geois<|u'à me rendre à mon terme. Le chemin devint
plus diiïicile , et comme nous n'avions pas eu la pré-
caution de })rendre un guide, bientôt nous nous égarâ-
mes. Il fallut errer à l'aventure dans des pays déserts

,

monter de montagnes en montagnes, passer par plii-

m»

tà'.iM
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442 Lettres
sieurs aWmes

, côtoyer des précipices, et pour comble
d'infortiîiie

, nous fumes surpris d'une assez grosse
pluie, au milieu dé l'horreur delà nuit. Nous étions
alors sur un rocher , où nous courions risque d'être
dévorés par les tigres et par les ours. Pour nous mettre
k Tabri de ce danger, il falloit chercher une retraite;
nous en découvrîmes une au clair de la lune. G'éioit
ime étable mal couverte, où il pleuvoit presque par-
tout. La ressemblance de cette étable avec la croche
de Jésus -Christ nous fournit de consolantes ré-
flexions , et nous en rendit les incommodités plus
supportables.

Le lendemain à la pointe du jour , nous aperçûmes
im couvent qui couronnoit la tête d'une haute mon-
tagne, que nous voyions d'assez loin. Nous n'avions
point d'autre parti à prendre que de tourner nos pas
vers ce monastère : c'étoit le seul lieu habité qui se
présentât à nos regards. Pour y arriver , il falloit

percer au hasard des buissons et des broussailles

,

sans aucun chemin frayé ; nous nous y déterminâmes,
€t après bien des peines et des fatigues, nous trou-
vâmes enfin le moyen de nous ouvrir une route. Eu
sortant de cette petite foret d'épines et d'arbrisseaux,

nous nous trouvâmes assez près d'une grosse mé-
tairie qui étoit isolée au milieu d'un désert affreux ;

nous nous y présentâmes: mais quel fut notre élon-

nement, lorsque nous reconnûmes dans le maître de
la maison celui-là même qui, quelques jours aupa-
ravant, nous avoit fait tant d'instances pour nous
engager à venir exercer chez lui notre ministère î

il ne parut pas moins surpris que moi ; transporté

de joie, il me reçut comme un ange descendu du
ciel pour le sauver lui et toute sa famille. Dès qu'il

me vit , il se prosterna à mes pieds. Je le relevai et

l'erabrassai.

Que pensez-vous de cette aventure , mon révé-

rend père? le hasaid seul y auruil-il part? Je 1^
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sauroîs me le persuader. Pour moi je vous avoue bon-
nement qu'en rapprochant et ce qui m'avoit él6 dit,
et ce que je voyois de mes yeux, cet événement m^
parut avoir quelque chose d'extraordinaire. Je Jç
regardai comme un coup de Providence, et je nç
pusm'empécher d'admirer la bonté de notre Dieu,
qui, malgré mes refus obstinés, m'avoit conduit
comme par Ja main chez ces pauvres gens, à quimon secours étoit si nécessaire. Peut-être me taxera-
t-on de simplicité, et m'accusera- 1-on de vouloir
trouver partout du surnaturel. Je ne suis pas capabk
de donner dans de pareils excès. Mais je crois aussi
qu II y auroit de 1 obstination et même de Tincréduliié
à ne pas reconnoître certaines opérations surnatu-
relles, surtout quand elles sont marquées â des traits
qui saisissent et qui frappent tout esprit raison-
nable. *

Quoi qu'il en soit, mon hôte ne songea qu'à pro.
fiter de la grâce que Dieu lui faisoit, et du secours
inattendu que lui présentoit la Providence. Il ras-
sembla tout son monde ; il lit rappeloi tous ceux qui
étaient dispersés à la campagne ; il ordonna d'inter-
rompre tous les travaux , et les jours qAje passai
chez lui furent uniquement consacrés affexercices
de a religion et de la piété. Il voulut que chacun
prolitût de la conjoncture, et fût occupé tout entier
au soin de mettre ordre aux affaires de sa conscience.
Mon arrivée leur fit verser à tous des larmes de ioie;
mais bientôt elles se changèrent en larmes que leur
arrachoit ou la vivacité de la contrition , ou la ten-
dresse de la dévotion. Là je crus devoir changer de
système; et comme je prévis bien que de lony-iemps
]o ne pourrois revoir ces Chrétiens, je prêchai et je
confessai. Je n'avois point à craindre de brusquer
es choses; la moisson étoit m Are, et l'espérance que
io maître leur avoit donnée de voir bientôt un inis-
:.ionnaire, les avoit engagés à rentrer sérieusement
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en eux-mêmes, et à se disposer h la participation des
sacremens. Tous se confessèrent et communièrent.
Dépositaire de leurs sentimens, tdraoin de l'édifi-

cation réciproque qu'ils se donnoient mutuellement,
je m'écriois au fond de mon cœur : Béni soit à jamais

le Père des miséricordes
, qui fait tomber avec tant

d'abondance la rosée du ciel sur ces climats aban-
donnés! Que nos catholiques d'Europe ne font-ils

i\n aussi bon usage de ces secours, qu'ils ont chaque
jour entre les mains!

Je ne vous dirai rien de la manière dont on me
traita penda]q>t mon §éjour : je n'eus pas à m'en
plaindre , mais uniqiiement à me défendre des amitiés

qu'on me faisoit , des respects qu'on me rendoit , et

des soins exce3sifs que me prodiguoit une pauvreté

généreuse. Avant de nous séparer, tousse mirent à

genoux, et me demandèrent ma dernière bénédic-

tion. Je la leur donnai, et dans le moment, aux

larmes qui recommencèrent à couler , se joignirent

les soupirs et les sanglots. Je n'étois pas moins at-

tendri qu'eux, et je vous avoue que pour m'épargner

rembarrM||de cette touchante scène, si j'avois connu
les chemjp, je me serois dérobé sans dire adieu à

personne. Mais j'avois besoin de guide dans ces

routes détournées; tous s'ofinrent à m'en servir , et

je ne courois aucun risque de m'égarer. Je les re-

merciai de leur bonne volonté , et je ne permis qu'au

maître et à un de ses domestiques de me faire com-

pagnie. Pénétrés des bontés du Seigneur , ils ne

tarissoient point sur ses louanges, et leur tendre

rcconnoissance se répandoit continuellement en ac-

tions de grâces. Je les exhortai à profiter des moyens
de salut que leur avoit ménagés un? mystérieuse

Providence. Mon cher père,, me dirent-ils, nous

serions les plus malheureux de tous les hommes si

nous n'en profilions pas. C'est Dieu lui-môme qui

vous a conduit vers nous ; nous l'en bénirons à
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jamais, et à jamais nous chanterons ses miséricordes.
Ils ne voulurent me quitter qu'à la vue de Bescomta';
ce fut là que je pris conj^é d'eux , et les renvoyai.

Bescomta est une assez grosse bourgade , dont les
habiians sont partie catholiques Maronites, partie
catholiques du rit grec. Selon le conseil du grand
Apôtre

, je me crus d'abord redevable aux domes-
tiques de la foi, et je commençai par les Maronites.
Je les préchai deux ou trois fois par jour, et je ne
les confessai que quand je m'aperçus que les cons-
ciences étoient remuées. Je me trouvai bien de celte
méthode , et le fruit surpassa mon attette. Je ne me
presctivis aucuns arrangemer.s particuliers, sinon
pour l'ordre des matières.Je mêlai toujours l'instructif
et le pathétique, et je faisois alternativement une
conférence et un sermon. L'éclat que firent les exei-
cices de la mission chez les Maronites

, piqua la cu-
riosité des Grecs, et ils voulurent entendre le mis-
sionnaire à leur tour. Ils firent une députation de
plusieurs de leurs chefs, et m'envoyèrent inviter à
prêcher chez eux. J'y allai: ils avoient fait cette dé-
marche sans la permission de leur arch , vôque. Quand
J
arrivai, le prélat étoit à l'église, où il ofTicioit. Onm annonça à lui ; il ne parut pas fort content de me

voir déterminé à prêcher; cependant il ne voulut
pas s'y opposer. Je me préparai donc à donner à
son peuple la satisfaction qu'il souhaitoit. J'étok em-
barrassé sur le choix du sujet que je devois traiter.
Je voulois un sujet utile , et qui pût faire du bien!
Mes Maronites me tirèrent d'embarras. Ils me dirent
que chez les Grecs il régnoit de grands abus dans
l'administration du sacrement de pénitence; que les
pénitens s'accusoient tous ensemble de quelques
péchés légers , et que le ministre leur donnoit une
absolution générale; que cette coutume accommodoit
également et les pénitens et les confesseurs : les
péniteus, parce qu'elle leur épargnoit la honte de
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déclarer certaines fautes homeuses et jjnêves; let

confesseurs, parce qu*eUe leur épargnait la peine

dVntendre des confessions entières et séparées. Je

me mis eu tête de m'élever contre cet abus si dan-

gereux et si universel. Je ne l'attaquai pas de front;

j aurais appréhendé de révolter des esprits déjà assez

prévenus contre les pratiques du rit latin ; mais je le

fis inuireclement , en leur expliquait dans mon
sermon ,

qui n'étoit proprement qu une instruction

,

les qualités nécessaires à une bonne confession , et

j'insistai particulièrement sur l'intégrité qu'elle doit

avoir. Le curé éloit au milieu de l'auditoire. Je fus

bien étonné de voir les applaudissemens qu'il me
4onnoit. Non content de m'applaudir, il parloit

quelquefois aussi haut que moi , et disoit à ses pa-

roissiens assemblés : Hhadq , ou Hedq; c'est-à-dire,

cela est vrai, nous le croyons. A l'exemple du pas-

teur , sur qui tout le troupeau avoit les yeux fixés

,

on parut goûter tout ce que je disois : mais en fut-on

touché ? Je ne saurois vous 1 assurer. A entendre nos

Maronites, les Grecs de ce canton sont tous fort grands

comédiens, et il n'est pas aisé de démêler s'ils res-

sentent intérieurement ce qu'ils témoignent à l'exté-

rieur. Les apparences du moins étoient pour moi

,

et je trouvai du changement dans leurs façons. Avant

le sermon , la plupart ne dais^noient pas me regar-

der, ft lorsque j'eus prêché, les plus considérables

d'entr'eux sortirent de l'église , et vinrent me prier

de leur faire l'honneur de manger chez eux. J'y étois

assez disposé ,
parce que je croyois pouvoir achever

de les gagner par cette marque de complaisance;

mais mes chers Maronites chez qui ie logeois , ne

vouluiienl jamais le souffrir, et je crus devoir plutôt

déférer à mes hôtes qu'à des étrangers. Quoique les

Grecs ne prissent aucune part à ma mission , je ne

laissai pas de la terminer avec assex de concours et

d'appareil, et j'eus tout lieu d'être content de la

ferveur de mes boiis Maronites.
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447les environs de Bescomta sont souvent infesta.de sauterelles; il est des années où il en vient de!

lET'TT ^°' •'""ë™' '°'"' " "«" «'échappe
u la voracité de ces insectes avides. Je demandai auxgens du pays si les rivières du moins n'ariéloieutpmu. ces pems animau, = je ne conçois pas , kur

nr'rfn' ""T'"' "^P'^""»"'-^ traverser. Vo^
"12 er''"-'*'

"" ^'-'P°"dirent-ils. Les premières

Client et se serrent les unes contre les aiities etformant ime chaîne ou un cordon asse^ larse Jllesse jettent dans IWi; de leurs cor^s elles fon't uneespèce de pont sur lequel celles „ui les suivent
passent à l'autre bord , et y vont porter la désolatlo^Ce tiai. me parut singulier; j'avois peine à le crÔ^ëmais ,1 me fut atteste! par plusieurs tlmoins ocuUes'qui n avoieiit aucun intérêt à m'en imposer
Le curé m'ajouta que dans ses terres il avoit vu,

sin 1.1 pointe d une montagne , un serpent d'unegrosseur extraordinaire, quîattendoil les sauterellesau passage
, et qu. mangeoit toutes celles qui s'ap-

proclioieiu de lui; qu'il en entra une quaiui.é wo-chgieuse dans sa gueule béante , mais qu'aussitôt queces sauterelles, qu'il avaloit toutes vivantes, etux.Mpénètre dans ses entrailles, elles le dévorère'nt à sonto ir
,

et le rongèrent de façon que hieiitût il n'enresta plus que les épines et les arêtes. Ce fait, quelou"

Je comptais terminer là mes courses anostoliaues

?.vot ^ '°"'''
l"^"'" P^"^^^^ ^^^"^i"ir ^e que

J avois semé en passant; mais je ne pus me refuserau;, empressemeus des habitans de Me'tain
; jV rou •

vai deux cents Chrétiens maronites , à qui j'amioncd

mer^df '• "^"^' '\^ ^'" j'adminislai^les sacTmens de pénitence et d^eucharistie. J'admirai riimo-

«!ii'|;

li^l
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cence de mœurs qui régnoit parmi ces catholiques.

Î/S vivent au milieu des Turcs qui sont en plus grand

nombre qu'eux dans cette bourgade, et il semble

que l'infidélité qui les environne ne serve qu'à en-

tretenir et leur fermeté dans la pureté de la foi , et

leur ferveur dans les pratiques du christianisme.

Le cUré m'édifia plus encore que les paroissiens.

C'est un homme d'une ingénuité charmante, d'une

piété édifiante : il ne manque à rien de ce qu'il doit

à son troupeau-, sa vigilance se soudent, et il porte

avec alégresse tout le poids du ministère. Il est ce-

pendant d'un âge fort avancé; et tous m'ont assuré

qu'il a plus de cent dix ans. Ce bon vieillard me ra-

conta , avec un air simple et naïf, une chose surpre-

nante qui lui étoit arrivée il y a quelques mois , et

qu'il regarde avec raison comme une espèce de mi-

racle , du moins comme une marque visible de la

protection de Dieu sur lui.

L'été passé , me dit-il , les pluies furent ici abon-

dantes et presque continuelles. Un soir qu'elles re-

doublèrent extraordinairement , je me couchai à terre

sur ma natte , à la façon du pays , et selon ma cou-

tume, je m'endormis tranquillement. La fontaine que

vous voyez derrière ma maison _'enfla tout-à-coup

,

les eaux percèrent la muraille en plusieurs endroits

,

et se firent plus d'un passage. Comme l'appartement

est au rez-de-chaussée, bientôt toute la salle fut

inondée. Mon neveu et ma nièce qui avoient leurs

lits séparés , et qui étoient couchés à terre comme
moi , se sentant pénétrés des eaux qui les environ-

noient de toutes parts , se levèrent promptement

pour remédier à ce désordre dont ils igiioroient la

cause ; ils approchèrent de mon lit, pouf savoir si les

eaux ne m'avoient ni gagné ni étouffé. Quelle fut

leur surprise , lorsqu'à la lueur de la lampe qui étoit

encore allumée, ils s'aperçurent que l'inondation

m'avoit respecté , et que les eaux qui environnoient

mon
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mon lit de tous côtés, avoient forme une espke derempart. Elles demenroient comme suspendues et
çnnssoiei.t sansse répandre. Ils me révelllùrent, et
J échappai à ce per.t déluge : les voilà piésens, ilspeuvent rendre témoignage à la vérité de ce fah!
Dans le moment, m'ajouta-t-il, je me rappelai lep;od:ge que Dieu avoit autrefois opéré en ftweurd Israël

,
au passage de la mer Ilouge. Mon premiersom fut de remercier le Seigneur de cette grAce s n!gul^ere, et de cltanter en son honneur, comme les

Israei^'es, des cantiques de bénédiction et d'actionsde grâces. En vérité, mon révérend père, pou -
suivit-d avec un air touché et pénétré, en vérité ilfaut que Dieu soit Vien bon, piur prodiguer sa pro-tec ion et ses merveilles à un pécheur commeSet à un homme décrépit qui eit presque hors d"° î

gloire"
""''' i^'"' son service et pour sa

Je fus frappé de cette merveille, mais plus encoredes religieux sentimens de ce respectable vieillard.Les Orientaux aiment le merveilleux; il se pourroitbien faire que les tendres alarmes du'neveifet de lainece
,
pour la vie d'un oncle qui leur est cher , et lafrajeur du bon curé , aient un peu grossi les objetmais la manière atïectueuse dont il "s'exprimoi" i^

sauroit être une marque équivoque de ia foi e desa reconnoissance envers Dieu.
Ne regarda point comme 'une fable ce mie ievo.,5 a. du de IV de ce prêtre maronite^ cesexemples ne sont pas rares dans ce pa^s. J'y en 1vu Je plus âgés que lui: j'ai parl.5 à un frè^e reli-

fro!^"'""" t"",""' 1"' ''™"P'« Jesix-ïingts
ans._ Quoique selon la coutume des moines d'Orient.
Il r. eut jamais mangci de viande depuis qu'il étoiîentre dans le monastère

, il se portoit encore ^2
aSu ."ètT

'*';'«•'"--- l'»™ient presquepS
aUoibli, et à en juger par son visage et pat si dé-

)''ll

Mi

T,L
2y
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inarche , on ne lui auroit pas donné plus de soiîtanl^

tt dix ans. J'en ai vu nu autre plus de vingt fois; il

esta peu près de même âge, et encore plus vigou-

reux. U m'a plusieurs fois assuré qu'il lui reuaissoit

des dents h la place de celles qui lui avoienl été ar-

l^chées il y a cinq ou six mois , et à une surdité

près, il ne se ressent presque point des incommo-

dités de la vieillesse. Comparez cela à ce que nous

admirons en France. Ce qu'on peut dire en général

des gens de ce canton, c'est qu'ils sont plus robustes

que nous, et vivent pour l'ordinaire plus long-temps

qu'on ne vit eu Europe. Je crois que la frugalité

contribue beaucoup à celt£ longue vie : d'ailleurs ils

sont moins délicats que nous. La manière dure dont

ils sont élevés dès l'enfance , et la misère qui les ac-

compagne dans tous les âges, leur ôte presque tout

gentiment de doideur.

Métain m'approchoit du pays des Druses, et comme

J'avois déjii franchi les bornes de ma première desti-

nation ,
je ne voidus pas laisser sans quelques secours

passagers des villages circonvoisins ,
qui depuis long-

temps se trouvoient abandonnés et sans pasteurs,

yétat pitoyable où étoit la religion dans ces bour-

gades, me perça le cœur, et me rendit presque in-

«ensilile aux transports de joie que témoignèrent les

habitans, à la vue d'un missionnaire qu'ils n'atten-

doient pas. Le voisinage des infidèles expose les

pauvres Chrétiens à la contagion , et je fus si touche

de leur situation ,
que j'aurois volontiers consacre à

leur instruction le reste de mes jours, si l'obéissance

l'avoit permis. Je fis de mon mieux dans cette pe-

tite excursion, pour les prémunir contre la séduc-

tion qu'ils ont à craindre des Druses leurs voisins

,

ou plutôt leurs maîtres : car ils sont presque tous

fermiers de ces demi-turcs, et ils en dépendent ab-

solument. J'eus la consolation de retrancher certains

désordres, et d'abo]|ir certains abus qn'y avoit mtro-
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diiits le commtrce avec le. inficK'Ies. Les révérend.

dans ce, quaruer,; ih „„t défri'ch.! ce chan, â"ëcdes peines incroyables et ih l'n„t t.;,
"t "'"'

ces 4«l » leur zélé
""' '^" *"'"'= ""' ""'-

Les Uruses sont une nation dont' l'origine et InH |.on sont assez peu connues. Dans ce^ vovl

IlnL f Vr "•''* '"""' *' ™»» «' serez peut-«tre pas fucl.é que ,e vous fasse part de mes djco l

ma donnfc, d autant plus que ce que i'aiapnxlsurks Ueuï, se trouve conlorme à ce nue m'îvô . ™conté le patriarche des Maronites, daru^etSque nous avons eu ensemble sur ce suie û, e co-^me françatse établie depuis plusieurs sièZ ^^

r» I^ .P""' ''7Ï"' ?^^" '" '"""sité d'un Fransais. Il est naturel de s'intéresser parliculièremem ice qut^regarde ses compatriotes. 'Voici la ISn'

vinrent date"? f-^'"'
'i"' '^' *^'>^^''!™» tronc,vinrent dans la Palestine avec une armée formirlihlp-iout pl,a so^ les etlbrts de leurs armes vrilt,'.bientôt Jérusalem devint leur conquête îsvétl'Wireut un roi de leur nation. Les Sa'rrasbs chJs|;revmrent à la charge; mai,, ce prince beûa^euTe!

îe^^mw 7'""r
'"'"''" '-•' "es ré:;les assauts qu on leur livra, et les repou» Cent Ce

mi insensUilement; et comme les Francs occnné.

"élliS^^"''" " 'T'"""
"^^ »"-« ™"esBeglgLiem d envoyer des ««ours dans la Terreii.am.e. elle repassa sous la «wination de ses an!cens maures. Les allàires des Chrétiens en Orie^I»c trouvèrent aiiià délabrées; les chefs ne son^ e"SU 4 repasser en Europe, et A y conduire le pe, demupe, qui leur r^stoient. Dans cette ietrait«C/e!
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un seigneur de la maison de Droux faisoit l'arrièrc»-

carde avec les bravt'S qu'il cc-nmiandoil. Iiiquiélé,

jiarcclé piir les troupes l(''gères des ennemis, il ne

piil suivre les autres. Abandonna de ses conipn-

trioles , il sentit bien que tôt on tard il seroil accablé

par le nombre. Pour se dérober à la fureur des infi-

dèles, qui ne laisoient aucun quartier, il se relira

sur des montagnes. Les ennemis s'attachèrent à

poursuivre le gros de Ttirmée , et perdirent insensi-

blement de vue cette petite tnnipe fugitive, que la

situation des lieux ne permetloit guère d'attaquer

qu'avec beaucoup de désavantage. Les Chrétiens se

Jortilièrent dans ces déserts; ils se marièrent à des

filles des bourgades voisines. Ainsi vit-on naître , au

milieu de l'inûdélité , un peuple nouveau d'adora-

teurs fidèles; et du nom de Dreux que portoit leur

commandant , s'est formé par corruption le nom de

Druses ,
qui leur est resté.

Les Sarrasins auroient méprisé celte poignée de

gens resserrés dans des gorges de montagnes ; mais

ces implacables ennemis du nom chrétien vouloieul

qu'ils abjurassent la religion; et tandis que les fugitifs

la conserveroient, ils craignoient toujours qu'il ne

s'élevât quelque étincelle qui Tallumtil le feu d'une

guerre que tant de sang avoit eu peine à éteindre.

Ils recommencèrent leurs poursuites , et persuadés

que la religion s'entretient par les ministres , les

prêtres étoient ceux qu'ils recherchoient avec plus

d'acharnement, et qu'ils traitoient avec moins de

ménagemeiit. Ils vinrent à bout d'exterminer les

Ï)asteurs , et le troupeau , sans conducteur, ne fut pas

ong-temps sans s'é^^er. On cessa de prêcher la

leligion , et bient«|ton commença à l'ignorer ;

on en oublia les principes , et bientôt les prati-

«[ues en furent négligées : la foi atl'oiblie leur devint

moins chère , et ils la sacrifièrent volontiers pour

sauver leur vie. Go fut alors qu'ils cessèrent d'ôtie
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Chn^lions, sans cependant devenir In.il-.Wiut Turcs-
et entre enx elles Mahométans, loujc.nrs il y a eu

'

et il
y a encore aujourd'hui unedillt^rence essn.tiell.J

Ils nom |„unl de véiuJration pour Mahomet , ils
rejettent les principaux points de sa loi, ils n'a.U
iiH;"eut point la pluralité des femmes , ils ne re-
çoivent point le j<rand ramadan ou le carcWe de.
Jures, ils boivent du vin, ils lisent IV^vanirile avecim r..pect ..liniC.n, <,u'on nomme p.':rmi !. .A/./W., cest-u-dire, l.s Sp/rùun/s

, qui fout pro-
fession d une piet.'. extraordinaire, ne j.Lut janîais;
et I on peut dire que, mal^aé l'oppiossion où les re-.

ouiluirs r'" t''
>'^ orgueilleux maîtres, ils ont

loujoiirs I unie chrétienne.

.1,5'''' r'
*'';""".^"': ^^ Pa'I" cinq ou six fois à un deschefs des plus distingués de cet.e nation. Il y est ex-trêmement respecté

. et on le regarde comme un sei-pneur de la première qualité, fl est bien fait i ^m extérieur fort prévenant, le visage ouver , lescodeurs vives ,„u air engageant, les manières po-
piiçures, et d aune fort les Français. Il me fit mme
ï;o aesses, et j'oubliois presque eu ce moment q.eto.s au „,.,ieu de la barbarie. Il se dit de la nli-son de Gu.se. Il porte le nom de Megad dem Farosqn. veut dire le Duc Cavalier, Il est parerud,;pnnce le plus considérable qui gouverne sur cemontagnes, et à qui obéissent les Chrétiens et les
Drives. Ce pnnce se dit de la maison des ducs derio ence

;
d veut dire apparemment de la maison dequelques-uns des seigneurs qui, au onzième siècle

avoient la prmcipale autorité^ dans k Toscane. Les
J urcs

,
a qui sa puissance bornée ne porte aucunombrage le laissent régner assez eu rep\,s , moyen-«an les deux tiers de son revenu

, qu'il est obligéde donner tous les ans au bâcha de Seyde. Je n^ai
jamais eu 1 honneur de lui parler, ui mém^ de le

\m

I
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troir. J*en arois cependant bien envie , et j'avois des-

sein , dans cette course aposti^lique qui m'approchoit

de lui , d'aller lui présenter mes respects ; mais ja-

mais je ne pus arriver jusqu'à la bourgade où il tient

sa petite cour.

Je visitai presque tous les autres villages oh il y
•voit des Chrétiens , et je me rendis à Clioiiifat , qui

est asseï près de Baruth. On voit dans ce village

plusieurs grands mausolées, tous de même structure,

et d'une seule pierre creusée , et couverte d'une autre

Î)ierre assez bien travaillée : ils éloient tous vides, et

es Chrétiens du pays me dirent qu'on y avcit trouvé

des cendres et des médailles.

Assez près de là paroissent les restes d'un châ*

teau ,
qui a dû être autrefois extrêmement fort; mais

ce n'est plus maintenant qu'un amas de pierres en-

tassées les unes sur les autres, et toutes d'une épais-

sevir et d'une longueur surprenantes. Elles avoient

hé taillées au bas de la montagne , dans un rocher

dur; et, cependant il semble qu'elles avoient été cou-

pées de droit fd , comme on coupcroit avec le cou-

teau un gazon d'une terre grisse. Il y avoit encore

quelques colonnes élevée? , et chacune étoit de dix^

huit à vingt pieds de haut , et de cinq ou six pieds

de diamètre. J'examinai curieusement cet ouvrage ,

et je l'admirai. On me demanda ce que j'y trouvois

de si surprenant. Je répondis que je ne concevois pas

avec quelle machine on avoit trouvé le secret dé

transporter sur la pointe d'une montagne si escarpv'(,

des pierres que nos plus habiles maîtres auroitMit

de la peine à remuer dans un reriain plat et uni.

Cette réponse ferma la bouche à ceux qui m'avoieiit

fait la question , mais je n'en fus pas plus histruit.

Au reste, sur ces niontagnes on voit assez souvent,

dans les anciens butimens , de ces sortes de pierres

d'une grosseur énorme. Quelques-unes ont près dû

river
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ingt pieds de longueur, et autant de largeur : elles
sont SI pohes

, et si bien unies les unes aux autres
, que

la liaison en est presque imperceptible. De Choiiifat

,

nous descendîmes dans un autre petit villacre cù
nous termmâmes enftn le cours de nos missions. Il
étoit temps

: nous étions épuisés de forces, et si le
eourage nVit soutenu la nature, nous eussions suc-
combe. Les chaleurs commençoient à se faire sen-
tir : nous avions couru tout le carême sur les mon-
tagnes, où nous ne mangions qu'à trois heures après
midi. Tout notre repas consistoit pour l'ordinaire
en un peu de pain et de blé bouilli; quelquefois un
peu de lentiljes : c'étoit le régal des grands jours.
L-a chère ne fut pas plus délicieuse après PAques; la
viande et le vin sont bien rares dans ces .'

tons
Outre cela

,
nous couchions à terre sur un simple*

tapis de poil de chèvre. Malgré ces incommodités,
je prêchois deux ou trois fois le jour, -t je coufes-
Sois jusqu'à deux heures après midi.

Nous croyions être au bout de nos fatigues; mais
laProvidencenousréservoitencoreunepetiteépreuvc
qui devoit couronner notre patience. En sortant de
Çhouifat pour gagner le village oii nous voulions ar-
nver

,
nous nous embarquâmes

, je ne sais comment

,

dans un chemin étroit et peu frayé
, qui sembloitde.

voir nous y conduire. Nous nous trompions; il ne
nous conduisit que jusqu'à un petit ruisseau , au-delà
duquel nous ne trouvâmes plus que quelques sentiers
peu battus

: nous jugeâmes bien que nous étions siu>
le point de nous, égarer. Nous ne pouvions nous ré-
soudre à revenir sur nos pas, et nous aimâmes mieux
marcher au hasard au milieu des rochers et des buis-
sons. La montagne où nous étions alors étoit si es-
carpée, et les broussailles dent elle étoit couverte si
épaisses

,
que nous courions risque d'ôtre obligés d'y

passer la nuit. En grimpant , nous nous attachions
aux pierres

, qui quelquefois se déiaciioieni et nous

r'fn?
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entraînoient avec elles. Quelquefois , après avoir eu

bien de la peine à percer un buisson et à gagner le

haut d'un rocher , nous étions contraints de retour-

ner en arrière et de descendre quelques pas pour
aller chercher une partie de n|| habits ou les orne-

mens d'autel qui s'étoient accrochés aux épines à

travers lesquelles nous avions passé. Nous fîmes ce

manège pendant plusieurs heures ; mais après avoir

bien roulé , bien rétrogadé, Dieu bénit nos efforts,

nous arrivâmes au haut de la montagne avant la nuit :

et là nous repiîmcs un chemin qui nous conduisit

droit au village que nous cherchions. Les Chrétiens

nous reçurent avec beaucoup de charité ; ils s'em-

pressèrent à l'cnvi les uns des autves à exercer envers

jious l'hospitalité ; et le récit que le bon frère leur

fit de nos aventures , les engagea à redoubler leurs

attentions et leurs soins. Nous répondîmes à l'excès

de leur générosité par l'ardeur de notre zèle , et nous

iimes pour ces hôtes charitables , tout ce qu'ils pou-

voicnt exiger de notre ministère et attendre de notre

reconnoissance. Gomme le nombre de ces Chrétiens

étoit fort petit , notre séjour ne fut pas long. Nous
regagnâmes Bescomta; et sans nou* y arrêter, nous

marchâmes vers ces premiers villages , où je vous ai

dit que je m'étois contenté d'annoncer la parole de

Dieu sans y confesser.

J'y trouvai les esprits et les cœurs dans des dispo-

sitions admiral)les. Les semences de pénitence que j'y

avois jetii^s en passant, avoient germé et fructifié au

centuple. Los impressions subsistoient dans toute

leur vivacité. Je recueillis aisément'et promptement

mie moisson si b'^lle et si mure ; et comblé des béné-

dictions que le Ciel avoit répandues sur mes travaux,

je me rendis à Antoura. J'y avois laissé deux esclaves

qui s'y étoicnt retirés dans l'espérance que nous les

délivrerions. Ces malheureux avoient renoncé à la

foi, et ils avoient fait profession du mahométisme.
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tandis qu'ils avoient vécu parnu j Turcs. Ils comp-
toient qu'en les faisant, passer dans un pays catho-
lique, nous les mettrions en situation de rentrer dans
le sein de l'Eglise , et de professer librement leur
ancienne religion. Us se disoient tous deux Polo-
«OIS

;
mais le nom de Chrétien qu'ils avoient porté

,

suflisoit seul pour m'engager à travailler avec ardeur
à leur salut et à leur délivrance , et à mon retour,
j'eus le bonheur d'y réussir. Dieu jeta sur ces pauvres
misérables un regard de compassion ; il seconda ma
bonne volonté

, et me présenta un moyen facile de
les sauver. Des vaisseaux vénitiens mouillèrentùlarade
voisine

; les officiers vinrent chez nous par occasion ;

nous leur proposâmes de les recevoir sur leur bord ;
ils acceptèrent la proposition , et les transportèrent eu

]l^}l^' P^P"^^ ^"<^
i*^

s"is à Antoura , Dieu m'avoit
deja fait la grâce de se servir de moi pour procurer
la liberté à sept ou huit autres esclaves de différentes
nations.

Nos pères trouvoient autrefois de grandes facilités,
quand il s'agissoit d'exercer ces œuvres de charité

;
ils avoient une ressource assurée dans la générosité,
les aumônes

, le crédit, les libéralités du fameux Abii-
naufel. C'étoit le Tobie de ces cantons : son nom
gravé par les mains même de lareconnoissance, dans
tous les cœurs de ses concitoyens, ne mourra jamais,
et toujours sa mémoire sera en bénédiction dans ce
pays. Il est juste de faire connoître à l'Occident ce
Chrétien incomparable , dont l'Orienta si long-temps
admiré les vertus , et dont après plusieurs années il

pleure encore aujourd'hui la perte.
Ce grand homme étoit le plus riche et le plus con-

sidérable des Maronites de nos montagnes. Né dans
une condition privée , il avoit des sentimens dignes
du trône

; il étoit noble dans ses façons , libéral au-
delà de tout ce qu'on peut dire, et une magnificence
sans faste le distinguoit de tous les autres grands. Il

m

%

m
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passoit dans tont le pays pour iin fort grand gënie.

C'éloit effectivement un homme de très-bon sens ,

qui ne prit jamais aucun travers dans ^es aft'aires , et

qui savoit également et l'art de se faire craindre , et

I art de se faire aimer. Les Vénitiens qui connolssoient

ses talens , lui rendirent justice , et le prièrent d'être

leur consul. Ces témoignages d'estime et de con-
jfiance que lui donnoient des étrangers , ne le ren-

dirent point suspect ù son maître. Au contraire, ils

le lui rendirent plus cher encore et plus précieux.

Le prince des Druses , malgré la ditïérence de reli-

gion , l'honoroit comme son père , et il le consultoit

comme son oracle : il lui laissoit le soin de lever ses

deniers sur les Chrétiens , et 'd'exercer sur eux la jus-

tice. En lui les qualités du cœur l'emportoient en-
core de beaucoup sur celles de l'esprit. Etabli , par

le choix du souverain , juge de son peuple , il en éloit

le père par sa bonté. Elevé au-dessus des autres par

ses emplois , il s'en rapprochoit par sa tendresse et

son aflabUité ;il avoit le secret de faire respecter l'au-

torité sans la rendre odieuse , et de rendre même
aimable le joug qu'il faisoit porter. Une tendre com-
passion pour les malheureux faisoit son caractère

propre et partieuiier ; elle sembloit être née avec lui.

II tenoit table ouverte , non-seulement pour les per-

sonnes les plus distinguées du canton , mais p(;ur

tous les passans, et il exerçoil envers eux une géné-

reuse hospitalité. Les pauvres même n'en étoienipas

exclus : il les regardoit comme ses plus chers enfans ;

il ne pouvoit se refusera leurs besoins; sa vigilance

les décoiivroit, sa libéralité les soulageoit, et la bonté

de son cœur le rendoit infiniment sensible à toutes

leurs misères. Son zèle p( ur tout ce qui intéressoit

la" religion étoit inexprimable , et il suffisoii d'être

chrétien , pour avoir un droit acquis sur sa tendresse. Il

ne pouvoit entendre parler des persécutions que les

Mahométans suseirt(>ieiU aux catholiques , sans gémir
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et sâ»S verst-r des larmes ; et quand on lui reprochoit
cet excèsde tendresse comme une espèce defoiblessè:
tons les Chrétiens sont mes frères, disoit-il; n'est-il

Sas naturel que je partage leurs peines ? Oui , ajouloit-

, je les porte tous dans mon cœur } et dans ma mai*
son je ressens , malgré l'éloignement des lieux, tous
les coups qu'ils reçoivent dans ie bagne de Constan*
ûnople.

Les Jésuites n*ont jamais eu d'ami plus sincère :

son amitié étoit fondée sur l'estime singulière qu'il
ialsoit de notre compagnie. Outre les grandes cha-
ïités qu'il nous a faites , il n'a pas peu contribué au
respect qu'ont les gens du pays pour la parole de Dieu^
et pour les missionnaires qui l'annoncent. L'exemple
d'un homme de ce caractère et de cette autorité

,

^toit une loi pour tout ce qui l'environnoit. Sa de-
meure étoit ordinairement à Agelton , d'oii il des-
cendoit quelquefois à Antoura

, pour avoir le plaisir
de converser avec nos pères , et de se mettre au fait
de l'état et des progrès de la religion. Il nous auroit
Iionorés plus souvent de ses visites , s'il eût suivi son
inclination ; mais il n'osoit que rarement quitter les
montagnes , de peur de tomber entre les mains des
Turcs , qui S(;nt ordinairement les plus forts dans les
villes , et qui sachant qu'il étoit le protecteur du
christianisme , lui auroient peut-être fait un mauvais
parti.

Comme tout le pays retentissoit du nom du grand
Abunaufel, un Turc puissant qui demeuroit dans
le voisinage des Druses, eut envie de voir cet
bomme si célèbre parmi les Chrétiens; il lui envoya
un exprès pour le prier de ne lui pas refuser celte
satisfaction, et de se trouver h un rendez-vous qu'il
lui assignoit. Abunaufel craignit qu'on ne lui tendît
un piège ; il étoit trop sur ses gardes pour y tomber ;

en homme d'esprit, il se défendit avec politesse de
«îette entrevue , et il chargea l'envoyé de la lettre
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s^irante. La beauté de son génie , et ramabilité <k
sou caractère s'y développent parfaitement.

« Seigneur , vous pouvez avoir envie de me voir

,

» parce que vous" ne me connoissëz pas : mais moi,
» parce que je me connois, je ne dois point avoir

» envie d'être vu , et je vous proteste que je ne mé-
» rite pas l'honneur que vous voulez me faire. Je
» suis cependant si flatté du désir empressé que
» vous me témoignez , que ne pouvant contenter

» entièrement votre curiosité
, je veux du moins la

y> contenter en partie : si vous ne me voyez pas en
» réalité , vous aurez du moins la satisfaction de me
» voir en peinture. Voici donc au naturel le por-
* trait du personnage qu'on vous a tant vanté. Ma
» taille est un peu au-dessus de la médiocre ; j'ai la

y telle» grosse et le cou fort court. Mon regard est

»> fier; j'ai les yeux un peu plus qu'à fleur de tête,

» le front large . la barbe épaisse , les couleurs vives

,

» le nez court et gros , mais il ne sied pas mal à

» mon visage. Ceux qui veulent un peu me flatter,

» disent que j'ai dans l'air et dans le port quelque

» chose de grand, et que je suis assez vénérable,

» Ce que je puis dire avec vérité, c'est que mon
« visage tient beaucoup de ces médailles antiques

» que les Romains nous ont laissées sur nos mon-
tagnes, et ressemble fort à ces vieux rois qu'il me
souvient d'avoir vus peints sur les tapisseries. Me
voilà trait pour trait tel que je suis. Jugez main-

tenant , Seigneur , si l'on peut avoir la curiosité

de voir un homme bâti de la sorte , et s'il doit

y> avoir lui-même la passion de se montrer. Je crois

» vous servir en vous épargnant la peine de faire

» un voyage pour voir un pareil objet ; nous y per-

» drions vous et moi. »

Ce fut ainsi que le sage Abiinaufel éluda la pro-

position. On voit par cette lettre, qu'à la solidité de

»

»

»

»

w
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Fesprit, il joignoit l'enjouement. Uii homme (1m ce
caractère ne pouvoit vivre trop long-temps pour lebonheur de son peuple : il mourut dans un Le fort
avarice, et il mourut en héros chrétien, comme il
avoit vécu. Sa malad.e fui plus longue que doulou-
reuse

: c'etoit une défaillance de nature^ Il vit ap-
procher la mort d'un œil tranquille. Dans ces der-
iiiers momens d ranima toute la vivacité de sa foi

,

oute la ferveur de sa piéié : il reçut les sacremens
tle IJ^ghseavec une présence d'esprit admirable; etsans aucun symptôme violent, il rendit sa grandeame entre les mains de son Dieu , et s'endormk dou-cement du sommeil des justes. Content de tant d'hé-
roïques actions qui avoient mis le comble à ses mé-
rites pendant sa vie, le Seigneur ne jugea pas à

Fr2es
^""'"' ^ *'"^''P^^ ^' graîidesLuf-

Tandis qu'il vivoit, les sentimens de roconnois-
sance ne se renfermèrent pas toujours dans le cœur
de. ceux qu'il avoit secourus et obligés : mai q^Tud

LTT i'J'''-'"''
P^'^^ ^^f^' '' «^ manifestèrent

avec plus d'efïusion. Le deuil fut universel, et jà-

sinctres. Si Ion en croit la tradition du pavsf sa

dinale"
""""^' ^^ ^^^^^"^^ événemens^ex^tr^or-

so é oa!.'"'''
'"' ^''^"^^ •'' '' ''^'ë^^^ f«»* «^i^u^

m^ad Z?"'
ces pronostics douteux et incertains,qu adopte trop facdement un peuple crédule.

Des qud eut expiré, ses domestiques et ses pa-r ns jetèrent de grands cris, qu'ill redoublèrent

sclon'h' i' '"i^^"" '' ^"-^'*^-« d^ i« -aisoi?selon la coutume du pays. Ils envoyèrent des exprèsdans toutes les bour^acfes d'alentoi, pour iXaux aineraïUes. Chacun se fit un de^o r d'honorer
la mémoire de cet illustre mort, d'arroser sori om-beau de ses larmes. Plus de mille personnes des
Villages cira>nvuisms assistèrent à ses obsèquçs, et
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ipas un seul des ecclt^siastique» séculiers et rfTguUert

p'y manqua. Les étrangers y viurent par bandes, ei

dès qu'ils éloient près de la maison du défunt, ilf^

S annonçoieut par de grands ciis et des gémissenienj

lamentables : la famille qui étoilà la porte pour le*

recevoir , leur répondoit par des ci is et des gémis*

semens semblables. Celte lugubre scène se renouvela

jusqu'à ce que le corps fiit enterré. Ce mélange d^

cris confus a je ne sais quoi de frappant, et léveille

dans le cœur certains sentimens d'horreur et de ten-

dresse dont on a peine à se défendre. Les pauvre*

gens de la campagne qui avoient quitté leurs ou-

vrages pour venir pleurer leur bienfaiteur, parois-»

soient consternés, et la douleur étoit peinte sur leur

visage.

Le troisième , le septième et le trentième jour lej

prières recommencèrent, et l'assemblée fut presque

aussi nombreuse. Ces peuples croyoienl n'en pouvoir

trop faire pour témoigner leur reconnoissance , et

pour procurer dans le ciel un bonheur éternel à ui»

homme, qui, pendant toute sa vie, n'avoit travaillé

qu'à faire leur félicité sur la terre. On juge assez par

ce seul trait
, que les Orientaux pensent bien didé-

remmentde nos proleslans sur l'etficacilé de la prière

pour les morts, et sur la vertu de l'auguste et divin

çacrifice de la messe, pour le soulagement et la dé-

livrance des âmes du purgatoire. Les Maronites sur-

tout ont fort à cœur cette dévotion : ils la portent

même quelquefois jusqu'à de pieux excès , et j'en ai

connu qui ont vendu le peu de bien qui leur res-

loit, aiin d'être en état de faire prier et dire des

messes pour leurs parens. Que les proleslans ne nous

jiccusent point d'avoir introduit cette coutume dans

Je Levant; nous l'y avons trouvée établie de temps

immémorial , et nous n'avons eu qu'à entretenir une

si louable et si charitable pratique. Au reste , il n'y

a rien e» tout cela qui ne soit conforme i nus usages;

faire
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mais quand le mort est illustre et de la première
qualité, les MaroniUîs fout une céréraouie qui noiip
est iuconnue en Europe. Lorsque les persoiuies qui
vienueui faire leurs coraplimens de condoléance
n'ont pu assister à l'enterrement, l'écuyer fait venir
le coursier que moutoli ordinairement son maître ,
et étendant la veste du défunt sur la selle et sur la
croupe de ce cheval, il le promène au milieu de
toute l'assemblée. A ce spectacle lesassistans poussent
de grands gémissemens; à ces cris redoublés suc-
cède un tnste et morne silence, et chacun se retire
pour pleurer et pour prier. Je finis en vous assurant
du profond respect avec lequel j'ai l'honneur
d être, etc.

L E T T II E

Du père Chahert ^ missionnaire au Levant y sur
l'emprisonnement des missionnaires à Dama^,

Mon kévérend père,

P. X
Cessez de nous plaindre, et félicitez-nous de ce que

nous avons eu quelque part au calice de notre divin
Maître. Qu'il est flatteur, qu'il est glorieux pour des
hommes qui se sont dévoués aux travaux du minis-
tère apostolique, d'essuyer les soutiiances et les tri-
bulations qui en sont l'apanage ; d'avoir des traits de
ressemblance avec leurs premiers modèles, et de
trouver, en étendant l'empire de l'Eglise, les persé-
cutions qui l'ont établie! Vous demande? une rela-
tion exacte de cet événement : je suis en éfrit de la
faire

, puisque j'ai eu le bonheur d'être un des pri-
wiinitAS.
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Ln ville de Damas, extreiiMMTiont grande et peu-

plée, ollVeaiix missloiniairt'S lin cliam]) vaste et pé-

nible à ciilliver. Dès la naissance du clirislianisme,

suint Paul y trouva des peiséciileuis, et ils n'y

manqiu'ut pas aujourd'hui. En 1721 , nos mission-

naires eurent recours à M. le marquis de Bonac,

alors ambassadeur de France à Conslaiilinopie, et

ils le prièrent d'(ji)tenir de la Porte un llrman, qui

les mît à couvert des insultes et des violences aux-

quelles ils éloient exposés. Ce seigneur zélé pour

le progrès de la religion et pour la sûreté des sujets

du Roi, obtint ce qu'ils désuoient. Vous serex peut-

être bien aise de savoir en (pielle forme s'expédient

les ordres du Grand-Seigneur. ^

M Respectable visir ,
grand conseiller qui goii-

» verne les atl'aires par la pénétration de son esprit

,

» très-puissant et noble baclia de Damas , chef de

î> la caravane de la Mecque , mon visir , le bâcha

» que Dieu fasse prospérer, le plus juste des juges

» mahométans , le vertueux et preux dépositaire de

5) la science des apôtres et des prophètes ,
que Dieu

5) seconde et augmente ses vertus !

>> A l'arrivée de ce commandement , vous saurez

» que le marquis de Boupô , ambassadeur du Roi de

3> France à notre sublime Porte , et le modèle des

» seigneurs de la 'talion chrétienne , a envoyé à

s> notre trône de félicité , une requête , afin que

5> tous les évèqiies et religieux dépendans de France

,

31 de quelque ordre qu'ils soient, se tenant dans

» les bornes de leur profession , ne soient empô-

» chés d'exercer leur religion dans toute l'étendue

» de notre empire , où ils font jusqu'à présent leur

5) résidence , conforméitient aux capitulations ; et

» ayant appris que le chef des janissaires et autres

» officiers , avoient inquiété les religieux Français

» habitans à Damas , et les avoient empêchés de

» lire l'évangile , et d'exercer les fonctions de leur

^ rit,
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9 rît , en leur luisant des nvanies contre les capi-
3» tulations

, nous avon^ donnd le présent coraman-
V dément pour empêcher que personne ne contre-
» vienne aux capitulations susdites; ainsi, à l'arrivée

» de ce noble connnandement , vous ne souH'rirer
» pas qu'on insulte lesdils religieux. Fait à Cons-
» tantinople la bien gardée , au commencement du
» mois d'iemetvel (mai) , l'an mil cent trente-trois , .»

( ce qui , selon notre façon de compter , revient à
l'année 1721 ).

Munis d'un pareil commandement , nous nous
croyions en sûreté , mais le calme dura peu. Nous
cherchâmes encore des protections auprès du bâcha
de Damas. M. le marquis de Villeneuve

, plus res-
pecté pour ses qualités que pour son caractère d'am-
bassadeur , nous ménagea des lettres de recomman-
dation pour les principaux de la ville. L'une étoit
écrite au gouverneur par son Capi - Kaïkîé , c'est-
à-dire , son agent à la Porte ; l'autre étoit du grand
mufti ; elle étoit adressée à Ali Effendi , defterdar ^
c'est-à-dire , intendant ou receveur des deniers du
Grand-Seigneur.

La mission est partagée entre les Cordeliers de
Jérusalem , les Capucins et les Jésuites. Les supé-
rieurs de ces trois ordres se disposoient à rendre ces
lettres

, et nous en attendions de grands avantages.
Un accident imprévu redoubla nos alarmes , et nous
plongea dans l'état que je vais vous décrire.

Le frère David fut frappé en pleine rue par un
soldat , sans avoir donné occasion à cette brutalité.
Cet infidèle , après plusieurs soufflets , lui déchar-
gea sur la tête nue , un coup du plat de son cou-
telas , et le coup fut si violent

, que le coutelas en
demeura recourbé , et que la blessure fut considé-
rable. Cette action détermina les trois supérieurs à
rendre dès ce jour-là môme leurs lettres au bâcha ;

et afin de trouver occasion de faiie en même temps

''^Xm

T,L 3q
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leuff plWftU*!, i.*s conduisirent avec eux le frère flu

polaii é*i gouveruf UFi

Uê defierdar , à f|iii ils s'adressèrent d'abord, les

ri»cut avc^ bonlë ; d ouvrit avec respect ia lettre

«Itie ie chet de la religion musulmane lui écrivoit ;

il nou* Ji^moi^na son chagrin sur la manière indigne
dont le trèit .. voit él*? traité : Remettt. , ajouta-t-il

,

au bâcha la lettre qui lui est adressée
; je vous rends

celle du grand mufti ; il est h. propos qne le bâcha
la lise aussi. Ces deux recommandations jointes en-
semble auront plus de force ; mais comme vous
ignorez le cérémonial

, je vais vous donner un con-
ducteur. Il appela un touhadar ; c'est le nom qu'on
donne aux domestiques des grands.

Les supérieurs missionnaires
, pénétrés de recon-

noissance , marchèrent quelque temps avec leur
guide ; celui-ci les quitta ensuite brusquement , en
leur disant qu'il ne savoit pas l'arabe. On ne comprit
point ce qu'il vouloit dire , et l'on ne sut que long-
temps après , qu'il demandoit une récompense.

Abandonnés de leur guide , les quatre religieux
restèrent dans un grand embarras. Les lettres adres-
sées au bâcha doivent se remettre d'abord au kaï-
kié

, c'est-à-dire , à son lieutenant qui a soin de les

lui présenter. Une foule de peuple remplissoit toutes
les avenues qui conduisent à son appartement ; ils

prirent le parti d'entrer dans la chambre du sarcji :

c'est le changeur du bâcha. Sur le soir ils se pré-
sentèreni à la porte du kaïkié , ils en furent deux
fois repoussés avec violence. Ils résolurent alors de
passer par -dessus les règles ordinaires , et d'aller

droit au bâcha.

L'aga qui éloit en fonction à sa porte , prit les

lettres , et lui en fit la lecture ; les missionnaires furent
appelés ; le hacha leur reprocha qu'ils engageoient
les Chrétien: V.i pay^i à se faire Francs : je saurai

jjiçn , dit -il ;u di' • à ce désordre , et je vous-
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d<Mnr<» que jo ferai pciidn» le premier Aini<^nien qui
se fera Fraiw;. Il uy a |)as loiig-teinps que vous êtes
ici , e» vous n'y serez plus l(uig-lenips : les roligieiiY

vmiloieut se justilier , mais ils furent h p. iuo écou-
lés , et se retirèrent.

Le lendemain matin un toukadar vint les clier-
clier. Le re]i;;ieux de la Terre-Sainte avoit disparu;
le supérieur des Capucins , le j)ère de Lerne notre
supérieur , et le Irère David lurent saisis : on les

conduisit devant le kaïkié. Il éloit d'autant plus
irrité contre nous

, que le bâcha avoit paru l'être

davantage contre lui de ce qu'il avoit laissé les chré-
tiens Francs pénétrer jusque dans son palais. Quel-
ques-uns de nos amis nous ont assuré depuis

, qu'un
motif d'intérêt , et l'espoir de tirer de nous quelque
somme considérable , l'engagèrent à la violence dont
il usa.

Quelles que fussent ses vues , il fit mettre eu
prison les trois religieux ; je fus substitué à la place
du quatrième qui manquoit ; on nous chargea des
chaînes les plus pesantes , et on y joignit un double
collier de fer. Nous fûmes vingt jours entiers dans
un cachot affreux

, qui ne recevoit qu'un faux jour
par une espèce de lucarne pratiquée dans le toîu Le
père de Lerne

, que son grand âge et ses inlirmités
avoient rendu trop foible pour soutenir ces incom-
modités

, y fut pris d'une fièvre violente qui le mit
pendant plusieurs jours dans un grand danger. La
cruauté des gardes ne diminuoit point , et ces cœurs
plus durs que les fers dont ils nous avoient chargés,
ne s'e ivroient u aucun sentiment de compassion et

d'humanité.

On apprit à Seyde la nouvelle de notre emprison*
nemeal. M. Martin , consul de cette échelle , écrivit

une lettre très - forte au defterdar ; il connoissoit
notre innocence , et de son propre mouvement il

avoit agi pour notre délivrance auprès du kaïkié ;

3q..

1 >i
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il porta la lettre du consul au bâcha , et lui parla
pour nous avec tant de force

, qu'il obtint qu'on
nous mettroit en liberté , si le kaïkié y consentoit :

celui-ci exigea une rançon considérable
, que nous

n'étions point en état de payer ; et tout ce que notre
protecteur put lui dire sur notre pauvreté , sur les

risques qu'il couroit d'offenser notre ambassadeur ,

et le Grand-.Seigneur lui-même , n'apaisa point une
colère que l'avarice animoit.

M. l'ambassadeur nous avoit recommandés au Ba-
zcrghan Bachi , c'est - à - dire , au marchand qui
fournit au bâcha des étoffes. Il vint nous voir dans
notre prison. Je vous ferai délivrer , nous dit - il ,

dès aujourd'hui ; une cinquantaine de pièces de drap
seront le prix de votre liberté. Vous n'êtes pas en
état de faire cette dépense ; on y suppléera: ce n'est
point en votre nom , c'est sous le mien que cette
rançon sera payée. Nous ne sommes point coupal)les,

répondîmes-nous aussitôt , et nous ne pouvons ac-
cepter un service qui demande une reconnoissance
que notre pauvreté ne nous permet pas d'acquitter ;

d'ailleurs M. l'ambassadeur n'approuveroit pas cette

libéralité déplacée. Nous parlions encore
, qu'il étoit

déjà sorti , et deux heures après la prison nous fut

ouverte.

Nous croyions être redevables à sa libéralité ; mais
elle n'étoit point gratuite , et nous fûmes obligés
dans la suite de nous retrancher ce qui nous étoit

le plus nécessaire
, pour lui payer cent cinquante

piastres qu'il nous dit avoir distribuées pour nous.
Nous sommes actuellement un peu plus tran-

quilles ; le calme durera - 1- il long - temps ? Nous
n'osons nous en flatter : Dieu est le maître , et ceux
qui prêchent la croix de Jésus-Christ doivent être

disposés à porter celles qu'il leur envoie , ou dont
il permet qu'on les charge. Demandez-lui pour nous
dans vos saints sacrifices le courage qui nous est
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nécessaire pour être constamment les modèles de la

loi sainte dont nous avons l'honneur d'être les inter-

prètes. Je suis avec un profond respect , etc.

A Seyde, le aS de juin 1742.

HISTOIRE
Des différentes persécutions exercées contre les

Catholiques d'Alep et de Damas,

Sylvestre , auteur de ces persécutions , étoit un

de ces hommes remuans et audacieux ,
que l'intérêt

et l'ambition conduisent , que l'honneur et la pro-

bité n'arrêtent point , qui ne regardent que ce qui

leur est utile dans ce qui leur est proposé , et le

saisissent toujours au préjudice de ce qui est légi-

time. Schismatique furieux et opiniâtre , mais souple

et intrigant , il se proposoit d'éteindre la foi à Damas
et dans la Syrie. Pour y réussir , il falloit être élu

patriarche d'Antioche. Athanase son ennemi l'étoit :

il plia sa haine à son ambition , sut gagner ses bonnes

grâces, et se fit nommer par lui-même son successeur.

Les habitans de Damas n'apprirent cette nouvelle

qu'avec frayeur ; ils connoissoient le caractère vio-

lent et emporté de Sylvestre , et ils cherchèrent à le

prévenir par un choix plus conforme aux canons

,

et plus avantageux à la ville. Ils choisirent pour

patriarche Cyrille ; on l'ordonna ; il fut intronisé à

Damas avant que Sylvestre le fût à Constantinople

,

cil il s'étoit transporté. Cette ordination imprévue

l'étonna ; il en fut alarmé ; la crainte qu'elle ne fût

confirmée à la Porte , l'engagea dans toutes les ma-

nœuvres qu'il jugea capables de l'empêcher. Il s'at-

tacha le patriarche de Jérusalem, et celui de Constan-

tinople. Il s'appuya du crédit de quelques seigneurs

'"'-%

m

Idiffl
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Ottomans

,
et obtint de la Porte un commandement

,

qui en 1 établissant patriarche , lui permettoit de faire
arrêter ou exiler son concurrent , et tous ceux qui
suivoient son parti. ^

Son ambition ëtoit satisftùte ; il croyoit sa puis-
sance assurée et il ne s'occupa plus que des moyensd assouvir sa fureur. Les missionnaires Français en
furent le premier objet : comme ils étoient le pre-
mier obstacle à ses prtîtentions , il conféra avec les
deux patriarches ses amis du moyen de les éloigner ;et lis obtinrent le firman ou l'ordre qu'ils deman-
doient de nous exiler et de nous bannir entièrement.L expédition de cet ordre n'échappa point à la
vigilance de M le comte d'Andreze?, aîors notre
a-nbassadeur à a Porte

; par ce firman les mission-
naires étoient chassés de tous les endroits où il n'y
auraitpas de consul ou de nationfrançaise. On volt
assez que cet ordre ne regardoit que la mission de
l>amas. M. 1 ambassadeur en porta ses plaintes au

f^u ÂA^^^'i ^V^^.P'-^^^^ta à ce ministre combien
cette démarche etoit contraire aux capitulations ; on€n suspendit 1 exécution ; on travailloit à l'annuller,
Jorsque la mort nous enleva cet ambassadeur , sidigne de la confiance du Roi , et des rcL^rets de la
mission. '^

A la première nouvelle de ces ordres dont Syl-
vestre etoit porteur

, son compétiteur Cyrille se
retira dans les montagnes. L'usurpateur partit de
Constantiiiople avec cet air de triomphe par lequel
ia passion satisfaite croit se donner du lustre et cou-
vrir la honte de ses démarches

; il se disoit chargé
de lettres qm l'autorisoient i mettre dans les fers
quiconque se refuseroit \ ses lois. 11 étoit accom-
pagne d un religieux

, son Drocureur ou son agent
aussi furieux et plus fourbe que lui , et d'un chavich
qui devoit être 1 exécuteur de ses ordres , et le mi-
nistre de ses cruautés.

I
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Il entra dans Alep ; son commandement fut signi-

^ fié ; on somma tous les Chrétiens de le reconnoitre

pour patriarche ; l'évêque Gérasimos fut arrêté et

envoyé en exil. Délivré de ce concurrent vertueux

,

il proposa deux formules ou professions de foi qu'il

avoit lui-même dressées; l'une étoit pour les prêtres

catholiques , et contenoit une malédiction contre la

religion des Francs et contre tous les dogmes qu'ils

croient, contre le Pape , et contre le huitième con-
cile , c'est-à-dire , selon les Grecs , contre le con-

cile de Florence : cette profession devoit être lue

publiquement. L'autre étoit pour les laïques ; elle

consistoit dans la manière de souscrire à la première

,

et dans une protestation de n'avoir jamais de com-
merce avec les prêtres Francs , ni de croyance dans

ce qui est enseigné par le Pape.

Ces formules révoltèrent beaucoup de catholiques;

ils regardèrent cette souscription comme une espèce

d'apostasie. Le grand nombre des prêtres la reçurent;

ceux qui refusèrent allèrent dans les montagnes se

joindre au patriarche Cyrille : l'église des pères

Francs n'en fut pas moins fréquentée ; Sylvestre

envoya le jour de la fêle du Samt-Sacrement , son

chavich avec des hommes armés , pour se saisir des

Grecs qui s'y rendroient.

M. le consul y étoit ; il fut témoin de cette vio-

lence , et il envoya faire des plaintes au gouverneur.

On arrêta le chavich , son escorte , et quelques hé-

rétiques qui favorisoient la manœuvre. Sylvestre fut

cité ; il lui en coûta douze bourses pour éviter la

prison. L'épreuve qu'il venoit de faire du crédit des

catholiques et des dispositions du bâcha, fit impres-

sion sur lui , et suspendit au moins ses fureurs. On
crut même quelque temps son caractère changé : il

passa de la plus impérieuse arrogance à la phis lâche

timidité ; il craignit que l'allaire ne fût portée à

Constanlinople , et que le Grand - Seigneur dont il
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avoit passé les ordres , ne le regardât coinme ,i.
esprit brouillon et digne des punitions qu'il avoit
sollicitées contre les autres.

La frayeur qu'il laissa entrevoir , inspira de la har-
diesse à ceux quil persécutoit: on le menaça, il
disparut

,
et s embarqua pour la capitale de l'empire

,

charge de plus de malédictions qu^l n'en donnoit à
la religion. Les catholiques présentèrent au cadiune
longue requête

,
où étoient exposés leurs griefs contre

ce faux patriarche : il nennit r,n',.„ l.c r„,,^,,A. x .

objei et la conclusion de la requête etoit Ja
déposition de Sylvestre; elle fut obtenue. La victoire
^loit entière; deux députés vinrent l'annoncer; parmalheur le troisième resta h Constantinople; il senommoit Cherveri Bitar. Sylvestre entreprit de le
gagiier, et il y réussit. Ce député flatté de se voir
recherche, voulut bien se prêter à un accommode-
nient

;
on convint que Sylvestre resteroit patriarched Antioche, mais qu*Alep seroit sous la juridiction

de Constaritinople et qu'on enverroit aux habitansde cette VI le tel évêque qu'ils demanderoient eux-
mêmes. Celui qu on leur donna d'abord se nommoit
Grégoire Peu attaché à la religion par principes , il
le fut quelque temps par intérêt, ou plutôt il affecta
Jle le paraître; mais il se démentit bientôt : les catho-
liques se séparèrent de lui; ils demandèrent au cadi
la permission de se choisir un évêque qui fut de
leur pays, et indépendant de tout patriarche. Il yconsentit. Ils nommèrent Maxime, un de leurs coin-
patriotes homme irréprochable dans ses mœurs etdans sa foi d un caractère liant et propre à réunir
les esprits. Ce choix fut confirmé à Constantinople.
Gerasimos etoit exdé, mais non pas déposé. Sa dé-
mission etoit nécessaire pour que l'élection de l'autreJm légitime; il la donna sans peine, et ce vertueux
prélat consacra lui-même celui qui étoit élu à s? -

place, *
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Plus sûr dans la foi que Grc^goire , plus ferme que

Gërasimos , Maxime se fit un plan de gouvernement
qui accrédita la religion et charma tous ses diocé-
sains. Les prêtres qui s'étoient laissé tromper par
Sylvestre , vinrent se jeter entre les bras de ce pas-
teur charital>le, qui les reçut avec bonté, et après
une réparation proportionnée au scandale , les réta-

blit dans l'exercice de leurs fonctions.

Les églises et les écoles des missionnaires furent
plus fréquentées que jamais. Ce calme qui dura quel-
ques années rappela dans la Syrie les beaux jours
du christianisme naissant.

Sylvestre resta quelque temps obscur et presque
inconnu dans Constantinople. Mais l'inaction et l'obs-

curité sont un état bien violent pour un esprit in-
quiet et ambitieux. Il alla en Valachie , où il trouva
son ancien protecteur , le prince Scaltatogli , fils de
Mauro Cordato

, premier interprète du Grand-Sei-
gneur. Il lui fit une peinture vive et touchante de
ses malheurs, surprit la compassion de ce prince,
et parvint jusqu'à s'en assurer la protection. Il le

renvoya à Constantinople muni des recommanda-
tions les plus pressantes. Là il recommença ses

manèges ; il demanda la révision de son procès. La
protection du prince fit admettre sa requête; le

Grand-Seigneur lui donna même un commandement
par lequel anéantissant tout ce qui s'étoit fait contre
lui , il le rétablissoit dans tous les droits de son pa-
triarcat, soumettoit de nouveau Alep à sa juridiction

,

l'autorisoit à y nommer un évêque, et à se faire

rembourser de toutes les sommes qu'il n'avoit pas
touchées pendant les sept années de son exil.

Le patriarche rétabli se hâta de notifier cet ordre
du Grand-Seigneur. Il vint à Tripoli et à Damas,
et cette dernière ville fut choisie de préférence, pour
être le théâtre de la persécution nouvelle qu'il mé-
ditoit. Il craignoit les habitans d'Alep , et se contenta
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et'mr'nTT •

'''" ^^'""^«"^^'"^nt par son chavichet par un religieux son procureur. Cette démarchemême, quoique modérée, ne fut pas heureuse Ondressa un acte signé de plus de six'cents ^ersl^s'ou I on représentoit au Grand-Seigneur ce même
Sylvestre qui ravoit trompé , comn^ie num^tZhomme, dont la puissanceL s'établissoit qu^si r levexations les plus tyranniques et les persécutifms les

comme un hoinme sans passion, et dont le zèleconduit par la douceur, n'avoit pour objet aue lapaix et avoit le talent de la maintenir. Ce co^L eproduisit enfin l'elïet désiré.
^"'"rasie

tinî:!T¥'"'' ^r^'^'' '""""^' ^^«i^"t l^s vic-times de choix sur lesquelles Sylvestre aimoit à exer-cer sa fureur. Il fit défendre aux catholiques, sous

1 eghse ou à l'école des missionnaires. Il fit présenterpar son procureur
, une requête contre eux , au grand

«ge; mais on n'y eut point d'égard. Il menaça de
î envoyer à Gonstanlinople; on le craignit. Légère
Seguiran, missionnaire jésuite, fut chargé d'écrire

^
M. le marquis de Villeneuve, ambassadeur à la

1pT'i^"i
"''"'/^ '^"' '"' ^"^''^^ missionnaires

: il

li : i'T ^"' «^^?n»P«g»^e d'un mémoire des
habitans de Damas, qui contenoit cinq articles prin-
cipaux

; ils l'accusoient ;

^

i.« DWoir dit au bâcha que les catholiques ne re-
iusoientde communiquer avec lui, que parce que
c etoit le Grand-Seigneur qui l'avoit fait patriarche.
t. est une imposture.

2.0 D'avoir défendu aux pères et mères, sous
peine de la vie

, d envoyer leurs enfans à l'école des
missionnaires, contre la coutume établie depuis
quatre-vingt-dix ans.

^

3.0 D'avoir suscité aux missionnaires Français des
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procès injustes, et de leur avoir causé des insuites

sans nombre.
4'° D'avoir parlé en public contre le nom Fran^*

çais , et contre les ministres du Roi.

5.0 D'avoir mis le trouble et le désordre dans
Alep, par les lettres qu'il avoit écrites au bâcha
contre les Chrétiens et les religieux Français.

Ces griefs, envoyés à Constantinopie , y firent une
grande impression ; surtout le quatrième parut d'une

conséquence digne de toute l'attention. On sait

combien le Roi de France est respecté à la cour

Ottomane , et la préférence éclatante que l'on y
donne à nos ambassadeurs sur tous les autres. M. le

marquis de Villeneuve eut toute la satisfaction qu'il

demanda, et l'on expédia, en faveur des mission-

naires, un commandement qui assura leur repos;

du moins je n'ai lu dans aucun des mémoires de nos
missions, que celle de Damas ait été inquiétée jus-

qu'en 1744»

La persécution qu'elle essuya sur la fin de cette

année , se trouve décrite dans une lettre que M. de
Lane, consul de Seyde, écrivit le 2 janvier 174^,
à M. le comte de Castellane , ambassadeur du Roi à
la Porte.

Monseigneur,

« .Te dois rendre compte à votre Excellence,
» d'une persécution que viennent d'essuyer les mis-
» sionnaires de la compagnie de Jésus, à Damas,
» sans y avoir donné occasion. Le Meut-Sallem de
» Damas

, qui gouverne en l'absence du bâcha, étant

» chargé d'un billet , par lequel le sieur Caire , né-
» gociantà Seyde, promettoit de payer neuf cents
î) piastres pour le loyer du kan, ou bâtiment, qu'il

» occupe en cette ville , m'écrivit , le terme échu

,

« de porter ce Françias à le satisfaire. Celui-ci me
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^> fil entendre qu'il alloit h Damas lover l'areent de
» ses débiteurs, et satisfaire le nieul-sallcm , à qui
» jc manda, cette rc^ponse. Il partit en effet; mais au
» lieu d aller à Damas, il s'arrt^ta dans un village qui
» est }\ moitié chemin. Le meut-sallem s'ennuya de
» ce délai, et li voulut rendre les Jésuites respon-
» sables de la dette. îl envoya eliercher leursupérieur
» lui présenta le billet, et lui demanda la somme'
» énoncée. Le missionnaire lui représenta finjustice
3> du procédé; le meut-sallem l'exigea, et ne lui
» accorda que cinq jours de délai. Il se repentit
» ensuite d(> l'avoir accordé, et il ordonna qu'on le
« mît aux fers. On le conduisoit en prison , lorsqu'un
5> nonimé Ronzouma, procureur des Grecs schis-
» matiques de Damas, et dont la haine contre les
» catholiques est connue, pria qu'on le remît en li-
3» berté, et s'offrit pour être sa caution. On le re-
» lâcha

: mais le lendemain , le meut-sallem exigea
» des Jésuites cent vingt-six piastres. Ces pères me
5) le mandèrent. Je chargeai le sieur Fornetti, sc-
» cond drogman de cette échelle, d'aller à Damas
» pour avoir satisfaction de cette affaire: je luicom-
» mandai dépasser par le village où je savais que le
» sieur Caire s'étoit arrêté, et de lui ordonner de
« ma part d'acquitter sa dette. J'écrivis en même
» temps an meut-sallem une lettre polie, mais
y> ferme. Il y eut égard; et pour me le témoigner, il

» fit revêtir les Jésuites d'une aèe, en public ; c'est
» la réparation la plus grande qu'un homme de ce
» rang puisse faire. Le sieur Caire fut obligé de lui
» payer ce qu'il avoit demandé à ces pères en pure
>>, avanie.

>> Cinq jours après que le drogman fut parti de
» Damas

, la persécution recommença. Une troupe
>. d'enfans se rassembla sur le soir devant la porte
» des Jésuites, dirent contre eux toute espèce d'iu-
» jures, et y jetèrent une grêle de pierres. Le su-

1
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» pdrieiir, qui rcvenoit des fonctions de sa mission

,

fut maltraité. Le lendemain, dans le temps que
l'un des deux pères qui sont à Damas venoit de

finir sa messe , ils furent saisis tous les deux par

les gens du meut-sallem, et conduits dans la

maison de Uonzouma. On les accabla d'injures;

» on inventa les calomnies les plus atroces et les

V plus ridicules : de là on les conduisit au palais du
w meut-sallem, oii plusieurs faux témoins dépo-

» surent contre eux tout ce qu'on leur avoit

» suggéré.

» On rappela toutes les accusations intentées an-

» ciennement et récemment contre tous les mission-

» naires; on en imagina de nouvelles. Ils furent

» renfermés dans un cachot alï'reux, où on les char-

» gea de chaînes. L'ati'aire devint si sérieuse , que
» des Chrétiens de leurs amis leur conseilloient de

» s'accommoder. Le meut-sallem leur demanda dix

» bourses ( 1 5,ooo livres ) ; ensuite , on leur promit

» qu'il se contenteroit de deux, à condition qu'ils

» ne porteroient pas leurs plaintes au consul de
,) Seyde. Les pères répondirent que j'étois peut-être

» déjà instruit, ou que , quand même ils se tairoient

,

» je le serois bientôt. On les retint deux jours en
prison; ils n'en sortirent que pour être traînés au

palais du meut-sallem ,
qui commanda qu'on leur

donnât la bastonnade. Ils avoient déjà les entraves

aux pieds, et le bras étoit levé pour les frapper,

lorsque des gens apostés , sans doute , demandèrent

grâce pour eux. Le premier des intercesseurs fut

Konzouma
, qui passe bien encore pour avoir été

le premier auteur de la persécution. Ils étoient oc-

cupés à chercher auprès de leurs amis l'argent

qu'on leur avoit demandé, lorsqu'on les avertit

que les gens du gouverneur étoient à leur poui-

suite; ils se cachèrent: on saisit le frère qui gar«

doit leur mJson. Le cadi s'étoit plaint de ce qu'on

»

»

»

»

»

»

»
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« les avoîl élargis sans sa participation. Enfin, les
» Jésuites furent obligeas de payer près de trois
» bourses, et à ce prix le frère leur fut rendu. Ces
>. violences se sont faites dans l'absence du bâcha
>» qiu a été chargé de conduire la caravane de la
» Mecque. J'attends son retour pour en avoir satis-
» faction; s'il me la refuse, j'aurai recours à votre
» Excellence

; son crédit répond du succès. «
M. le comte de Maurepas fut instruit de cotte af-

faire avant les Jésuites de France: il prit l'ordre du
Roi, et demanda en son nom à la Porte, une jus-
tice éclatante contre l'officier turc qui avoit maltraité
les missionnaires. Le sieur Caire fut rappelé en
France

,
et perdit son étaJjIissement. Les mission-

naires avoient cependant écrit; leurs lettres n'arri-
Terent que bien après le temps où l'on auroit du les
recevoir. Mais , sur l'avis qu'il en avoit eu du bu-
reau de la marine, le père Roger, procureur des
missions du Levant, avoit chargé d'un placet le
père Perussault

, qui étoit à l'armée de Flandre h la
suite de sa Majesté, et qui le présenta au minisho
des afiaires étrangères. M. lejnarquis d'Argensoa
écrivit à M. le comte de Castellane deux lettres très-
pressantes, l'une par la voie de Marseille, l'autre
par celle de Venise. Elles eurent leur effet. On fit
rendre les six bourses extorquées aux Jésuites de
Damas avec la dernière violence ; on leur donna un
diplôme ou sauvegarde, pour les mettre désormais
à couvert de pareilles avanies. '

Pendant cette négociation , le patriarche Sylvestre
recommença ses brigandages. Il ordonna des évo-
ques, il les distribua dans toutes les villes du pa-
triarcat. Ces hommes sans foi et pleins de rage contre
les catholiques, exercèrent contre eux toutes les
lureurs de leur chef. .

M. de Lane, témoin de ces désordres, manda à
M. le comte de Castellane

, que le moyen le plus siu:
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pour couper jusqu'à la racine du mal, ëtoit de solli-

citer vivement, auprès du iVrand-Seigneur , la dé-
position de Sylvestre. Elle fut demandée et accordée

sur le champ. M. de Lane fut charge de l'exécution

des ordres qui portoient en même temps la déposi-
tion de Sylvestre, et le rétablissement de Cyrilte sur

le siège patriarcal d'Antioche. Ce double événement
a porté un coup mortel au schisme. Nos églises sont

fréquentées , et les catholiques , à qui nous ne lais-

sons pas ignorer qu'ils ne sont redevables de ces
changemens heureux qu'au zèle du Roi , font sans

cesse des vœux au Ciel pour la conservation de sa

personne sacrée
,
pour la gloire de son règne et pour

îa prospérité de la famille royale.

La joie de ces succès a été troublée par la perte

3ue la mission a faite du père Yves de Lerne , jésuite

e la province de France, mort à Tripoli, au mois
de juillet 1746, après avoir travaillé au progrès de
la religion dans ces pays éloignés, pendant quarante-

cinq ans. Il porta dans les missions toutes les qua-
lités qui annoncent les hommes apostoliques, et il

mit tous ses soins à les perfectionner. Rien ne fut

capable d'effrayer son zèle ou d'ébranler son cou-
rage. On ne l'entendit jamais se plaindre , ni des
travaux dont il étoit accablé , ni des persécutions qu'il

avoit à soutenir. Il fut jeté plusieurs fois dans d'hor-

ribles prisons ; plus d'une fois il a été frappé de la

peste , en secourant ceux qui en étoient atteints. Aux
fatigues inséparables des missions, il joignit des
jeûnes fréquens , des veilles extraordinaires , des
austérités excessives. Il étoit révéré comme un saint,

et sa vie entière s'est passée dans les exercices de la

sainteté. La grandeur de son âme se développa toute

entière aux approches de la mort. Il l'avoit trop sou-

vent affrontée pour la craindre , et il l'envisageoil

avec joie, comme l'entrée d'une éternité glorieuse,

ail il posséderoit son Dieu. C'est dans ces seutimeus

m
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que, muni des sacrciiRus de l'H^-Ilsc , il expira eu
prononçant ces paroles: In manus tuas y Domine,
commendo spirilum meum»
M. le consul et toute la nation française l'ont ho-

norJ de leurs regrets; le curé et les paroissiens de
fegorta

, bourgade i deux lieues de Tripoli , ont de-
ma^idé qu'a lut iniuunt' dans leur église; nous avons
accordé à leurs uislajices ce précieux dépôt. A ses
obsèques, tous versoi(>nt des larmes : les regrets se
sont changés en vénération. Us l'ont pleuré comme
leur père , et ils le révèrent presque comme leur
apolre.

DESCRIPTION
De la ville de SaIonique, par lepère Jean-Baptiste

Soucief, de la compagnie de Jésus y missionnaire
au Levant»

1 lŒSSALONiQUE, OU Saloniqup, étoit regardée dans
les premiers siècles de la religion chrétienne, comme
la ville capitale de la Macédoine. Elle est située à
quarante degrés trente -six minutes de latitude,
presque à lextrémité d'un grand golfe auquel elle
donne son nom, et où se décharge , i\ trois ou quatre
lieues de la ville, le Vardar, autrefois .^^/«j. Elle a
un port, ou plutôt une rade très-bonne et très-sîire,
qui s'étend du sud-esl au nord-ouest , à environ deux
ou trois lieues.

Les Grecs et les Italiens appellent aujourd'hui
cette ville SalonicliL Les Turcs la nomment Scia-
nik. Son premier nom fut Halis, Celui de Thessa-
lomqueluifut donné par Philippe, père d'Alexandre-
le-Grand, en mémoire d'une victoire qu'il avoit
remportée assez près de là sur les Thessaliens.

D'autres
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ï)'antrps pn*U'ndrnt quVIle ne fui ainsi i w...iii^e

<{iu' ))(Hir li'in«»rfr lu sariir «rXIoxaiidit' , qui portoit

Cf nom. Le premier sentiment me paroil le plus rai-

sonnable. Suint Puni y pré< ha l'évungile; btfuuconp

il'inlidèles furent (;(»nviMlis par ses discours. Il y en-

voya s<ui distiple Timoitiée
,
poiu' les eonlirmer dans

îa foi. Deux épUn*s maguili(pies de ce grand apôtre,

nous attestent <:onibieii ce troupeau lui ét(»it cher.

L'K^lisp de Tliessnlonique fut très-florissante des lu

naissance du christianisme ; elle compte dans ses

fastes un grand nombre de héros clirétiens, tjuiont

versé leur sang pour la religion. 1a* plus illustre est

suint Démétrius, qu'elle a choisi pour patron. Il étoit

proconsul. A peine fut-il converti à la foi , <|u'il en

devint l'apôtre , et mérita d'en être le martyr sous

l'empereur Maximien. Les archevêques de cette ville

ont toujours eu un rang distingué parmi les métro-

politains de la Grèce ; ils y sont regardés comme de
petits patriarches; leur autorité s'est étendue dans

toutes les provinces comprises autrefois sous le nom
d'illyrie ; ds y avoient la qualité de vicaires ou de
légats du saint Siège. Le pape saint Damase honora

de ce titre AschoHus, archevêque de Thessalonique;

il le chargea de faire ordonner im évêque de Cons-
tantinople à la place de Maxime

, phdosophe cy-

nique, et usurpateur de ce siège. Syrice, successeur

de Damase, veut qu'aucun évêque ne soii ordonné

dans le district de Thessaloiiique , sans l'aveu et le

consentement d'Anysius , successeur d'Ascholius.

Innocent l.^^ lui écrivit. Rufus succéda à Anysius,

et le même pontife, en le félicitant, s'exprime ainsi :

Je confie à votre prudence et à votre sagesse , le

soin et la discussion des causes qui peuvent naitre

dans les Eglises d'Achaïe, de Thessalie , de l'an-

cien et du nouvel Epire , des deux Dacies , de lu

Mœsie y de la Dardanie , etc. Je ne fais qu'imiter

en cela les souverains pontifes mes prédécesseurs

,

T. L 3i

\\i*
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çui donnèrent la même cliarge aux hienheureux
Ascholius et Anysius , etc, Boniface I.«' marque au
même Rufus qu'il est prouvé

, par les mémoires et

les monumeus des pontifes romains, que la sollici-

tude de toutes les églises de Macédoine et d'Achaïe,
doit être confiée aux archevêques de Thessalonique.
Ils conservèrent pendant quelques siècles celte qua-
lité de légats du saint Siège dans l'IUyrie. Cette cor-

respondance avec l'Eglise de Rome, les préserva
long-temps des schismes divers qui s'élevèrent dans
l'Eglise de Constantinople. Ils n'eurent aucune part

à celui de Photius : l'exemple des autres prélats grecs

les entraîna dans la suite. Quelques-uns se signalèrent

dans les schismes qui suivirent. Siméon, dans le dou-
zième siècle ; et dans le quatorzième siècle , Nicolas
Cabasilas . et le fameux Grégoire Palamas , se dis-

tinguèrent entre les autres. Pour Eustathius , dont
nous avons les commentaires sur Homère , il se mêla
plus de belles-lettres et d'histoire profane , que de
théologie et de science ecclésiastique. Ce Siméon,
dont je viens de parler , composa un gros ouvrage
contre les Latins ; il soutient qu'ils ne sont pas Chré-
tiens , et prétend le prouver par cet argument qu'il

croit invmcible : TSious sommes, dit- il , appelés
Chrétiens du saint chrême , qui est la matière du
sacrement de confirmation; or , les Latins ne re-

çoii'ent pas la confirmation incontinent après le

baptême ; donc ils ne sont pas Chrétiens, Son livre

est plein de pareils raisonnemens.

Au reste , si Thessalonique donna au schisme de
zélés défenseurs, la religion trouva, dans un prélat

originaire de cette ville , un héros dont on ne sauroit

assez, louer l'attachement à la foi. Il se nommoit Isi-

dore. Il étoit archevêque grec à Kiovie , et primat
de Russie. Au concile de Florence, il travailla avec

ardeur à la réunion de l'église grecque et de l'église

latine. Le pape Eugène l'honora de la dignité de
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cardinal, avec Bessarion, ce savant et vertueux ar-

chevêque de Nicée. Isidore rendit encore d'autres

services iniporlans : on sait que les Grecs renoncèrent

bientôt à l'union dans Constantinople ; le Pape l'en-

voya aussitôt dans cette capitale de leur empire. Il

la purgea du schisme une seconde fois. Après celte

victoire, il se rendit à sa métropole de Kiovie , et

comme il y préchoit publiquement la soumission à
l'église romaine , les schismatiques lui firent souHrir

les plus indignes traitemcns. Il trouva moyen de
sortir de prison, et se réfugia à Constantinople , ou
il fut fait esclave, lorsque cette ville fut prise par les

infidèles : il se racheta et se retira à Rome , oi!i il

termina sa carrière. Il y mourut saintement l'an 1 463.
Tel fut à peu près l'état de la religion à Thessalo-

iiique , jusqu'au temps où les Turcs en firent la

conquête.

Thessalonique n'a pas été m^jins florissante dans

le civil et le politique. Dès que les Romains eurent

réduit la Macédoine en province, cette ville en de-
vint la capitale ; le proconsul y fit sa résidence ; elle

fut honorée plus d'une fois du séjour et de la pré-

sence des empereurs. Après la défaite des Goths, des

Huns et des Alains , le grand Théodose y vint passer

l'hiver; il y tomba malade; c'est là qu'il fit appeler

le saint évéque Ascholius , et que s'étant assuré

de la pureté de sa foi, il reçut le baptême de ses

mains (i). Guéri presque subitement, et par une
espèce de miracle , ce prince reconnoissant , par un.

édit daté de cette ville, proscrivit l'arianisme de tout

son empire. Théodose revint à Thessalonique eu

387 ,
pour s'aboucher avec le jeune Valentinien, qui,

suivant aveuglément les conseils de Justine sa mère,

favorisoit l'iiérésie; il le persuada et l'attacha pour
toujours h. la foi catholique. Ce second voyage fut

m

(i) L'au 58g.

3i..
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encore marqué par de nouveaux ëdits contre la secte

arienne. Il l'alloit que du temps de Théodose , Tîies-

ialonique fût une ville distinguée, puisque dans la

révolte qui coûta la vie à sept mille hommes de ses

habitans, on parle de cirque et de courses de chariots.

D'ailleurs, une populace, quelque insolente que put
être celle-là, n'auroit jamais porté l'audace jusqu'à

insulter un si grand empereur, et à répandre le sang
dti général des armées de l'empire , si elle n'avoit

cru pouvoir se défendre par sa multitude.

Après la mort de Théodose, cette ville fut pillée

et saccagée par les barbares. Ils la prirent plus d'une

JFois , tantôt par la force , tantôt par la trahison de ses

commandans. Soumise ensuite aux empereurs de
Constantinople , elle demeura sous leur puissance

^squ'à l'an i i8o , que Guillaume, roi de Sicile , la

conquit; mais elle rentra bientôt sous la domination
de ses anciens maîtres. En i^iS, Andronic Paléo-

logtre la vendit , ou du moins l'engagea aux Vénitiens

pour Une grosse somme d'argent ; mais huit ou neuf
ans après , Amurat II la leur enleva sans retour. On
juge aisément qu'après tant de révolutions et de
désastres elle n'est plus ce qu'elle étoit dans les

beaux siècles de l'empire romain. Elle est même fort

ditlérente de ce qu'on lit de son dernier état, dans
le dictionnaire de Moréry. Cet auteur a été trompé
par de fausses relations ; mais quoiqu'elle gémisse

,

comme le reste de la Grèce, sous le joug de la

tyrannie ottomane , elle est encore aujourd'hui une
ville considérable. Sept ans de séjour que nous y
avons fait , nous ont donné tout le temps de la bien

çonnoltre , et nous ont mis en état d'en faire une
description exacte.

Sûlonique , ainsi qu'on la nomme à présent , a

environ deux lieues de tour. Il ne paroît pas que
son enceinte ait jamais été beaucoup plus grande.

On voit seulement, du côté le plus élevé de la ville.
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les Testes d'un ancien mur dont la longueur «st d'en-

viron un mille; il n'y a que quelques pas de d(istancc

entre ce mur et celui qui la renferme aujourd'hui.

Il ne reste aucun vestige qui puisse faire conjecturer

qu'elle ait eu des faubourgs et des maisons de plai-

sance. Elle est fermée d un simple mur flanqué

d'espace en espace de méchantes tours carrées ; elle

s'étend du sud-est au nord-ouest à environ deux milles

en ligne droite; et de ce côté-là la mer baigne presque

partout ses murs. Du couchant au septentrion, son
enceinte , qui s'élève sur des collines , est fort irré-

gulière.

Au plus haut de cette enceinte, on voit un châ-

teau qu'on appelle les Sept- Tours. Ce château a
toujours été peu de chose , et maintenant il tombe
en ruines : il est cependant garni de bonnes pièces

de canon. A côté et au pied de ce château, on trouve

une espèce de faubourg ou de petite ville , séparée

du reste de Salonique par une enceinte de murailles.

Cet endroit n'est habité que par des Turcs. L'air y
est pur et la vue fort étendue , puisque de là on dé-

couvre aisément les montagnes d'Epire et celles de
The:,:,alie. Outre ce château , Salonique a encore trois

forts. Le premier est à la pointe d'un angle que font

les murs entre l'orient et le midi; il ne consiste qu'en
deux grosses tours , l'une ancienne et carrée , l'autre

récente et ronde, qui n'est séparée de la mer que par

une petite enceinte avec trois ou quatre tourelles ou
vedettes. Les Turcs firent construire cette tour il y
a environ cent ans. Le pacha de la ville, pour donner
l'exemple, y travailla lui-même, et il obligea tous

les nabitans à y travailler , sans on excepter l'arche-

vêque. Quelques années après que l'ouvrage eut été

achevé , une escadre vénitienne parut devant Salo-

nique. Celui qui la couimandoil fit sommer le pacha
de lui donner quarante vi\[\e seqiiins (i), et le me-

(i) Le sequiu véaititjii yuut uuc pidtole.
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iiaça, en cas do refus, de hombardor la ville. Les
Turcs n'aiment pas à donner. Li- gouverneur fit ré-

pondre (|u'il n'avoit point de sequins à son ordre
;

mais qu'il avoit quarante mille boulets de canon à
son service. Les Vénitiens jetèrent des bombes. On
leur répondit de ce fort avec de grosses pièces
d'artillerie qui endommagèrent quelques-uns de leurs
vaisseaux , et les obligèrent de se retirer.

Le second fort est à plus d'un mille du premier,
hors de l'enceinte des murs, et à l'endroit du port
oii l'on débarque. Ce n'est qu'une grosse et ancienne
tour hexagone; ce fort est situé })eu loin de la porte
de la Maiine en dehors, dans l'endroit où lus murs
de la ville commenceut à s'éloigner du rivage.

Le troisième est placé à un drmi-mille du premier,
à l'angle des murs qui tournent de l'occident vers
le septentrion. 11 jiaroît n'avoir guère que deux cents
ans. 11 consiste en quatre petits donjons qui renfer-
ment un assez grand espace. Chacun de ces forts ou
châteaux est muni de grosses pièces de canon de
bronze, braquées contre la mer: chacun a son aga
ou commandant particulier , avec quelques canon-
niers. Une grosse tour ronde et solidement bâtie , à
l'endroit oii les murs commencent à descendre des
Sept-Tours , sert d'arsenal et de magasin à poudre.
Ce sont là toutes les fortifications de Salonique. Avec
tout cela, et quoique les Turcs l'appellent Khalc.,
c'est-à-dire foiteresse, nom qu'ils donnent à toutes
les villes un peu fortifiées, elle n'est rien moins qu'une
ville forte; elle n'a ni ouvrage extérieur ni fossés;

ses murailles foibles en beaucoup d'endroits ne sont
terrassées nulle part : d'ailleurs elle est domhiée du
côté du nord -est par des hauteurs voisines. Elle a,
au reste, une espèce de garnison de sept à huit cents
janissaires , la plupart mariés et peu aguerris. Leurs
exploits se boriuMit à quelques insultes qu'ils font aux
pauvres sujets du Grand-Seigneur , et quelquefois
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aux Francs : ils onlomlpnt bien celle espèce de pcliie

guerre, et c'est la seule qu'ils enlendent.

Il y a encore deux à trois cents turcs marchands,

qui ont le litre de janissaires, mais sans en recevoir

la paie; ceux-ci sont assez tranquilles et ne font de

mal à personne.

Du coté des Sept-Tours et du faubourg qui tient

h celte forteresse, la descente est roide, scabreuse,

et semée de petits rochers qui s'élèvent à fleur de
terre. En d'autres endroits de la ville, de grands

jardins occupent presqu'un tiers du terrain ; les deux
autres sont occupés par des maisons. Les hauts quar-

tiers qu'habitent les principaux d'entre les Turcs,

sont bâtis pour l'agrément : ils n'ont point de solidité ;

les murs ne sont que de terre grasse détrempée et

couverte d'un enduit de mortier. On lesHoutient par

deux longues pièces de bois ou solives minces jointes

ensemble par des traverses, engagées liorizontale-

menl dans la maçonnerie , et distantes de trois, quatre

ou cinq pieds l'une de l'autre ; cette espèce de char-

pente dirige les maçons pour élever à plomb leurs

murailles; mais ces pièces de bois qui souvent pa-

roissent à l'extérieur, venant à pourrir, ces murailles

s'écroulent.

La partie haute de la ville a.des sérails ou hôtels

assez beaux pour le pays : leurs principales pièces

sont la cour , des galeries fort larges qui ont vue sur

la mer , et de belles salles plafonnées , avec des es-

trades ou sofas sur lesquels les Turcs reçoivent les

visites, donnent audience , et rendent la justice.

La plupart des Grecs habitent au pied des collines

qu'enferme la ville, et dans les rues où il n'y a guère

qu'eux. Les plus riches et les plus qualifiés, qui sont

en petit nombre , ont d'assez belles maisons bâties

et disposées à la turque.

Les Juifs occupent bien un tiers de la ville habitée ;

ils sont répandus dans les bas quartiers , dans les

m

I4:

^
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inarclios , et le long tles niiirs du côté de la mer.
Quelques rlclies marchands de celte iialioii sonl bien
log/'s , d'autres le sont passablement ; mais le pkis
grand nombre sonl si pauvres , qu'ils liabitenl des
maisons ouvertes de tous côl<?s, et sans clienrnées ,
parce qu'ils ne brûlent qu'un peu de cliarl>on. Celte
nation est naturellement mal-propre; ce dt^faul dans
cette populace ainsi entass('e, joint à la mauvaise
nourriture, fait naître parmi eux beaucoup de ma-
ladies ëpidéiniques, et même la peste, dont ils sonl
souvent presque les seuls frappés.

Les rues de Salonique sont étroites et couvertes
on partie de sofas, qui de chaque maison sortent en
dehors; elles sont mal pavées et fort mal-propres
dans la basse ville. Vers le milieu, où sont les
marchés, ]f| rues sont couvertes de planches, ce
qui les rend obscures, mais fraîches en été.

On voit 1;\ un édifice assez solide et assez beau;
il consiste en six petits dômes à deux rangs, soutenus
et séparés par des pilastres joints les uns aux autres
par des arcades; c'est ce qu'on appelle le Bezestan,
et c'est le lieu où les marchands d'étolïès de soie,
de mousselines, d'indiennes, ont leurs boutiques,
moyennant sept ou huit piastres qu'ils payent par
an. Vers le quartier de la Marine, il y a beaucoup
de magasins, dont quelques-uns, nouvellement bâtis,
sont assez propres. On voit dans la ville quatre ou
cinq kans principanx : ce sont des bâti mens ii plu-
sieurs ailes, ou corps-de-logis partagés en petites
chambres; chacun peut y loger pour son argent.
De tous les ouvrages T)ublics dont l'ancienne

Thessalonique éloil embellie , il n'y en a plus que
deux dont il reste des vestiges. Le oremier est un
vaste portail ou arc de triomphe de cinquante pieds
de haut, sur trente ou trente-cinq di; large; il est

placé au milieu d'une rue, assez préi; de la porte
nommée Calamaria ; il est iioutenu par deux gros
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pilftstres ou massifs dr inarbrr blanc, charges de
figures en demi -relief, de chevaux et d'hommes
armés , plus petits de la moitié que le naturel , et
qui semblent représenter une bataille. Ces figures
qui sont bien conservées ne paroissenl pas fort dé-
hcates; elles sont surmontées d'une architrave et
d'une corniche simple, d'où naît l'arcade faite de
briques , et fort gûtée ; elle sert de retraite aux cigo*
gnes qui y font leurs nids. On ne voit que le haut
d'un des deux pilastres; le bas est couvert par des
boutiques; l'autre est environné de maisons qu'on y
a adossées ; ainsi je n'ai pu savoir s'ils Contenoient
des inscriptions. Ce grand arc ou portail a été ac-
compagné de deux autres moins considérables , de
l'un desquels on voit encore le bas du cintre. On
croit que ce monument a été élevé par Marc-Aurèle

,

après une grande victoire qu'il remporta sur des
peuples barbares.

L'autre reste d'antiquité est à peu près au milieu
de la ville, à l'entrée d'une maison des Juifs: ce
sont six grosses colonnes de marbre blanc, d'un ordre
simple, dont le pied est enterré. Elles sorjt posées
de suite en ligne droite , et elles ont leur architrave ,
leur frise et leur corniche ; au-dessous sont des pi-
lastres de marbre séparés les uns des autres par un
espace vide. A ces pilastrps, qui ont sept à huit pieds
de hauteur, sont adossées des deux côtés des figure*
humaines en demi-relief. Ces figures sont au moins
de taille naturelle. D'un des côtés, une de ces figure»
a des aîles; les trois autres ont été endommagées par
les injures de l'air. De l'autre côté l'une de ces figures
tient un cigne sur sa poiaine , et les autres ont à la
main quelques instrumens de musique. Ce monu-
ment, qui paroît être d'un siècle où florissoient les
beaux arts, n'est apparemment qu'une petite partie
d'un grand édifice, comme d'un théâtre, d'un temple,
ou de quelque portique.

!li
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Au siid-pst de In ville , \e long dos mnrs en de-

dans, li y a une j)larp longue d'environ deux cent»
pas, et large i)ent-<itre de cinquante, mais qui paroît
évidemment avoir été beaucoup plus longue et plus
large, puisqu'elle est environnée de mériiantes mai-
sons assez récentes : on croit que c'étoit autrefois
riii])p()drome et le lieu des spectacles. Dans les
murs, surtout de ce côté-là, on a pratiqué des voûtes
ou arcades, que quelques-uns disent avoir été des
chapelles bâties par l'ordre de Théodose, afm qu'où
y priai Dieu pour les ûmes de ceux qu'il avoit fait

massacrer. D'autres assurent qu'elles n ont été faites
que pour garder les choses nécessaires j\ la défense
de la vdle , et pour mettre ù couvert les soldats de
la garnison. Malgré ces traditions du pays , il y a de
l'apparence que ces prétendues chapelles étoient ce
que les Romains appeloientr/zf^/F, et que ces voiites
n'ont été pratiquées que pour renfermer les chevaux
et les animaux qui servoient aux spectacles; et ce
sentiment est d'autant plus vraisemblable, qu'on voit
de pareils monumens à Jieziers et à Nîmes, dans ce
qui reste d'anciens cirques. On trouve en beaucoup
d'endroits dans la ville et hors de la ville, sur les
tombeaux des Turcs, des colonnes de marbre, de
granit et de jaspe; des bustes , des statues, des bas-
reliefs, <les chapiteaux, et d'autres pierres bien tra-
vaillées

, mais dégradées maintenant et fort défigu-
rées. Je n'ai point vu à ces ouvrages d'inscriptions
que j'aie pu lire, ou qui méritent d'être rapportées;
et pour faire voir la négligence des Turcs, il suffira
de dire que j'ai remarqué

, parmi des pierres com-
munes, un bloc de porphyre maçonné au bas d'un
minaret de mosquée. Il faut cependant rendre une
justice à ces peuples; ils ont grand soin de conduire
l'eau

, par divers canaux , dans les villes et dans les

bourgades. Ils bâtissent des fontaines près des mos-
quées et aux environs même des villes , et des repos
de promenades, qu'ils appellent kiosques.
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Ces kiosques uc coiss stcnt (jn'rM imo espère de

grand cabinet ou bciveder, ouvert de trois ou ultime

de (jualre rôles, et couveil d'un sunple toîl; et au-

près on y pratique un petit endroit, feruu* de inii-

lailles ,
])our servir de cuisine îi ceux qui vont s'y

réjcMiir. \ai kiosque est ordinairement ond>ragé de

quelques arbres qui donnent du frais. Tout le uu)nde

peut aller s'y promener, et même y manj»er, lorsque

les maîtres du lieu n'y viennent point. Il se trouve

de pieux musulmauî* <pii, pour le salut de leur ame
et la commodité du public, font faire des kiosques

et des fontaines jusqu»? sur les grands chemins: cette

dévotion est fort à la mode cliez les Tiucs.

Il y a environ vitigt-cinq ans (i) qu'on trouva les

ossemens d'un géant d'une grandeur extraordinaire;

on dit que le crâne contenoit un boisseau de blé : la

chose est probable, à en jugerpar quelques-unes de

ses vertèbres qu'on avoit attachées à la porte de la

Marine.

On trouva aussi , vers le m^me temps , dans la

miuaille d'une maison, plusieurs jietites figures de

plâtre ou d'une autre matière, couvertes d'un vernis

verdutre; elles avoient la forme d'enfans emmaillotés

ou de termes; les visages paroissoient être d'hommes
ou de fenuiies, et avoir un air triste; elles étoient de

la grosseur du petit doigt , les unes plus petites , les

autres moins.

Voilà tout ce que j'ai pu découvrir d'antiquités h

Salonique. Les médailles d'or, d'argent et de cuivre

y étoient autrefois assez communes; et un marchand
français m'a dit qu'il en avoit une fois acheté qua-

rante-neuf quintaux , toutes médailles de bronze.

Sans faire tort à sa sincérité, ou pourroit, je crois,

en sûreté de conscience , en rabattre quelque chose.

Il ajouta qu'il les avoit revendues à un chaudronnier

r

(i) Le père Souciet écrivoit en 1734.

>'1 à
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c'^ioil (lommago ; Il dt-voit méine y en avoir de cti-
ricuses. Les médailles sont aujourd'hui extrêmement
rares: depuis sept ans on n'a découvert que quelques
médailles consulaires , it celles de quelques rois de
Macédoine, ou de quelques empereurs romains; mais
presque toutes assez communes: on n'y trouve plus
mtUne ces pierres précieuses {gravées qu'on y trou voit
autrefois. Un chancelier Français de cette échelle en
avoii de fort belles

, qu'il a emportées en France :

j'en ai retenu des empreintes en cire d'Espagne et
en cire commune.

Les mosquées sont presque les seids édifices so-
lides et considérables de la Turquie : on en compte
ici jusqu'à trente jurandes, outre quelques autres fort
petites qui sont peu fréquentées. ]^es Turcs en ont
bâti quatre ou cinq; les autres sont d'anciennes églises
dont ils se sont emparés. Les plus célèbres étoient
celles de sainte Sophie , de Notre-Dame , de saint
Démétrius et des saints Apôtres.

Sainte Sophie, ûgi'a Sophia , comme on l'appelle
encore aujourd'hui, est construite, comme » eaucoup
d'églises grecques, sur le modèle de sainte Sophie
de Constantinople , mais en petit. C'est un édifice
carré , couronné d'un dôme assez plat , tout couvert
de plomb ; le vestibule est soutenu par de belles co-
lonnes de marbre, et il y a au dedans un siège de
porphyre mal travaillé.

Il y a près de quatre-vingts ans que l'église de
Notre-Dame a été changée en mosquée. On estime
l'architecture de l'édifice et la hardiesse de la cou-
pole. On y voit de chaque côté douze grandes co-
lonnes de marbre jaspé , dont les chapiteaux sont
surmontés de croix que les Turcs n'ont point en-
dommagées ; c'est à présent la principale mosquée
de la ville.

Celle de saint Démétrius est un grand vaisseau qui
a une nef et deux ailes de chaque côté, séparées les
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wnps (les niilrcs par quatre rangs de colonms de
inarhre de dilléreiis ordres, mais qui se rt^pondent
hien l'un à l'aulre. il y a, outre cela, six belles co-
lonnes de jaspe d'une grande hauteur

,
qui soutien-

nent la trii)uno. Cette église étoit fort nouvelle quand
les Turcs pi iient Salonique, Elle n'a pjint de voûte.

Il y a six ou sept ans qu'elle se trouva en mauvais
<^tat; le plafond étoit crevé, et l'édifice menaçoit
ruine. Pour le n'parer, on vendit le plomb de la

couverture, et on en fit une de tuiles. Il y avoit ua
vaste souterrain qui subsiste encore, et dans ce sou-
terrain un puits

,
que les Grecs disent être miracit-

leux. L'église des Apôtres, dont on a aussi fait une
moscpiée, a quatre petits dômes autour du principal;

elle est d'une bonne architecture.

Dans la cour d'une autre mosquée
, qui est tout

proche des murs vers l'orient, et qui outrefois étoit

une église, on montre un grand siège de marbre
assex bien travaillé , où les gens du pays prétendent
«ne saint Paul a prêché ; et dans un enfoncement
de la mosquée, on conserve une grande quantité de
biscuits que les Vénili<.'ns y avoient ramassés lors-

qu'Amurat second assiégea la ville (i), il y a plus
de trois cents ans. Il paroît certain que l'attaque se

iit de ce côté-là , et l'on voit encore à la distance

d'une demi -lieue une hauteur considérable, qui
paroît manifestement avoir été faite en partie de
mains d'hommes , sur laquelle étoit dressée la tente

<lii sultan. C'est la coutume de ces princes de camper
sur de pareilles élévations que leur fait l'armée. On
dit aussi qu'après qu'ils ont levé le camp , on accu-
mule de nouvelles terres sur l'endroit où a été le

pavillon impérial , afin qu'une terre qu'il a honorée
de son séjour et de sa présence, ne soit pas foidée

(i) Amurat II enleva TUessalooique aux Ycnitieus eu
1429.
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par d'aiitros piods. ï/uii i-t l'auliv pnit «'tro vérilable.
An reste , les iiiosqmn.s sont loiiics mies ; ei à

cela près (jiic !»• j)avé est ctuvei t , du uioins en
partie

, de raj)is el de riatt<'s , pinsiems sont inal-

l)r(»pies. Klles n'ont »'n dedans
, pour oriieniens

,

qn'nne triinine il'on les inians lisent an penle l'alco-

ran; et en dehors nne tonulle on ininan-i très-f^levé

et d'inuî C(nistrn(ii(ni liaidie , du liant diupiel ou
annonce , <in(| fois par j(jnr , les heures d«' la prièie.

Salonicpie n'a ((ne deux maisons de lelinienx liucs ,

l'une dans la ville , Tantr»' sur une colliiu* hors des
iimis ; eelle-ci a un j'rand enclos. Il y a dans cha-
cune de ces maisons linil ou dix fières (c'est le nom
cpi'ils se donnent

) , («ouvernés par nn supérieur
perpétuel. A reitains jours , ils tournent avec une
raj)idilé extraordinaire danslenrmoscjuée.Ils peuvent
se marier; mais jamais leurs femmes n'entrent dans
le monastère.

Les éj^lises grecques sont an nondire , non pas
de trente (comme dit Moréry ) , mais de douze ou
treize seulement. Elles sont placées , non pas sur
les rues , les Turcs ne le soidl'riroient pas , mais dans
des enfoncemcns, derrière des maisons. La cathé-
drale , dédiée sous le nom de saint Démétrius , est

assez proprement Luiie ; c'est un grand vaisseau ,

partagé en une nef, deux ailes et le sanctuaire , sans
parler du vestibule : elle n'est que plafonnée. Deux
ou trois rangs de sièges régnent tout autour. Sur
une des aîles est une galerie pour les feirmes, qui,
selon la louable coutume d»- l'église d'i>rient, sont
toujours séparées des hommes. Le sanctuaire est

fermé par nne haute cloison de bois sculpté , et

ornée de peintures qui représentent Notre-Seigneur
€t la Sainte-Vierge, des Saints de l'ancienne et de
la nouvelle loi , et quelques Pères grecs. Ces pein-

tures n'ont rien de bien délicat ni de bien naturel.

On ne voit dans l'église aucunes statues ; les Grecs
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se font mal -à- propos un scrupule «l'en avoir. Ou
n'y voit qu'un st'ul uulel ; ti sur <M't aulci , sans orne-
mens , est un petit tahernac le où est le saint sacre-
ment. Au fond du sanctuaire sont des sièges en
demi-cercle [)our les prtHns et pour révt\{ue

, qui
se place au milieu de son clergt^. Tel est dans U
Grèce l'usaj^'e de toutes les cathédrales.
Ou garde dans celle de Sulonique , le corps de

Gre^goire Palamas ; ou y honore ce prélat comme
un saint , surtout un des dimanches (le carchne, oii

l'on ne célèbre la liturgie <jue dans celte église. A
la vérité l'ollice ne fait point mention de ce pré-,
tendu saint; mais chacun vient se prosterner devant
la relique

, qu'on expose à la vénération publiam

.

Ce corps est tout desséché, comme les Grecs cnuent
que deviennent tous les corps de ceux qui sont morts
excommuniés, et quelques -un6 nont pas de foi à
la sainteté de Palamas. Il y en a même qui s'absentent
de cette cérémonie : un des derniers archevêques
prêchant ce jour-là , ne dit pas un mot de l'objet*
du culte ; son exemple a été suivi.

l^es autres principales églises de Salonique sont
les paroisses de saint Athanase , de saint Nicolas ,

de saint Mennas, de saint Constam" t dr la bien-
heureuse Tierce. Cette dernière paroisse fut bridée
il y a quarante ans ; il en coût » (juinze cents piastres
pour obtenir la permission dv la rebâtir. On s'y
porta avec un zèle admirable les uns fournirent de
l'argent, les autres des maiériaux , ceux-ci leur
ouvrage, ceux-là leurs soins ; et en peu de temps
leur travail fut achevé : elle est solidement bâtie ,

très-propre en dedans et très-régulière.

Il n y a qu'un monastère
, qu'on appelle en turc

Chiaoux Monasdr ( Monastère de l'Huissier ) :

j'ignore l'origine de cette dénomination, je sais seu-
lement qu'il avoit autrefois plusieurs privilèges aussi
Utiles que peu glorieux. Les mahoraétans les avoient

I
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accordas aux moines

,
parce qu'ils avoiont contribué

à les rendre maîtres de la ville ; mais comme la re-

connoissance s'affbiblit, surtout quand elle est one'-

rense , ces privilèges ont éié restreints. Ces religieux

,

qui ne sont plus aujourd'hui que dix ou douze
, pa-

ïoissent doux et d'un fort lK>n commerce entre eux.

Il n'y a point de religieuses, mais seulement quel-

ques Vieilles filles ou veuves habillées de noir
, qui

font profession d'avoir renoncé au monde. Les Juifs

y ont pour le moins trente synagogues
, quelques-

unes assez grandes , toutes assez mal bâties.

Trois ditiérentes nations habitent Salonique , et

tontes ensemble font environ quarante mille âmes: dix

mille Turcs, huit â neuf mille Grecs avec quelques

Bulgares , et dix -huit à vingt mille Juifs. La ville

est gouvernée par un pacha et un molla. Ce paclia

est comme le gouterneur de la province , et son

autorité s'étend sur tout le militaire. Le molla juge

définitivement des causes civiles et criminelles , et

fMo'est présidé par le pacha ,
que quand celui - ci est

pacha à trois queues. Il y a aussi un janissaire-aga

qui commande les janissaires de la ville , et protège

les Juifs. Ces officiers changent ordinairement tous

les ans , et quand leurs successeurs entrent par une

porte , ils sortent par une autre. Les imans qui pré-

sident Il chaque mosquée dépendent du mufti ,
qui

est le chef de la religion.

Les Grecs , quoi([ue soumis en tout aux Turcs

,

ont cependant leurs archontes. Ces archontes ont

quelque autorité dans la répartition des levées qui

se font sur la communauté : ils sont gouvernés pour

le spirituel par l'archevêque , aidé des principaux

papas , comme le grand économe , le proto - syn-

celle , etc. Cependant il n'y a que quelques années

qu'un laïque ayant fenune et enfans , non-seulement

avoit soin du revenu de l'archevêché , mais étoit

même une espèce de grand-vicaire ; il donnoit aux

pctpas
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papas les permissions de célébrer et de confesser ;

il les interdisoit comme bon lui sembloit : je ne
sais même s'il ne prétendoit pas pouvoir excommu-
nier. On a remédié à ce désordre. Les évéqnes suf-

fragans de la métropole de Salonique s'y rendent

tous les ans pour la fête de saint Démétrius , qui se

célèbre avec grande solennité le 6 de novembre. On
ne sera peut - être pas fâché de voir la description

de cette cérémonie , à laquelle j'ai assisté.

Une grande partie de la nuit fut employée au chant
de l'oftice. Sur les six heures et demie du matin , on
revêtit de ses habits pontificaux l'archevêque

, qui
étoit sur un siège élevé tout au bas de l'église. Il

avoit une espèce d'aube d'une étofï'e de soie à fleurs

d'or , et par-dessus une robe à manches courtes ,

mais larges . elle étoit d'un damas rouge à grandes

fleurs d'or et de soie ; cette robe répond à notre cha-

suble. Il lui pendoît sous le bras droit une pièce

carrée comme une bourse de calice, où étoit repré-

sentée en broderie très - fine la transfiguration de
Notre - Seigneur. Son pallium étoit fort large , et

d'une moire d'argent , avec une riche broderie entre-

mêlée de semence de perles. Une autre pièce brodée
en argent , et à peu près carrée , lui couvroit la poi-

trine ; enfin il portoit sur la tête un bonnet fait eu
couronne impériale , d'une moire d'argent garnie de
perles et de diamans de peu de prix , et ce bonnet
étoit terminé par une petite croix d'émail , avec

quelques pierreries.

Sept évêques s'habilloient dans le sanctuaire. Au
lieu d'aubes, ils prirent des tuniques d'étoffe de soie

rouge à fleurs d'or , et une espèce de chapes qui

n'avoient d'ouverture que pour passer la tête : ces

chapes éioient de différentes couleurs. Leurs étoles

étoient largos de six ou sept pouces et bien brodées

,

et au lieu de mître , ils n'avoient que leurs bonnctâ

ordinaires de laine noire , faits comme la forme d'urt

7\ /. 32
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chapeau. Les dignités de la cathédrale et lès «urés

de la ville étoieiit aussi vêtns d'oriiemens mâgni-
iiques , et les évéqiies n'étoient distingués d'eux que
par leur large étole. Les diacres n'avoient qu'une

tunique et ï'élole en travers. Evoques
, prêtres

,

diacres, tous portoient sur les extrémités des manches
de petites pièces d'étofle qui leur servoient de ma-
nipules. Au bas des manches et des vêtemens de

l'archevêque , étoient attachées des clochettes ^ telles

qu'en portoit le pontife des Juifs.

L'autel étoit couvert d'une étoffe de soie rouge

à fleurs d'or , qui descendoit jnsqu'à terre de tous

côtés. L'archevêque y vint , précédé des diacres

,

des prêtres et des évêques. On portoit sa crosse
,
qui

est comme un bâton de saint Antoine , croisé par

le haut d'un morceau d'ivoire. Il portoit lui-même
im petit chandelier d'argent à trois branches , dont

les cierges allumés s'unissoient par le haut ; et avec

ce chandelier il donnoit des bénédictions en formant

le signe de la croix. Il en donnoit aussi quelques-

unes avec les trois doigts , comme font nos évêques ;

ensuite il fit plusieurs eneensemens.

On commença la liturgie par une hymne en Thon*

îieur de saint Démétrius ; ensuite le prélat récita

quelques prières, fit sur soi quelques signes de croix,

et s'assit sur son trône derrière l'autel , ayant à ses

côtés les évêques et les prêtres sur des bancs. On
chanta Tévangile du haut d'une tribune; on pria

pour le patriarche de Constaniinople et pour roffi"

ciant. L'archevêque et ses assistans , allèrent à un
<lcs côlés du sancitiaire prendre les oblaticns de pairt

et de vin , devant lesquelles le peuple fit de pro-

fondes inclinations. Le pain fut mis sur une patène

et le vin dans un calice. Suivirent diverses bénédic-

tions et oraisons , pendant lesquelles les prélats

eurent pvesque toujours la tête couverte. Ils se dé-

couvrirent un peu avant la consécration , dont l'offi-

sS
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Ciant prononça les paroles assez haut. Pendant la

consécration les év()ques et les prêtres, rangés autoui-
«le l'anlfl

, ne firent aficiines génuflexions , mais
seulement des inclinations , suivant leur lîsage. Après
la consécration, un diacre remuoit sans cesse unô
paie autour du calice, fjui demeura découvert. Apres
quelques prières, un piètre cliantà de la tribmié
l'oraison dominicale.

Les év(}qiies récitèrent l'un apiès l'Autre une
formule de soumission à leur archevêque. Aprèj
quelques oraisoiis vînt la connnunion. Le céléLrant
commença le premier. Il prit (l'abord l'espèce d?î

pain
,
puis le sang précieux où l'on avoitm(?lé une

lioutte d'eau chaude depuis la consécration , outre
celle qu'on avoit mise auparavant. Ifs prétendent
J'narquer par cette cérénionie , ou l'eau qui sortit

avec le sang du côt- .ivert de Motre- Seig^neur^ ,
ou, selon d'autre>-^ ; désir arcîen't qu'il avoit de
sa passion. Ensuiie i oflïciant donna c\ chacun des
évoques et des prêtres, un petit morceau de paiii

consacré qu'ils reçurent dans leurs mains , et qu'ils

consumèrent autour de l'autel
; puis ils vinrent

prendre un peu de sang de Nolre-Seigueùr à trois

reprises. L'archevêque présent(jit le calice aux évè-
cjues , et un des évoques aux prêtres. Avant la conï-
inunîon

, les prêtres et les évêques approchèrent du
calice quelques morceaux de pain

, qu'ils rendirent
aux laïques qui les avoient offerts ; c'est une espèce
de pain béni qu'ils appellent eulogie,

La liturgie étant achevée , l'archevêque , assis sûr
im siège élevé au milieu de la nef, et tenant sa
crosse de la niain gauche , fit pendant nue demi-
heure le panégyrique du Saint. Son discours me
parut fort raisonnable. Après le sermon il distribua
<îu pain béni aux plus distingués de l'assemblée , et

en le recevant , on mettoit quelques pièces d'argent
dans un bassin qui été''; tout proch<?. Toute la céié-

t
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monie dura plus Ae deux heures. Les évoques et les

prêtres me fireul politesse , jusqu'à se retirer quel-

quefois pour ine laisser voir plus commodément.

L'archevêque Piême , avant de commencer son dis-

cours , me fit placer honorablement , et après le

sermon il me fit inviter à monter chez lui pour y

prendre le café : comme je n'avois point encore dit

la messe ,
je le remerciai. J'allai le lendemain lui

faire visite avec le père supérieur. Il nous reçut avec

beaucoup d'honntMeté , et parla fort obligeamment

des Latins , et en particulier des Jésuites : il en avoit

parlé de me^me le jour de la fcke à ses évoques et à

ses papas. Nous le vîmes une seconde fois ;
mais

comme il avoit des ménagemens à garder , i\ se con-

tenta de nous envoyer son protosyncelle , un prêtre

et son diacre ,
pour nous rendre la visite.

^
^

Les Grecs de Salonique , à parler en gênerai

,

paroissent peu aliénés des Français et du ru latin :

quelques-uns même des plus honnêtes gens et des

plus capables sont de nos amis ; nous n'en connois-

sons qu'un qui dogmatise contre nous. Un des plus

grands maux de l'Edise grecque est l ignorance

crasse des peuples et d^m grand nombre de pasteurs.

Jugez-en par ce trait qu'on m'a raconté. Un papas

de la campagne étant venu h. Salonique ,
lit a un

papas de la ville la question suivante : « Est-il vrai

que Jésus -Christ est Dieu? Il me semble 1 avoir

souvent entendu dire ainsi ; d'un autre cote, on

dit qu'il est homme : comment accorder ces deux

choses ensemble ? s'il est Dieu ,
comment peut-i

être homme , et s'il est homme ,
comment peut-il

„ être Dieu ? » Le papas de la ville mieux instruit,

fit le catéchisme au papas du village ,
qui acquiesça

à tout : il ne falloit pas être grand théologien pour

résoudre la question. Quelle instruction un peuple

grossier peut-il attendre de pareils docteurs i

Les Juifs font presque lu moitié des habilans de

»

I! I



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 5oi

Salonique , ce qui ne se trouve apparemment en nulle

autre ville du monde ; aussi y ont-ils plus de liberté

et de privilèges que partout ailleurs. Ils y vinrent en
grand nombre lorsqu'ils furent chassés d'Espagne ;

et avant que de s'y établir , ils envoyèrent des dé-
putés à Constantinople pour obtenir des conditions

avantageuses. Ils ne sont pas exempts du tribut gé-
néral ; mais on leur fait quelque grâce , parce qu'ils

se sont chargés de fournir de grosses étoffes pour
habiller les janissaires. Ils ont le droit d'acheter une
certaine quantité de laine avant qu'on puisse en
vendre à aucun autre. Ce privilège leur rapporte um
profit considérable. Us forment une espèce de petite

république ; ils ont entre eux une sorte de gouver-
nement et de juridiction , dont le chef est celui de
leur religion. Ils l'appellent le grand kakan. Ce juge
a ses assesseurs ou conseillers choisis entre les prin-
cipaux de la nation. Ils recueillent e.ux-mêmes certains

droits qu'exigent les Turcs , et ils taxent chacun selon

ses facultés. Pour se mettre en état de payer ces

tributs et de satisfaire à d'autres besoins , ils mettent
volontairement quelques impôts sur la viande et le

vin qu'ils achètent ; en sorte que ces denrées leur

coûtent plus cher qu'aux Chrétiens ; enfin , ils ont
une caisse commune pour parer aux avanies qu'on
leur fait et pour fournir aux autres dépenses de la

nation. Ils tirent de ce fonds de quoi habiller leurs

pauvres orphelins
,
qui sont en grand nombre , et

de quoi payer le carage ou la capilation de ceux qui
sont insolvables ; en un mol , ils se gouvernent assez

bien , et se font rarement des aftaires avec les Turcs,

Us n'en sont pas pour cela plus unis entre eux ; le

moindre intérêt les divise.

Leur langage est un espagnol corrompu et mal pro-

noncé. La plupart des hommes entendent l'italien
,

et quelques-uns le provençal. Us porli^nt tous la

baibe longue et un toupet ou deu2sL de cheveux

1
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fiiilour des oreilles: les femmes renferment leurs clie»

yeux dans une espèce de longue queue plate q^ii

leur pend derrière la tête , et attachent au bout ui|

jjoîiton de cuivre. Ils sont fort laborieux , et ils se

ïtit^lent de loules sortes de métiers : les uns spntcom-

nierçans , les autres artisans ; ceux-ci sont courtiers

des marchands , ceux-là vendent en détail : plusieurs

sont pécheurs, bateliers, inaçons, manœuvres ,
porte-

faix ; ces derniers sont fort misérables , ils ne vivent

presque que de châtaignes pendant l'hiver , et pen-

dant l'été que d'herbages , de concombres et de me--

Jous d'eau qu'on nomme carpoux, Ci^tte njauvaise

pourriture IVur cause plusieurs maladies.

Ils #ont communément trompeurs , m^éprisés égo-

Jement d^'s Chrétiens et des Turcs ; inais ils n'en sont

pas moijris attachés à leur religion , et à beaucoup de

superstitions dans lesquelles leurs kakans les entre-

tieuueiit. Ils observent religieusement le sabbat; et ^
ce Jour-la ils ont besoin de feu , ils prient quelques

Chrétiens de leur en allumer : cependant il arriye de

temps en temps que quelques-uns sp font Turcs paç

la crainte de la mort ou de la bastonnade, Les nou-^t

veaux Musulmans , originairement Juifs, sont peq

estimés des anciens Mahométans : ils conservent tou-

jours de pijre en iils une inclination secrète pour le

'udaïsuie, jusquà réciter leurs a ^ tenues prières au

ieu de celles de l'aie: uan.

Jl y a enyiron soixante ans qu'ils se persuadèrent

ffue le Messie alïoit enfin paroître. Pour se prépare^-

a son arrivée , et le recevoir plus dignement, ils ca-

balèrpnt ensemble , et voulurent se rendre maîtres de

la ville. Les commarulan's turcs en furent avertis ;or)i

fit grréier les chefs de la révolte , et a force de me-
naces on l,es obligea d'embrasser 1î^ religion mahomé-

tane, après leur avoir fait avouer que Jésus-Christ est

îe \îes8ie : c'est un :)veu que les Mahométans exigent

toujours d'eux avant leiir prétendue cohversionV

1
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Outre plusieurs petites écoles , les Juifs ont à Sa-
Jonitjiie uu collège seulement, oh ils enseignent leur

philosophie , leur droit , et je pense aussi leur théo-

logie ; les dix mille écoliers que quelques voyageurs

leur ont libéralement donnés , se réduisent à quelques

centaines , tous , ou presque tous de ia ville môme ,

et non pas de tout l'empire Ottoman. Il n'y a nulle

apparence que ce collège ait jamais été plus florissant.

Ijes étudians y soutiennent des thèses imprimées ,

comme leurs autres livres , en caractères hébraïques p

mais dans leur langage vulgaire. Il ne paroît pas
qu'il y ait à Salonique des Juifs savans en hébreu , et

Fou n'y parle d'aucun rabin de reptation ; ils y ont
cependant une grande liberté pour ^exercice de leur

religion. Leurs synagogues sont situées et ouvertes

sur les rues
, privilège que n'ont pas les Chrétiens.

Quand ils portent leurs morts en terre , ils chantent

de toutes leurs forces , et leur chant est très-désa-

gréable. Le convoi est souvent nombreux , mais les

femmes n'en sont point ; elles se contentent de pleu-
rer à la maison , et elles ont une certaine formule de
lamentations et de gémissemens. Les cimetières de
cette nation occupent un fort grand terrain , hors
d'une des portes de la ville, parce qu'ils n'enterrent

jamais , non plus que les Turcs , deux corps dans la

ïneme place. Quand ils ont mis le corps en terre

,

guelquep-uns tournent à l'<?ntour , et le kakan paroît

parler au mort. On remplit ensuite la fosse sur la-

quelle on accumule de petites pierres , de sorte que
leur sépulture s'élève toujours de terre ; on met sur

la plup&rt une tombe communément de marbre, sur

laquelle on grave l'épitaphe en lettres hébraïques ,

aYec des ornemens de fleurs et de diverses figures.

Il n'y «1 que les pauvres qui n'aient point de tombe>
ou qui n^'aient qu'une pierre plate sans épitaphe.

Outre les Juifs anciens habitans de Salonique , il y
pn est arrivé depuis vingt-cin(j ou trente ans d'Italie

,

i
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d'Espagne et de Portugal, Ces nouveaux venus
sont vêtus comme les Francs ; ils ne portent point

la barbe , mais seulement une moustache; ils ne se

font pas môme scrupule de manger avec les Chré-
tiens ; ainsi les autres ne les regardent que comme
des demi-Juifs , et presque comme des déserteurs de

^a loi. Il y a parmi eux de gros marchands , qui , à la

religion près , sont honnêtes gens. Ils ont des méde-
cins assez habiles , qui sont pour la plupart sous la

protection de la France.

C'est le commerce qui attire tant de monde à Sa-

lonique. Il n'y a guère que quatre-vingts ans que

les négocians des divers pays de l'Europe y trafiquent,

lies Français ont commencé les premiers , et il y a

plus de soixante-dix ans qu'ils y ont un consul ; ce-

pendant leur commerce et celui des autres étoit fort

peu de chose. Mais il y a environ vingt-cinq ans

qu'il fut considérablement augmenté par la traite des

blés que le Grand-Seigneur permit , moyennant un
droit qu'on lui payoit comme pour toutes les autres

inarchandises. Chacune des huit années que dura

cette permission , on vit t\ Salonique cent quarante

,

cent cinquante , et jusqu'à cent quatre-vingts bâti-

mens français ; mais depuis qu'elle a été révoquée

,

le commerce est fort diminué , et jamais il ne sera

florissant , tant qu'on ne tirera pas librement des

grains du pays
,
parce qu'il fournit assez peu d'autres

choses dont les étrangers veuillent se charger. La
laine , le coton , le tabac , les cuirs , la cire , l'alun

,

le fer : c'est lu à peu près tout ce qui peut entrer

dans le commerce avec les nations de l'Occident. Le
transport du fer est défendu ; les Juifs se saisissent de

Î)resque toutes les laines ; le coton n'est pas beau ;

a cire et l'alun manquent , et l'on trouve ailleurs

du tabac et des cuirs à meilleur compte : ce n'est

proprement que sur les blés qu'on peut faire de gros

proUts , et c'est peudaut cette traite de grains que les

i
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Anglais, les Hollandois , les Vénitiens et les sujets de

l'empereur voulurent avoir leur consul à Salonique.

L'indigo, le papier, laquincaillerie, et surtout les draps,

sont les principales marchandises qu'y apportent nos

Français ; mais depuis que les Turcs ont perdu Bel-

grj\de , il se débile à Salonique bien moins d'étoffes

qu'auparavant. Enfin le commerce y est si fort tombé,

qu'une partie de nos bâtimens et de ceux des autres

nations sont réduits à faire la caravane, c'est-à-dire,

À se louer à des gens du pays pour des voyages à

Smyrne , h Constantinople , en Egypte , en Syrie

,

à Candie , etc.

Si les Turcs étoient et plus industrieux et plus la-

borieux , s'ils faisoient valoir leurs terres ce qu'elles

peuvent valoir , le commerce seroit plus avantageux

et pour eux et pour les étrangers; mais l'agriculture

est presque abandonnée , et les paysans découragés

,

parce que les gens en place leur enlèvent de force les

blés à vil prix , et les revendent bien cher. Dans un
renouvellement de capitulation avec la Porte , il se-

roit à propos d'insérer quelques articles contre les

monopoles, surtout par rapport aux Français et à

leur commerce , et de demander des règlemens qui

missent nos marchands et nos marins à l'abri des

vexations et des avanies qu'ils ont à essuyer dans les

contestations qui s'élèvent entr'eux et les Turcs.

Tel est le pays et la ville oii l'on a cru qu'il étoit

de lu gloire de Dieu et du salut des âmes, d'établir

une mission de notre compagnie

FIN DU TOME PREMIER.
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